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PRÉFACE. 



IjA manière dont le Public a accueilli les deux 
premiers volumes de cet ouvrage, nous dis- 
. pense de justifier l'idée que nous avons eue de 
le continuer, et nous engage en même temps à 
indiquer ici tapidement par» quels degre's 
nos écrits périodiques sont arrivés à une su- 
périorité marquée sur ceux du siècle dernier. 
Telle est en effet la nature des causes de cette 
supériorité, qu'elles ont forcé, pour ainsi dire, 
notre littérature à se réfugier dans les jour- 
naux , à la suite d'une révolution , durant 
laquelle ils étoient non - seulement Tunique 
lecture dont on fût avide , maïs même une 
puissance autour de laquelle on se rallioil. 
Ne les a - 1 - on pas vus au milieu de nos 
discordes civiles se disputer , en quelque 
sorte , les lambeaux de la puissance publique 
qu'on cherchoit partbut et qu'on ne trouyoil 
nulle part ; qui tantôt prenoit à leur égard 
des mesures d^oppression , tantôt les abandon- 
nort à toute leur licence; et qui passant succès- 
livemeut d'une furear aveugle qui proscrivoit 
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tout a une imbécille apathie qui souffroit tout, 
/se contentojt^ dùranjt pes vicissitudes conti^ 
xixielle$3 de djàcuter sans fin cojnmesans raison 
/des lois sur la liberté de la presse, et s'pccupoij 
sérieusement à presser un tarif de peines contrç 

la médisance et la calomnie. 

?» ■ . • • » 

Après avoir aipsi traversé ces temps ora-^ 
jgeux, et avoir , chacun à sa manière y maîtrisa ^ 
servi , dirigé les opinions et les partis , nos 
journaux arrivèrent tous à cette époque où 
J^anarchie détrônée en entraîna dans' s| 
^hûtè un si grand nombre et ne laissa pluç 
jsubsister- avec honneur que deux qui Ta^ 
yoient constamment combattiie. Alors 3'ou-t 
yrit , pour ces derniers , une ' carrière toutç 
nouvelle y et surtout moins pénible que la 
première. En effet, au lieu 4 être, cpmmç 
auparavant , une puissance dans l'Etat , le 
jnoment vint pour nos journalistes d'exa- 
miner comment toute puissance avoit péri 
dans TElat. Il étoit naturel qu'au récit des 
scènes affreuses de la révolution, ils iSssent 

succéder l'examen des désolantes doctrines 

r , • " • • . . - , 

qui l'avoient produite. Leurs feuilles ayoient 
jeté les tristes épbps des malheurs pi;blics , ii 
leur appartenoit d'en' flétrir les premiers au-j 
teurs , de faire le procès à leur mémoire . 
^e traduire, en ur| n^qt^ aif trjl^unal seyè|!^ 
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du bon $en5 et de Texpérience y cette préten- 
due philosophie qui > jusqn^alors , n'ayoit pas 
manque d'accusateurs intrépides^ mais qui 
o'avoit pas trouvé des juges attentifs ; qui avoit 
été attaquéç dans les livres^ mais qui ne devoit 
être confondue qu'après s'être signalée par des 
résultats horribles ; car ayant que de tels ré-» 
fiultats eussent étonné le monde , ceux qui les 
avoient prévus nWoient fait que d'inutiles et 
^énérenx efforts ponr les. prévenir. Les sages 
avoieat annoncé nos malheurs; « mais les 
p Sages sont-^ils crus en ces jours d'empor-f 
» tement y et ne se rit^OQ pas de leurs prophé- 
9 ties (i ) » • Pe sinistres prédictions avoient sur< 
tout retenti dans la chaire chrétienne ^^ où la 
Religion essaya souvent de donner Té veil à 
l'autorité^ et de signaler les approches de la 
tempête prête à éclater à la fois sur l'autel et 
le trqne; Mais que ppu voient des cris' d'alarme 
sur un siècle éminemment frivole et livré k 
toutes les sortes de )ibertinage?Ilsétoient étouffés 
par . des clameurs im.pies qui s'élevoient contre 
ces zélés Ministres^ traités de visionnaires^ de 
fanatiques^ d'ennemis ^des lumières; leur zèle 
ne devoit p^^s avoir de meilleurs succès ; et 
}l étoit réservé à leur voix prophétique de 
ne pouvqir être entendue , qu'après qu'elle au-r 
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roît ëte prëcédéé par des éclats de tonnerre^ quî 

^ I * 

^n ébranlant lemonde 9 pussenttirgF la France et 
rEuropç de rassoupissem ent où elle ' étoit 
plongée. 

Tel est donc le triste avantage du dix^ 
neuvième siècle sur le dix - huitième : celui 
d'une cruelle expérience , qui seule a pu donner 
du crédit au bon sens^etlui donner même tout le 
charme de la nouveauté : a ce qu'une judicieuse 
>) prévoyance n'avoit pu inettre dans l'esprit des . 
)) hommes , cette nialtresse plus impérieuse le3 
» a forcés de le croire (i) ». Elle seule a pu nous 
faire écouter des leçons jusqu'alors méprîséies. 
Et ! quelles leçons ? en fut - il jamais de 
plu$ propres à l'înstri;ction des contem- 
porains et de la postérité ? Ce u^étoit point 
seulement les grands principes en morale , en 
politique^ len littérature même, qui avoient été 
l'objet d'une guerre funeste. On ne respecta 
pas davantage la seule chose qui eût pu servir 
de dernière sauve -garde à ces principes, je 
veux dire l'autorité de nos grands hommes 
attaquée sourdement par les plus noires im^ 
putations. ' • 

Bossuetet Fénélon sont calomniée dans leur 
Croyance, et une vie entière, toute consacrée 
à la défense aussi bien qu^à la pratique de la 
Religion , devint inutile à la mémoire de cef^ 

(i) Bossue t^ 
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grands hommes ; celle de Leibnitz et de Bacoa 
est exposée à^un semblable outrage; les écrits 
d'Ëuler, de Pascal^ de Montagne même sont 
ûilsifîés , et l'art des faussaires y perfectionné 
par les ennemis du christianisme , devient leur 
arme favorite contre la vérité et contre les 
grands nonis qui écrasent leur orgueil et dé* 
concertent leurs desseins impies. Fleury, le 
bon Hollin^ Fénélon lui-même se voient 
oubliés et dédaignés en matière d^éducation , 
«t leurs ouvrages immortels relégués au rang 
des livres surannés , comme l'appanage des ra-^ 
doteurs ^ sont remplacés par les voraans d*un 
sophiste orgueilleux qui exerce un empire inouï 
sur les esprits ; le théâtre montrant alors les 
mêmes prétentions que l'éloquent romancier 
qui le proscrivoit par ses écrits et 1 autorisoit 
par ses exemples y se vante non plus seulement 
d'amuser Vesprit , mais d'enseigner la vertu, 
et appelle a ses leçons tous les rangs et toutes 
les conditions aussi bien que tous les âges et 
tous lés sexes; il s'érige fpour le dire plus en 
détail ) , tantôt en école de morale oii les Mi-r 
nistres mêmes de la Religion jouent des rôles.^ 
en attendant qu^on ne voie dans la Religion et 
^aus la. morale que des scènes de comédie ) 
tantôt en école de tolérance , où sous prétexte 
d'ét^^dre \i\\ f^nptisn^e religieui^ (|ui n'existoit 
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que dans les tragédies , on prépare Fexplosioii 
d'an fanatisme politique <|ui n'a <{ue trop éclate 
dans la société ; tantôt enfin en école de sensi-^ 
bilité^ où des atrocités révoltantes disposent 
les esprits à contempler sans émotion des atro« 
fcités plus réelles : etc^est ainsi que l^s première» 
potions du yrai et du faux dévoient être brouiU 
lées et confondues 9 et qi|ye }es modernes nova^ 
leurs 1 ivres à la démangeaison d'innoç^rsansfin^ 
(dévoient mettre leur unique étude à établir 
partout y et même dans la morale ^ des maximes 
diamétralement opposées aux maximes reçues^ 

I) n'est pas difficile <L3 comprendre qu'aii 
milieu d'un tel renversemeiit d^idées^ la langi^e 
condamnée à les esçprimer , a dû souffrir de 
intielles atteintes | que Texcès du néologisnie 
et du mauvais go^t n'ont pas eu de bornes y e| 
qu'on en est venu jusqu'à taxer de iponotonie 
la perfection de Racine : tandis que Boileauj, 
(raité d'écrivain froid, de flatteur, de îyoïle, 
étoît d'ailleurs banni du Parnasse y et se trou-r 
yoit proscrit con^qie satirique p^^r les métaies 
)iommes qui avoient rempli leurs livres y noii 
pas de satires pour châtier les méob^ns poètes, 
mais de libelles contre les gens de bien dqnt ils 
déchiroient la réputatipn et empoisopnoieot 1% 
yie. * . 

Yoilàquel étQÎt l'état d^s çltpses, lorsi^'ûq ^ 
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fu Fattrore du bon sens et du bon goût luire ai^ 
^îlieu de nous, ie.t les principes unanimes de 
quelques critiques offrir un contraste frappant 
avec la confusion des systèmes des pbilosophes« 
tous divisés par Porgueil et réuais seulement 
par la èaine : et par la haine de ce qu il y ^ 
pjx monde de pipins capable d'inspirer ce sen? 
timent^ par la ^aine du bien , par la haine 
de Tautorité^ en un mot^ par la h^ine de If 
jReligjioii, 

Dire ce «^u^avoit a fi^ire la critique^ c'est 
jdire en même temps la tâche qu elle a remplie; 
c^est dire qu'on Fa vue dissiper les préjugé^ 
les plus opiniâtres 9 attaquer les fausses, théorie^ 
les plus accréditées, rendre à nos grande 
hommes^ un éclat d^autant plus vif qu'ils 
avoient souffert uiie sorte d'éclipsé , effacer eÊf. 
même temps les réputations usurpées , et surT 
tout Qser regarder de près cette idole qui , aprè$ 
avoir reçu toute vivante les adorations de Iq: 
ferre , vit son culte anéanti |au moipent t>i| 
jelle fut placée sur un même autel, avec des 
|iommesdont oq n'ose prononcer le nom, et qui 
pourtant n^avpient été que ses ^Ministres dan^ 
les excè$ de leur haine contre une Religion 
4ont ils triomphoient ensemble. 

Tel est donc le caractère sérieux qu'a pris I^ 
fritjque 4e uos jours, tel est.Fintérèt des ques? 

1 . . . 
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lions soumises à son examen et des jugemens 
qu^elIe etoit appelée à réviser, et dont rimpor-* 
tance est si grande qu^on pourroit demander 
s'ils dévoient trouver place dans des feuilles lé** 
gères y ou plutôt^ si ce n'est pas une chose fort 
convenable de les en retirer et de prévenir la 
perte inévitable des meilleurs morceatix de nos 
premiers écrivains. C'est en effet dans ces feuilles 
légères qu'ils ont pris le parti de déposer Iç 
fruijt de Içurs méditations^ soit qu'ils n'aient 
ps^s vu de moyen plus adapté aux circonstancqs 
et au moment fugitif qu'il falloit saisir pour 
faire beaucoup de bien ; soit que l'indifférence 
du public pour tout ouvrage qui exigeroit un 
grand travail de leur part et une application 
soutenue de la. part du lecteur ^ les ait . dé- 
tournés de l'entreprendre et ait réduit leur ta- 
lent à se plier à la mollesse d'un siècle où 
Ton est paresseux et pourtant curieux , avide 
d^instructlon , et porté à ne la chercher que 
dans les journaux et les brochures, 

Quoi qu'il en soit, nul ouvrage n'existe encore 
sur la philosophie moderne , puisque ce sujet 
a été à peine ébauché par M. de Laha.rpe. Uin 
second fait , c'est que les matériaux précieuse 
qui existent pour cet ouvrage, dans celui que 
nous publions, appartiennent à nos, premiers 
écrivains ou à des critiques qui , malgré le voitft 
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de Tanonyme , n'ont pu éviter de se faire un 
nom par de simples articles de journal, lesquels 
prouvent qu'il n'est pas nécessaire d^avoir fait 
des livres pour jeter rapidement et resserrer 
ses idées dans un cadre plus étroit. Us prou- 
vent même qu'on peut donner à ces morceaux 
une perfection dont ne sont pas susceptiUes. 
des ouvrages d'une longue . étendue , et font 
comprendre par «- là comment vingt articles 
de vingt plumes différentes peuvent être plus 
parfaits que vingt chapitres d'oin seul au-* 
teur de même force > et faire un meilleur 
livre, il reste à désirer que dans le recueil 
des vingt articles y l'intérêt que produit la va^^ 
riété^ remplace et égale celui. qui dans l'ou- 
vrage d'une seule maiii nait du plan et de 
l'ensemble. Ce n'est pas que ce deraier avan- 
tage manque entièrement au Spectateur Frcui-^ 
çais ; car outre Funité d'esprit y et pour ainsi 
dii*e'de doctrine^ qui en lie ensemble tous les 
articles y ceux-ci n'y sont pas jetés pèle- 
mêle 9 mais rangés sons les divisions générales 
de Religion ^Philosophie moderne ^. Morale -- 
Educations Histoire " Littérature y ils offrent 
comme le tableau. des^ vérités ,que notre siècle 
a remises e^ honneur. 

Cet appcrçu rapide .suffit pour faire sentir 
que ce recueil ne peut être indique exclusif 
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vement à une classe particulière de lectèitrs^ 
Nous àvertitoVis cependant que nous avonsr 
eu principale rnent en vife les jaunes gens qniï 
entrent dans te monde au sortir de Jeurs^' 
premières études, et à réducalion desquels leurs^ 
instituteurs vie crohx>îenï pas sevôir mîs la' 
dernière Ènaîrf, s'ilsf n'y avbient fait entre/ 
poui^ q^qôie chose lat connoissànce et les^ 
j^réservatifs d^une pkilôsôpfeie qui semble côn- 
damtiëe à conserver léng-temps sa triiste cé- 
ïébrité' : éàr outre les talens dre quelques- 
tins de ses chefs dôôt Téloquencé fait vivre les^ 
érf^eûlrs, ne ïui ^esle-t-îl pas encore tfobstiTMBs' 
disciples qui la défendent enf prose et en vers , 
et qui siemblent Vouloir donner un démenti 
à la voix ààt ^enré-hum^ain qui rèpôuése et 
abjure les coupablcfs systèmes de leurs teëîtite^.- 

C'est dans les mêmes vues-' d'ùlîKté pour' 
les iasti tuteurs que nous àVonS* nits ûn-soînt^ 
partiiculier à récueillik* les a^tides r'elafifs à*' 
Féducatian-, sads craindre de pf^nter quel-*' 
qiiefois lès ôiênies vérités •sous cîerpt>înts de 
rue différensv 

Il sétnbleroit d'abord qu'il ne devroît rienr 
féstei* à' dWe sur cette^ îtnporlarite matière, et 
que sept ou huit siècles d'éxjpérîence qui avaient 
porté en France Tédùcation publique au plu^^ 
haut peint de perfection, devroientétiiB uff 
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firgumént suffisant pour nous ramener aux pria* 
cipes de cette éducation. Mais il n en est pBSf 
ainsi dans la pratique y et; tant de vaines théorie» 
avoientt remplacé ces principes qae m la sanc-^ 
tion du ttmps qui les défend , ni Tautorité 
des hommes les pins habiles qui les ont mir 
en usage y ne peuvent leulr rendre leur anciea: 
empiré , et qu'on est réduit a prouver leur soii'- 
dite par des discussions r^sonnées*; mais il fanC 
remarc|uer que ces discussions ont le double' 
avantage de dissipei^ tous leS^ nuages répandus 
sur des vérités d'un intérêt aussi grand qn uni-*' 
tersel ^ et de donner à ces vérités une force 
toute nouvelle > en les mettant désormais^ à 
Fabri de toute nouvelle attaque.- 

Gesty nous n*ea doutons pas ^ ce qu'on rer 
^onnoitra en lisimt les articles rassemblés danr 
la deuxième partie de ce i^ecueiL La troi^me 
presque entièrement remplie de morceaux de 
critique^ ^ui ne tiernsent en rien sur geûté 
polémique y est terminée par qiiefqùss articles 
sur lin ouvrage classique ^ en matière de goù|>. 
et de critique y mais où l'on trouve cependant- 
dès jugeniens' qai portent l'empreinte des an<«' 
tiennes opintlons de 1 antenr. Ces ),ugemens ont 
été diseiifiés par quelques-ans- de nos meilleni»^ 
tiiliqiies db^ns les articles dont nous parlons et 
ffai fiirmentiiiie espèce de supplément au Ckfu» 
is Liuéntiuœy 
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Noùè pourrions dire icî que notre tâché l&si 
Remplie 9 et que l'idée, que nous ayons donnée 
de ce recueil et des matières qui y soiit traitées 
suffit pour montrer le degré d'élévation qui 
distingue la critique de nos jours ; cependant 
il ne sera pas inutile d'offrir d'autres preuves 
de cette vérité , principalement à ceux qui 
ponrroient s'imaginer que c'est la première fois 
qu'on songe à retirer des journaux les maté'» 
riaux d^un livre. 

11 existe 9 en effets plusieurs recueils sem**- 
blables^ tels que les Variétés historiques et 
littéraires, V Esprit des journalistes de Tre- 
vouac^ eXc.y etc. Ce dernier, ainsi que l'iu^ 
dique son titre , n^a été fait .qu''avec un seul 
journal , et nous a laissé le plan d'un travail 
plus étendu et qui embrasse tous nos bons écrits 
périodiques; Mais l'eiamen que nous avons 
fait de cet Ouviragè , n'a pas peu servi à nous 
confirmer da'ns l'idée que nous avions de la 
supériorité de nos critiques , non-seulement 
pour lé fond des choses, mais encore sous 1^ rap« 
port du style , remarquable par une vigueur et 
une verve que.'a'ont point leurs prédécesseurs* 
Ceux-ci songeoient davantage à présenter l'a-*» 
naly se d'un livre et se livroient moins à des ré* 
flexions générales , qui sont aujourd'hui le sujet 
ordinaire des articles de nos journaux , où l'oii 
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est assez négligent à nous présenter Teltrait 
fidèle ^es livres annoncés, par la raison qu'il 
j a peu de nouveautés qui méritent ce soin. 
C'est donc le style , réloqaencé et une vraie 
chaleur qui assurent, là vie aux fnorceauï dont 
nous parlons. Ce mérite est si rare dans les 
anciens journaux, que VEsprié de Trévoux ^ 
tout entier, a ofifert à peine à nc^s rechercher 
deux pages où on té rencontre. Maïs ellesr 
sont belles, et nous les rapportons à la fia 
de cette Préface , ôoît parce que l'un de cesr 
morceaux revient à ce que nous disions , aii 
commencement , sur les inutiles prédictions dé 
nos malheurs , soit parce que tous deux sont- 
comme perdus dansf une espèce d'encyclopédie 
et que nous les ayons payéâ assez cher par la 
lecture de quatre volumes in-^12, moins 
propres à être lus que consultés dans Toc- 
Casion : les sciences physiques qui y dominent/ 
indiquent Fesprit du temps où ils ont été faits y 
et dont on retrouve aussi Tinflaence dans quel- 
ques jugeinens littéraires; et Ceci nous ra^ 
mène à une autre cause d[e la ^supériorité dé 
Aos critiqùeô sur ceux qui leSJ ont précédés. 
Ces derniers^ âs^esi occupés de leur siècle , né 
f ctoient nullement du siècle précédent qui y 
sprès une révolution célèbre à*-la-fois par lesr 
ttrimes et par l'ignorance quelle mit en hon^ 
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neur , a eu pour nous tout Fîntérêt d'une se-* 
conde antiquité. C'est de cette antiquité que 
nos critiques nourrissent leurs feuilles légères; 
et on peut dire que leurs articles dans ce& 
beaux sujets ^ peuvent soutenir la comparaison 
avec le morceau unique ( sur Bossuet) que nous 
avons trouvé dans V Esprit de Tret^oux. Qu'oa 
lise, pour s en convaincre , celui de M. l'abbé 
de Boulogne ( dont le nom seul est une re-^ 
commandation pour ce Recueil ) ^ sur la Vie 
de Jésus-Christ y qui est à la tête de ce vo-« 
lume, et les divers morceaux &ur Bossuet , 
sur Fénélon et sur tous les grands écrivains 
du siècle de Loui& XIV, dont il est question' 
dans le Recueil de Tannée dernière. ^ 

Quant aux articles littéraires de V Esprit de 
Trévoux y nous ne craignons pas de dire que 
la plupart sont très-inférieurs à ceux de nos 
critiques. Le lecteur peut s'en convaincre, 
comme nous l'avons fait nous-mêmes en com- 
parant y par exemple y les articles qu'on trouve 
dans ce recueil sur les Vies de P lu targue , 
sur Cicéron, sur la Henriadey avec les mor- 
ceaux de M. Dussault sur les mêmes sujets ; et 
tti usant ^e la même comparaison pour l'article 
de M. Geoffroy sur les Lettres de madame 
de Sevigné , et pour tous ses articles sur notice 
théâtre ; pour un article de M. de Felets sur 
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la poésie lyrique, sur Montesquieu , etc. > etc. ; 
pour deux articles sur Homère qui terminenfc 
ce Recueil ; pour les articles de M. Delalot , 
sur l'éloquence de la chaire (à l'occasion des Ser* 
mons de Fénelon ) ; pour ceux de M. Fiévée sur 
la politique et l'histoire ,( à l'occasion de 1'^^- 
prit de VHistoire) (i). Ce dernier écrivain 
qui a dans les lettres d'autres titres que ses 
morceaux de critique y augmente le nombre 
des noms qui, sous le même rapport , garan-^ 
tissent le mérite de ce recueil , tels que ma*- 
dame de Genlis qui, par un profond esprit 
d'observation presque perdu de nos jours ^ 
semble avoir ennobli le genre le plus léger 
de la prose ; tels ( parmi xios poètes dont. 
les beaux vers ne font nvX tort à la prose) , que 
M. de Fontanes , M. Esmenard, M. Michaud y 
M. Berçhoux; et pour finir par deux noms 
qui ne démentent pas ce que nous avons dib. 
en commençant , que notre littérature se réfugie 
dans les journaux , tqls que M. de Bonald 
el; ]\(I. de Châteaubciant (2), 

(i) f^oye&le Recueil de Fannée dernière; les articles 
sur l'Emile , sur Crébillon^ et les autres morceaux de 
M. Fi^i/^eet de M« Delalot^ insérés, dans ce volume^ 
n'ayant pas leurs corresppndana dans X Esprit des. Jour" 
-nalistes de Trévoux , et n'ayant d*ailleurs nul besoin d^ 
ce point de comparaison pour être appréciés. 

(2) Plusieurs articles de M. de Châteaubriant se trou-^ 
yçiit dans le recueil donné Tgunce decnièrç^ 
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Il nous reste à dire lan mot de notre travail ^ 
isi toutefois on peut appeler de ce nom le soiq. 
(et le temps que nous avons mi& à compulser les 
collections des Ineilleurs journaux, à lire cinq 
<rents articles pour en choisir quatre-vingt> à 
élaguer de çcuxtCI ce qui n'avoit que Tintérêt 
|du moment pour n'y laisser que les choses 
(d'un intérêt plus durable , à leur trouver uq 
litre concis, a y mettre quelquefois de courtes 
notes, dont nous ne parlons au surplus que 
pour nous en déclarer responsables. 

Quant aux articles même, nous ne pouvons 
fdire qu'ils fîient rien gsTgné en subissant les 
épreuves préliminaires d'une seconde édition , 
(à laquielle ils n'étoient nullement destinés,) 
puisqu'ils sont écrits comme si leurs auteurs 
n'avoient eu en vue que rin-3*** y sous lequel 
ils reparoissent^ Naturellement ils auroient dû 
porter les marques 4e la rapidité avec laquelle 
on les jette dans les journau]tc, et nous laisser 
du moins quelques taches à effacer, ne fut-ce 
que dans la diction. Mais nos recherches k 
pe sujet , trop infructueuses pour qu'il nous 
3oit permis d'en faire mention, npus ont 
laissé du moins une conclusion à tirer : c^çst 
que la langue , si défigurée dans la plupart 
des livres nouveaux, conserve davantage ^a^ 
pureté dans les jourufiux; çes\ qi^e nqs crHi-s 



^ R £ F Â C £. Xx\ 

^ues 3 iorsqu ils la défendent , joignent l'exem-* 
J)le au précepte; et si leur sévérité contre le 
néologisme leur impose l'obligation de l'éviter 
dans leurs écrits^ on peut dire qu'ils savent 
porter ce joug sans gène et avec grâce. Il 
est y en effet , tel critique de profession qu'on 
pourroit sur ce point citer comme modèle, et 
aux articles duquel les yeux les plus' sévères 
àuroient bien de la peine à découvrir la 
inoindre tacliè. Mais s'il ne^ nous appartient 
pas de prononcer ici sur les mérites divers 
de nos critiques y qu'il nous soit permis du 
moins de dire avec IVF. de Bonald, que la 
postérité admirera ce talent de parler bien et 
vite sur toute sorte de sujets. 

Nous finirons par une seule obsetvation. 

Dans un temps où la, poésie étoit plus en 
^ogue qu'elle ne Test aujourd'hui , les muses 
avoient leurs almànachs et leurs recueils , qui 
attiroient chaque année à nos poètes les suffra- 
ges des gens de goût; aujourd'hui que la prose 
l'emporte sur la poésie, il nous semble qu'elle 
doit avoir le mêtne avantage; et c'est ce qui 
nous a fait naître Tidée de donner chaque: 
année un recueil des morceaux choisis. dans les 
meilleurs journaux ; ceux qui lisent les feuilles 
périodi(^ues y retrouveront avec plaisir les ar- ^ 
ticles qu'ils auront remarqués, et ceux qui ne 
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les lisent point , ne verront pas sans înlérét ce 
que nos écrivains auront produit de plus digne 
de leur attention, 

t 

iFragment d'un article sur Bayle , tiré 
de /'Esprit des journalistes de Trévoux, 
tom^ ^yjP* 68. Ç Article Jait en i^bjj. 

* 

Le projelde cet esprit dangereuiç (Bayle) étoît 
de mettre )es dogmes de la religion au niveau 
des systèmes de la philosoplûe^ et par l'oppo^ 
çition de^ uns aux autres de les réduire à ua 
égal degré d'incçrtitudç ; la folie de ce projet 
deviendroit palpable^ si Ton ça}culpit le pombre 
d'erreur^ insensées dont le christianisme dé- 
livre Içs fidèles , et le nombre des vérités utiles 
dont il leur assure la possession. Que nos in^ 
crédules réussisseat à proscrire la foi chré- 
tienne de notre hémisphère > bientôt nous re-* 

• il 

tomberons dans un cahos d'opinions n^on^ 
trueuses. dont la cQiifùsion et la licence « re<« 

' ' > • 

doutables à tous les gouvernemeâs y nous ré-^ 
duiront à envier aux plus stupides Indiens la 
créance aveugle qu'ils ont auiç songes de leurs 
brachmaqes et aux rêveries de leurs talapoins ; 
alors nQU3 serons d'autant plus à plaindre que 
}'art de raisonner dont nous nous glorifions^ 
deviendra la source et Tapologie des excès lei| 
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f plus étonnans : cette seule réflexion bien pé- 
nétrée devroit faire conspirer toutes les, ptds* 
sauces contre le progrès de Fincrédulité. 

Article sur V Histoire Universelle , de 
Voltaire , tiré du même Recueil , 
tom. 4 , p. 78. 

On doit observer d'abord que cette Histoire 
est un projet dont M. Bossuet a donné le mo-* 
dcle. Mais dans le motif , dans la fin^ dans 
rexécution^ que ces deux écrivains sont op- 
posés et contraires l'un à 1 autre ! M. Bossuet ne 
parcourt les fastes de l'Univers que pour dé- 
couvrir , entre les révolutions des empires et 
les voies de la providence^ des rapports consr 
Uds^ et une liaison étroite qui enchaînent rhis-> 
toire du monde à celle de la Religion^ et 
qui font servir l'élévatioi^ et la. chute 4es 
puissances humaines au progrès et au sou* 
tien d'un culte divinement institué. Au mi** 
lieu des débris de tant de sceptres.^ le tabernacle 
du Dieu vivant reste immobile y et ces trènes qui 
tombent autourwdu saint Temple , rendent à ce 
religieux édifice un hommage qui publie Tindé*- 
pendance et la souveraineté de. l'Etre qu'on y 
^ore* Le transport de \mK do couronnes y qui 
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est prédit et exe'cuté si sûrement, manifeste un( 
maître suprême dont la puissance dispose k 
* son gré des empires, et dont la sagesse quoi- 
qu'invisible n'en préside pas moins visible- 
ment à leur fortune : voilà le centre d*où par- 
tent toutes les réflexions de M. Bossuet sur 
VHistoire Çniverselle : partout on sent un 
génie transcendant; la Religion conduit sa 
plume , et son éloquence aussi mâle' que chré- 
tienne, éclate en traits sublimes et magni- 
fiques. 

M. de V.> par un plan directenient op- 
posé , rapporte l'Eglise elle-même aux empires. 
Son établissement, ses progrès et ses lois ne 
6ont à ses yeux que de$ projets humaiias, des 
voies politiques et ambitieuses pour fonder, 
sous le prétexte imposant de la Religion-^ un 
empire terrestre.... On n'y reconnolt plus le 
bras du premier Etre.*.. C'est Touvrage de la 
politique ou du hasard t ce^ont les fausses lu^ 
mières et les passions des hommes qui y prési- 
dent..«. M. de V. ti^j cherche , n'y présente 
que des vices.^r.. Il réunit contre les ministres 
diirétiens toute rinjustice des soupçons et foute 
l'amertume de la critique ; il ne pense qu'à les 
flétrir* Loin d'éclaircir les ténèbres , il obscurcit 
la lumière même ; il garde un profond silence 
tfur mille prodiges de rétablissement de !'£•» 
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glise : il choisit pour la défigurer les six siècles 
les plus nébuleux 9 sans dire un mot du bien 
quis^y est conservé malgré ces nuages. Il en fail 
une société digue de haine, et de mépris : il ne 
présente que Técorce des faits , il en cache Tame 
£t la vérité sous un tissu de fausses réflexions ^ 
de sophismes et de critiques. Ainsi son Histoire 
Universelle n'est qu'un assemblage de faits 
dont il effleure l'écorce , dont il devine les 
principes, dont il imagine les suites, ou plu» 
tôt un système dont toutes les pièces sont 
combinées, liées et pliées au gré de son gé-p 
nie, de se^ penchans, de ses opinions ^ de ses. 
préjugés. Nous ne traçons ici qu'une légère 
eT3aucbe d'un parallèle ou plutôt d'un con- 
traste qu'on pourroit pousser et étendre bien 
davantage. 

Que penser d'un écrivain qui range dans 
la classe des opinions, les plus essentiels 
dogmes du christianisme, qui prétend que la 
physique est la pierre de touche des livres 
diyins , etc. Au reste, quelqu'étranger que, 
soit M. de V. dans les antiquités chrétien- 
nes; ces méprises qui se trouvent dans le 
cours de son Histoire, ne sont point les bé-? 
vues d^in ignorant : ce sont des hostilités 
pontre l'Eglise et la Religion. Abattre Tune 
et l'autre , élever si;r leurs débris un édifice 
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philosophique , un temple dédié à la licence 
de penser j asservir et restreindre le culte et 
la morale à une philosophie purement hu- 
maine : Toilà y ce semble y le projet ou le 
complot formé par l'auteur àe cqïXjq Histoire 
Universelle. 
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RELIGION- -. PHILOSOPHIE MODBRNfi. 

L 

Bisloire de la Vie de Jésua- Christ, par le Père de 
Ligny. — Admirable caractère des Evangéliatea^ 
— Etranges contradicùond de J, /. Rousseau à- 
ce sujet* 

L'h 1 5 T o I RE de la vie de Jésus- Christ esj une des 
preuves de la religion, la plus frappante et la plus 
sensible. Elle potle avec '^lle des traits de vérité si 
naturels et si touchans, qu'il ne faut pour s'y rendro 
qu'un &^\xs droit et un cœur disposé au bien. Qui 
peut eu eiBFet méconnoitre, et cette enapreinle de di- 
vinité qui distingue l'Evangile de.tous les ouvrage» 
de l'homme, et cette impression de vertu qui en nait; 
Tome IIL i 
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de tontes les pages, aînâi qu^elle sortoit de la per- 
sonne du Sauveur du monde ? Quel est donc ce livref 
unique dans son genre, dont la majesté égale la sim-' 
plicité?quel ton jusqu'alors inconnu! quelle ma- 
nière ravissante ï quel naturel! quelle candeur ! quel 
invincible caractère de bonne foi et de sincérité ! 
Comment ne pas se rendre à cet air d'innocence, et 
à cette ingénuité qui ignore l'art des précautions ^ 
qui jamais ne cherche à surprendre; à cette noble 
simplicité^ qui, aussi éloignée de tou te prétention quer 
de toute emphase, ne perd jamais de vue son objet ^ 
ne s'écarte jamais dans des routes étranigères, et ja- 
mais ne dit un seul mot qui ne tende à sa fin? pu donc 
nos évangélistes ont-ils pris cette admirable conci- 
sion, qui, en si peu de mots, dit tant de choses, et de^ 
choses si étonnantes et sisublimes, si ce n'est dans ce- 
lui quiest la parole elle-même? Qui leurarévélécette' 
morale et si simple et si étendue , et si haute et si po- 
pulaire, si ce n'est celui qui est la S9urce de la mo - 
raie et la morale elle-même?, quels écrivain» itif^pi—^ 
rèrent jamais plus de respect, et méritèrent plus de 
confiance? Témoins de tous les faits qu'ils racon-» 
tent, auditeurs dé toutes tes instructions, san» pré-» 
tention comme sans espérance, au-dessus de toute 
illusjion et de tout intérêt, ils n^entreprennent ni l'é- 
loge, ni l'apologie de leur maître ; ils ne cherchent 
jamais ni à lui concilier Tadmiration , ni à le préser-^ 
ver de btame; ils racontent aussi umment aea hu- 
miliations que ses vertus r ses foiblesses que sea mi- 
racles; ils ne montrent ni reconnoissance pour se» 
bienfaits, ni compassion pour ses souffrances; et 
partout on les voit, comme lui, sans passion et san» 
enthousiasme. S'ils ont à se défendre de quelque pré- 
veiiliott, c'est de celle qu'ils ont conçue contre sa 
personne jet s'ils ont quelque préjugé à écarter^ 
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c^estla répugnance elle-même qu'ils ressentent pour 
668 préceptes. On seut évidemment qu'ils n'ont pas 
plus rintention de tromper, que la crainte d'être dé- 
mentis ; qu'ils laissent parler leur sujet , et que c'est 
lûen plus la vérité qui les presse /que la manière de 
la dire qui les occupe. C^est la marche des gens teU 
lement familiarisés avec la grandeur des évènemens 
dont ils sont les historiens, qu'ils en ont perdu jus-^ 
qu'à l'étonnement. Ils écrivent ce qu'ils ont vu et 
entendu; ils l'écrivent sans réflexions cemme ils lo 
croient sans aucun doute; ils ne soupçonnent seule-^ 
ment pas que d'autres puissent en douter; ils ne se 
chargent que des faits; ils vous laissent en tirer les 
conséquences : cen'est pasleurfaute si elles vous dé- 
plaisent , et si vos passions en murmurent. Les com- 
mentaires et les explications ne les regardent pas; 
la seule tache qu'ils se soient imposée, c'est. d'être 
rigoureusement exacts : ils ont fait leur devoir 
d^hisioriens fidèles, ne leur demandez pas autre 
chose. 

Qu'on nous montre dans toute l'antiquité un seul 
historien qui, même de loin , approche de ce grand 
caractère d'impartialité, de véracité et de sagesse! Il 
n'y a pas même jusqu'aux apparentes contradictions 
des évangélistcs , qui ne déposent en leur faveur, en 
nous prouvant qu'ils ne se sont jamais copiés , qu'ils 
ne se sont jamais concertés; et néanmoins ils s^ac« 
cordent à un tel point sur les enseignemens et sur 
les faits, que quand nous n'aurions qu'un seul Evan^ 
gile, hons y trouv^ions le même système de reli- 
gion et de morale que dans les quatre Evangiles réu-^ 
nis. A qui donc faut-il croire, si ce n'est pas à de pa« 
reils témoins? sur quel monument historique peut-* 
on se reposer, sicelui-rci peut être légitimement sus- 
pect ? quelle règle avonscnous pour conmiiti'ë la vé^ 
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rite, si c'est ainsi qu'on peut écrire le mensonge ? 
comment la bonne-foi est-elle faite y si ce n'est pa»^ 
là 6on caractère et son accent? eL que peut-il man** 
quer à notre certitude^ lorsque ces hommes, qui ont 
écrit ce qu'ils ont vu et entenda, meurent enfin 
pour défendre ce qu'ils ont écrit ? 

Tout le monde connoit ce magnifique passage de 
J. J. Rousseau sur J.-C. et lËvangile, où la majesté 
du style répond à la majesté des idées, et où pour s'é- 
lever à la hauteur de son sujet , il semble s'être élevé 
au-dessus de lui-même. « £1 seroil plus inconcevable, 
yp dit J. J. , que plusieurs hommes d'accord eussent 
» fabriqué ce livre, qu'il ne l'est qu'un seul en ait 
Ht fourni le sujet. Jamais des auteurs juifs n'eussent 
)» trouvé ce ton ni cette morale ; et l'Ëvangilea des 
)> caractères de périlé si grands , si frappans , si par- 
» faitement inimitables, que l'inventeur en seroit 
» plus étonnant que le héros. » Ce n'^est point ici un 
trait d'esprit, une pensée brillante^ c'est U4 trait de 
lumière qui commander la conviction, et que l'in- 
crédulité ne peut pas plus obscurcir par des sophis-* 
mes, qu'aflfbiblir par le mépris. Comment, en efiet,. 
ces hommes si ignorans et si simples auroient-ils 
pu in venter c'est à-dire, trouver, eux-mêmes une 
morale 'si au-dessus de leurs foibles lumières, et 
rendre avec tant de justesse une doctrine qu'ils- 
ftvouoient ne pas entendre? comment aaroientils 
pu inventer toutes ces choses, qui ne peuvent pas- 
venir dans l'esprit de celui qui invente, et que n'au- 
r oient certainement pu inventqf des hommes qui 
n'auroient voulu que tromper ? comment auroient- 
ils pu imaginer ce grand caractère de J.-C. qui no» 
se dément jamais, qui est toujours ce qu'il doit être,, 
toujours digne de sctn origine céleste, toujours tel 
que paroisse le demander la nature de sa mission^ 
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et le grand but qu'il se propose de remplir? Non , un 
portraits! sublime et si graud, si bien d'accord dans 
toutes ses parties , si dépouillé de tout art et de 
toute déclamation, si éloigné de tout ce qui peut 
sentir le panégyrique et l'éloge, n'existeroit point, 
si le divin original n'eût point existé ! C'est un chef- 
d'œuvre dont les évangélistes n'eussent jamais été 
capables , s'ils n'eussent travaillé sur le vrai et co- 
pié d'après nature; et certes, dans la supposilioa 
qu'il n'y ait jamais eu de Fils de Dieu , promis et 
envoyé au monde, nous n'aurions jamais eu l'Evan- 
gile tel que nous le lisons ; et l'histoire de J,-C. que 
nous y trouvons , doit être reléguée au rang des 
choses impossibles . dès l'instant où on ose la tra- 
vestir eii une légende apocryphe* 

II est vrai que cet Evangile renferme des dogmes 
incompréhensibles et des faits merveilleux, que le 
znème Jean- Jacques ne craint pas de nous donner 
pour incroyables. Mais ce n'est ici qu'une contradic- 
tion de plus , ajoutée à tant d'autres , et qui bien loin 
d'afFoiblir le témoignage qu'il a rendu à J.-C. , ne 
sert qu'à l'appuyer et à le faire ressortir davantage» 
Comment n'a-t-*il pas vu que sans ce merveilleux^ , 
la plupart même dés faits seroient inexplicables , et 
manqueroient à-la-fois de liaison et de motifs ; que 
tout ce 'merveilleu^Test inséparable du sujet même ; 
et que si ces choses ï^croyafcfc^.n'existoient pas dans 
l'Evangile, l'Evangile lui-métne n'exisleroit pas? 
Voudroit-il que la vie d'un homme divin n'èôt rien, 
d'inexplicabre et de surnaturel , et qu'elle pût être 
autre chose qu'un enchaînement de merveilles, 
destinées à consacrer sa personne et à justifier sa 
mission ? voudroit-il qu'un livre destiné à perfec- 
tionner la raison et à confondre la sagesse humaine, 
n'eût été qa*un ouvrage purement raisonnable et 
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tout philosophique , c'est-à-dire , aussi froid, axtfiai 
sec y SLQHsi décharné que les enseignemens humains ? 
Bien loin que ce merveilleux rende suspecte l'his-» ' 
toire de J*-C, il la confirme , puisqu'il la rend co 
qu'elle doit être; et je me défierois plutôt des écri-^ 
vains qui nous l'ont transmise , s'il y aVoit moins do, 
ces actions miraculeuses et de ces choses sur-hu- 
maines dont on veut que je me défie. En même 
temps que ce merveilleux est digne de sa sainteté, / 
«a sainteté est également digne de ce merveilleux , 
et il s'assortit si parfaitement avec la dignité de sa 
personne et la grandeur de son ministère , que je le 
h demanderois aux évangélistes, tel que nous l'admis 

Tons dans leurs écrits , si je ne l'y trouvois pas. 

Kcoutons encore le philosophe de Genève , noua 
parlant de J. C. <( Sa douceur , dit-il, qui tient plus 
3) de l'ange et du Dieu que de l'homme , ne l'aban-* 
j> donne pa9 un instant , même sur la croix » et fait 
)» verser des torrens de larmes à qui sait lire S£^ 
» vie comme il faut , à travers les fatras dont ces 
» pauvres gens l'ont défigurée. Heureusement, ils 
}^ ont respecté et transcrit fidèlement les discours 
» qu'ils n'entendoient pas ; ôtez quelques tours 
>> orientaux ou mal rendus, on n'y voit pas un 
> mot qui ne spit digne de lui , et c'est là qu'oa 
)) reconnoit l'homme divin , qui , de si piètres dis- 
^ cip]es , a fait pourtant , dans leur grossier mais 
» fier enthousiasme , des hommes éloquens et cou- 
» rageur », 

Ici , comme on voit , Rousseau traite assez mal 
}es évangélistes , et cela parce qu'ils n'ont pas ar-. 
-rangé l'Evangile à sa manière. Mais on peut lui 
demander comment de si piètres disciples ont-ils 
pu avoir ce fier enthousiasme , qui suppose de^ 
Kmeç^ j(bvtes ? cpmment sont Us deveAP^ d^ hoj^^ 
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mes éloguens et courageux ? comment ces paupre» 
gens ont-ils transcrit si fidèlement les discours de 
J. C. , qu'ils n'en ont jamais altéré la dignité , 
l'admirable simplicité ? comment ces discours qu'ils 
n'entendaient pas ont-ils été si heureusement rea*- 
pectésy qu'à quelques tours orientaux près » on n'y 
voie pas un seul mot qui ne soit digne de lui , et 
où l'on ne reconnoisse l'homme divin ? comment , 
en défigurant l'Evangile par des filtras , c'est-à- 
dire , par des faits surnaturels , n'ont- iis jamais 
défiguré la sublimité et la beauté de sa morale ? 
S'ils ne l'entendaient pas , comment ne l'ont-ils 
pas défigurée? et s'ils l'entendoient au point de 
ne jamais y mettre un seul mot qui ne fût digne 
de leur maître , comment sont-ils de pauvres gens 
et de piètres disciples ? Voilà ce qu'auroit dû nous 
expliquer cet homme, qui n'est pas sans doute un 
pauvre écrivain , mais qui est si souvent le plus 
pauvre et le plus inconséquent des raisonneurs. 
Qu'entend-il d'ailleurs par ces pauvres gens? Sans 
doute ce ne sont pas des gens de lettres et des dé- 
clamateurs ; on le voit bien à leur style , à leur 
abandon , à cette absence totale de tout ornement 
ambitieux et de tt>ut subtil artifice* On sent bien 
qu'ils ne cherchent pas à briller et à capter les 
suffrages de leurs lecteurs 5 qu'ils ne composent' 
pas de génie ; et que s'ils avoient été ce qu'on ap- 
pelle des écrivains, nous aurions^ de J. C. une his- 
toire toute différente de celle qu'ils nous ont lais- 
sée. Mais c'est cette pauvreté même ({ui fait tout* 
, à-la-fois notre admiration et notre confiance ; c'est 
elle qui me garantit la véiûté de leur récit ; qui 
me convainc que ce n'est pas un livre qu'ils ont 
voulu faire , mais une simple narration , et l'ex- 
posé paif dp cette patole divine qu'ils ont vue ei 
touchée. 



/ 
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J'admire aloi^s , comment ces pauvres gens ont 
pu former un tissu si bien lié de l'histoire évan-» 
géiique , que toute l'industrie humaine n'auroit 
pu la contrefaire. Je me demande avec surprise , 
comment ces piètres disciples , sansi éloquence et 
sans talens ^ ont pu parler de leur maître mille 
fois plus dignement que h'auroient pu faire tous les 
talens et toute l'éioquence du monde. Car , que 
Ton prenne toutes les histoires les mieux écrites^ 
toutes les vies qui ont été composéq^ par les grands 
auteurs , les panégyriques qu'on a été ti?ente ans 
à achever 5 qu'on rassemble toutes les )idées de 
vertu que la conduite des sages et l'esprit de ceux 
qni les ont loués aVeo le plus de passion, peu- 
vent nous fourùir; qu'on joigne ensemble les Aris-« 
tides et les Calons, et qu'en séparant même leurs 
vertus de leurs défauts , on leur prête les plus su-i 
b'iimes et les plus rares qualités que l'on voit ré- 
pandues dans lés autre» hommes , on sera tou-* 
jours forcé d'avouer que toutes ces idées n'appro-r 
cheront jamais de cette perfection que les évan* 
gélistes , écrivant sans hyperbole et sans art , nous 
font concevoir de J. C. 5 d'où il est aisé de con-.» 
dure qu'il n'y a donc que l'esprit de Dieu qui ait 
pu donner la parole à ces gens sans esprit , et leur 
inspirer ce que d'eux-mêmes ils n'eussent pu ja- 
mais trouver. 

Mais laissons les sophismes- de l'erreur pour 
prendre acte des aveux arrachés par la force de 
la vérité, et admirons, avec Rousseau, la tou- 
chante impression que fait la vie de J. C. à qui 
sait la tire comme il faut , c'est-à-dire , à qui sait 
la lire sans passion , sans prévention , sans orgueil i 
à qui la lit avec droiture , avec simplicité de cœur, 
fvec le sincère "désir de s'éolairer j à «qui s'9.ban^ 
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donne à ce charme d'onction et de vérité qui y 
domine d'un bout à l'autre ; à qui ne prétend pas 
que quelques difficultés de grammaire ou de chro- 
nologie puissent jamais affoiblir tous les autres 
genres de preuves qui y brillent de toutes parts,* 
à qui ne s'imagine pas que quelques embarras de 
détail sont faits pour obscurcir la lumière invin-- 
cible qui résulte de tout l'ensemble; à qui enfin 
ne soumet pas à quelques poiritilleries de critique 
les magnifiques enseignèmens de ce livre divin, 
où tout est pour Tinstruction et rien pour la cu- 
riosité ; où tout est fait pour nous rendre meilleurs 
et non pour nous rendre savans. 

Nous avons plusieurs histoires de la vie de J.-C. ; 
mais leurs auteurs, pour la plupart, ont, ou 
manqué leur sujet faute de talens , ou abusé de 
celui qu'ils avoient , en cédant à là tentation de 
nous donner la vi^ de J. C. p^us polie et plus 
brillante que ce que l'Esp rit-Saint a voulu qu'elle 
fût': c'est ainsi qu'ont écrit St. Real y et sur-tout 
Berruyer. Il nous^en fall oit donc une où l'on é^ 
tât cet écueil , où la gravité fût réunie à l'élégance, 
la noblesse à la simplicité , où la paraphrase ne 
nuisit point à l'admirable concision de nos divins 
originaux ^ et où rien de .ce qui peut tenir à l'af*» 
féterie moderne ne contrastât avec ce génie an- 
tique dont ils sont un des plus parfaits modèles* 
Tel est l'ouvrage du Père de Ligny. En laissant 
le texte dans* toute son intégrité, il a su y mêler 
des réflexions courtes^, qui, ménagées à propos, 
aident parfaitement à la lettre sans la dénaturer, 
et facilitent cette conviction historique , résultante 
3e l'ordre de la narration et de la liaison des ob- 
jets. Le^ explications que donne la parole de 
Vhompie n'y nuisent jams^is à la dignité de la p^« 
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role de Dieu , et Touvrage reçoit enfin sa perfec- 
tion par des notes critiques , également utiles , et 
au fidèle pour laffermir dans ses seutimens , et à 
l'incrédule pour dissiper ses doutes» 
.les éditeurs qui le publient ont donc rendu un 
vrai service à la religion et aux lettres chrétiennes. 
Mais leur zèle ne s'est pas borné là. Ils ont voulu 
que cet ouvrage fût enrichi des plus beaux chefs- 
d'œuvre du burin et de la peinture , afin que d'une 
part le fond des choses parlant au cœur, de l'au- 
tre les admirables productions de nos grands ar- 
tistes pussent parler aux yeux. Quel beau com- 
mentaire eu effet du Nouveau - Testament que 
cette galerie de tableaux , remplis , si nous osons 
le dire , de grâce et de i^érité , comme celui dont ils 
retracent Its actions ! quels magnifiques inter- 
prètes que les Rubens , les Caraehe, les Poussin, 
les Véronèse , les Raphaël , les Titien , les Domi- 
niquin , les Guide , les Lesueur , les Lebrun , et 
autres peintres renommés, qui se sont tous dis- 
Jll^té à Teiivi, la gloire de nous donner à leur ma- 
D^èi^ , une histoire de J. C. , et ont su , dans leurs 
tableaux , faire passer cet heureux mélange de su- 
blimité et de tendresse » de douceur et de majesté 
qui ne se trouve que dans r£vangile. 

Un nouveau motif de recommandation pour cet 
ouvrage , c'est le nom même de son auteur. Le 
père de i>igny appartenoit à cette société célèbre 
qui a laissé de si grands souvenirs. Il commençoit 
à paroi tre avec succès dans les chaires de la capi- 
tale ^ et il tUoit même désigné pour prêcher à la 
cour, quand le génie delà d'^struction , qui sapoit 
depuis loug-temp$ les fondemens de tous les ordres 
religieux , commença par le plus illustre et le plus 
Utile de tous. Le Père de Ligny se retira , a cette 
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époqne , à Avignon » où il exerça ses rares talens 
pour la prédication. Sa manière de dire avoit quel- 
que chose d'original ^ et' même de bizarre ; mats 
elle étoit tellement analogue à son caractère, qu'elle 
intéressoit beaucoup plus que n'auroit pu faire la 
déclamation la plus soignée , et qu'elle donnçit 
jnhnxe un nouveau prix à ses discours. Sa vertu 
répondoit à son talent. Il avoit cette gravité dans 
le maintien , et cette douceur dans les manières 
qui caractérisoient principalement les membres da 
non ordre, et qui, en faisant respecter l'état reli- 
gieux , réconcilioient les gens du monde avec la re- 
ligion elle-même. Il prêcha dans nos provinces mé- 
ridionales , où l'on accouroit en foule pour Ten-^ 
tendre, jusqu'aux dernières années de sa vie , qu'il 
termina à Avignon en 1788 , à la 78^. année de soa 
âge. Heureux d'avoir été enlevé A la veille de la 
catastrophe , de n'avoir entendu l'orage que de 
loin., et de n'avoir pas été témoin d'une révolu- 
tion dont il, ne fit qu'emporter le pressentiment 
dans le tombeau. 

Rien ne manquera donc à VHUtoire de la Viç 
^J,C^, sous le rapport des lettres et des arts ; et 
si nous ajoqtons que M. de Bonald en a fait la pré- 
face , dans laquelle il a mis tout ce que sa plume a 
de force et d'élégance, on peut dire qu'elle formerOe 
un ouvrage où tout ce qu'il y a de plus pur dans la 
style comme dans le pinceau , concourt puissam- 
ment à faire ressortir et goûter davantage tout ca 
quVpy a de plus grand et de plus auguste dans la 
religion et dans la morale. La carte de la Terre*^! 
Sainte , qui termine le second volume de cet oa-^ 
vrage , et qui a paru nécessaire pour la plus grande 
intelligence du Nouveau-Testam^t , a été tracée 
mr les \wxjs;, m^mes ^ par M* Soqlavie jeun<s , pe<w 
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dant l'expédition de Tarmée française en Syrie. 
Nous pouvons assurer que cette carte est la plus 
parfaite comme la plus récente que nous ayons de 
la Palestine. X. 



IL 

Sur la Vie des Saints, — Bienfaits du Christianisme. 

JL-4. Vie des Saints! Annoncer la Vîè des Saints! 
Vous allez vous déshonorer ! — Messieurs, vos ju- 
gemens sont vifs et trancbans : permettes -nous do 
n'y plus souscrire qu'à bon escient; vous vous êtes 
trompés quelquefois : si vos erreurs n'ont point 
tourné au profit de voire philosophie, souffrez du 
moins qu'elles soient utiles à notre instruction; con- 
tinuez, si cela vous convient, à être décisifs; mais 
ne vous attendez plus à nous trouver si crédules. 

Eh ! pourquoi n'annoncerions-nous pas la Vie^des 
Saints ? C'est le livre des enfans, s'écrient-ils, c'est 
le manuel des bonnes femmes, c'est le veni mecum 
des imbécille5 , des sots et des fanatiques. Raison- 
neurs sublimes, soyons un peu moins prodigues d'é- 
pithètes injurieuses et de sarcasmes outrageans : je 
vous dis, moi , quç la f^îe dès Saints est aussi le livre 
des philosophes. Etrange assertion ! venons à la 
j)reuve. 

Si la philosophie consistolt à se renfermer d^s les 
bornes étroites du moment fugitif ou n6u& exiRons, 
fii elle ne différoit point de cette humeur chagrine 
qui porte de*s esprits durs et hautains à critiquer 
fimèrement tout oe qui les entoure , ou s'il falloit Içi 
confondre avec ftt orgueil qui nous fait prendre te 
&stede nos pensées pour la mesure de l^ perfection^ 
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elle serolt indigne du beau nom qui la décore. Mais 
sa destinée est plus relevée, ses vues sont plus n<»> 
bles, et sa tâche moins circonscrite. Le vrai philo- 
soplie est celui qui apprend à connoitre les hommes, 
ea suivant leur histoire dans tous les siècles ; supé- 
rieur aux préjugés du sien, il n^ se laisse dominer 
ni par les. railleries des uns, ni par l'enthousiasme 
des autres; il examinp, il pèse, il apprécie ce qu'ils 
axaient ou ce qu'ils méprisent, et ne cherche que 
dans l'autorité de la raison, la règle de sesju-* 
gemens. 

Ainsi ^ tandis qu'un étourdi, qui se croit un es-* 
prit fort, la tète pleine des prétendus bons mots de 
Vo!taire et des déclamations délirantes de Diderot^ 
invective aVec autant d^ignorance que de passion^ 
contre ce qu'il appelle superstition, erreurs, fana- 
tisme^ le vrai sage remonte dans les siècles, observa 
les évènemens, interroge les faits, et suivant la re- 
ligion chrétienne depuis sa source jusqu'à nos jours > 
la considère, au moins, comme le trait le plus mar- 
quant de toute l'histoire moderne , si même il ne la 
regarde pas comme la plus grande merveille que 
présentent les fastes du genre humain. 

Et quel spectacle, en effet, n'offi-e point à ses 
yeux la révolution causée dans le monde par l'éta- 
blissement du christianisme! Au sein de l'ignorance, 
de l'abjection et de la pauvreté, sort et s'élève une 
doctrine nouvelle qui, malgré les fureurs de la per- 
sécution, finit par triompher de l'orgueil des philo- 
sophes et de Tautorifé des princes. L'Evangile , 
d'abord objet de risée, l'ept>porte bientôt sur les écrits 
vénérés des Platon et des Aristote, et la Croix, ins- 
trument du plus infâme suplice, orne la tête des 
empereurs : les nations que le Nord vomit par tor-^ 
rens , écrasent les Romains qui avoient tout subju- 
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gué; des barbares font la loi aux maîtres du monde, 
ef recomposent^ pour ainsi dire, TEurope dont ils se 
disputoient les ruines ; la morale chrétienne qai 
avc^t triomphé de la politesse dédaigneuse des peu- 
ples les plus sa vans et les mieux civilisés^ triçmphe 
encore derla férocit^sauvage de ces enfaus de la na- 
ture; elle adoucit leur humeur dure et farouche , 
amolli^t et fléchit ces caractères de fer, courbe isous 
son joug la tête supçrbe dû Sicambre intraitfble^ 
forme le lien commun de tant de peuples qui n'en 
étoieat pas moins divers , quoique nous nous plai- 
sions à les confondre sous la ni^me dénomination , 

*' et devient le véritable fondement de cette grande 
république européenne qui , gouverné» par des rois 
datis chacune de ses parties, mais tournant autour 
du même centre, reconnut enfin pour son chef un 

. foîble prêtre, armé du seul nom de Dieu. Il me sem« 
ble que de pareils évènemens^ envisagés seulement 
«ous le rapport philosophique , ne sont pas indignes 
des méditations de tout homme qui veut réfléchjr sur 
les destiuéesde ses semblables. 

Poursuivons. Pendant qu'upe morale supérieure 
à celle de l'Académie et du Portique s'établit, un 
nouvel ordre de vertus se développe. Qu'Athènes 
vante son Codrus qui se dévoue noblement pour le 
salut de ses sujets; que Rome soit fière de son Scœ- 
vola, de sa Clélie, de son Décius ; je consens à admi*> 
rer ces merveilles du patriotisme; je sais qu'il y a eu 
dans tous les temps des mortels généreux , qui ont 
honoré l'humanité; mais voudra-t-on comparer 
quelques exemples d'un déiFouemeut rare et sublime 
avec cette vie p^pétuellement sacrifiée des premiers 
chrétiens, toujours placés entre les airanies et les 
tortures , entre l'outrage et les douleurs , entre le 
mépris des peuples et les fouets des bourreaux ? I/es 
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Héraclides menacent PAttique, le roi d'Athènes 
s'élance dans les bataillons ennemis, et périt : uii 
gouffre s'ouvre au milieu de Rome, Décius s'y pré- 
cipite : que la postérité leur applaudisse dans tous 
les siècles; mais à quels yeux féroces le martyre 
des Macfaabées n'a -t- il pas arraché des larmes? 
Quel trait aussi touchant dans toute l'histoire des 
payens ? Qui ne remarque ici un caractère de supé- 
riorité 7 Oui, le cbristiavisme en a produit de plus 
grands encore. 

Dites le fanatisme , s'écriera quelqu'un ! Sophiste 
orgueilleux, appelez donc aussi fanatisme tou£ ce 
que vous admirez le plus chez les peuples ^nciens : 
appelez fimatisme la constance de ces femmes de 
Sparte, dont Bousseau a fait un si grand éloge, 
parce qu'elles se réjoulssoientde la mort de leurs fils 
tués au champ de bataille, et voyoient, d'un œil sec, 
leurs enfans expirer sous les verges en Thonnear de 
Diane; taxez de fanatisme les plus grands hommes 
de la Grèce et de l'Italie qui savoient souffrir sans 
se plaindre et l'exil et la mort; accusez aussi de fa- 
natisme ces illustres victimes de l'honneur, un Eus- 
tache de Saint - Pierre , un Bayard, un chevalier 
d'Assas* Mais que dis-je? C'est au contraire le chris- 
tianisme qui a détruit le fanatisme en possession 
d'ensanglanter la terre de tout temps, depuis Aga- 
memnon, qui sacrifioit sa fille en Auiide, jusqu'aux 
prêtres carthaginois et aux Druides qui immoloient 
des hommes à leurs barbares divinités. Non , les 
grands liommes que le chrétien honore, n'étoient 
point des fanatiques. Ne cherchons pas à dégrader 
leurvertusublimepardeflétrissantesdénbminationsî 
gens sensés, de quelqu'opinion que vou s soyîez d'ail- 
leurs , je vous en atteste 5 tous ne voyez en eux que 
les premiers et les plus grands de tous les philo- 
sophes. 
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Certes , j'afme bien autant lire la Vie des Sainte 
que l'histoire de9 sophistes de Tantiquité; et Tou- 
vrage de Ruiiiard , est pour le moins aussi précieux 
pour moi que celui de Diogène Liaërce. Qu'Aris- 
tippe, Zenon, Epicure, avec leurs inintelligibles 
systèmes et leurs interminables discours, me pa^ 
roissent petits en comparaison de ces hommes ^ 
qui, tout en préchant une marche uniformç et 
un dogme invariable, savoient donner à-Ia-fois le 
précepte et l'exemple, et qui montroient en eux 
les vertus qu'ils conseilloient aux: autres! Je sais 
que quelques-uns ont porté, humainement parlant ^ 
le zèle de la religion et l'amour de la perfection 
jusqu'à des excès qui efiaroucbent l'esprit ; mais en- 
core est-il vrai que la philosophie ancienne est 
tombée dans des excès bien plus étranges. Philo-* 
sophe à la mode^ tu te moques de Siméon Stilite 
sur sa colonne ; mais , dis -moi , lui préférerois - tu 
Diogène dans son tonneau ? 

S'il est une histoire humiliante pour la raison hu-' 
maine, et qu'on doive véritablement renvoyer aux 
foibles et aux imbéciles , c'est celle des philosophes 
anciens; on y ajoutera peut-être un jour celle des 
philosophes modernes : quel délire perpétuel ! que 
de folies accumulées les unes sur les autres l 
quelle insupportable affectation ! quelles prétentions 
ridicules !^ quelle piorgue puérile ! quel charlata- 
nisme révoltant! L'un se jette dans l'Ktna pour . 
s'immortaliser, et laisse ses pantoufles au pied de ' 
la montagne; l'autre veut nous persuader que la 
goutte ne lui fait pas de mal; un troiaième, qui vi- . 
voit trois ou quatre siècles après Priam , nous assure 
qu'il a assisté au siège de Troie ; enfin , le plus sage 
de tous prétend qu'il a up génie qui lui parle à Yo^ 
reille^ et qui lui donne certains conseils. Je crois ç^xim 
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Ce sont bien là des contes d'enfans ou de vieilles 
femmes^ de véritables balivernes indignes de r&t* 
tention de tout homme raisonnable. 

Mais les miracles de Saints? £h bien! messieurs, les 
miracles ? quand même il y en auroit qu'une pieuse 
crédulité eût imaginés, que s'ensuivroit-il ? Lisez-» 
vous moins Plutarque, parce qu'on vous fait souvent 
des contes ridicules? Ne trouvez-vous point des mi- 
racles dans Tite-Live, dans Tacite? Les fables ab-* 
sardes d'Hérodote vous empêchent-elles de profiter 
de ce qu'il y a d'intéressant et de vrai dans ses his* 
toires? Vous avez lu et relu cent fois la f^iede Py» 
thagore^ et pourtant vous y voyez qu'il a ressuscité 
un mort 5 assurément c'est là un miracle (i). Le« 
moines du moyen âge, qui ont quelquefois corrompu 
la vérité de l'histoire par de pieuses impostures^ 
étoient sans doute assez crédules; mais c'est un dé- 
faut qu'ils partagent avec^ les plus grands écrivains 
de l'antiquité, La philosophie du jour crie sans 
cesse à Tillusion, à l'erreur, au fanatisme; ello 
auroit eu plus beau jeu il y a deux ou trois millo 
ans. 

Des miracles au moins qu'on ne contestera pas , 
et qui n'exciteront point la risée, ce sont les vertus 
de ces héros du christianisme et les services qu'ils 
ont rendus à l'humanité : l'esclavage domestique 
détruit, les lettres conservées, les mœurs adoucies 
et formées , la vraie morale prêchée à toute la terre 
à travers les fatigues et les périls , lit civilisation 
étendue et perfectionnée, les plus beaux exemples 

(1) Il est nécessaire de remarquer ici que Pauleur de cet article 
s^adresse aux Philosophes , et que dans cette phrase ainsi que 
dans plusieurs autres il emploie envers eux oe qu'on appelle un 
argument ad homin^m» 

Tome in. a 
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i côté des plas belles leçons, la vertu proclamée et 
pratiquée, les secours de l'instruction allant au-^ 
devant de l'ignorance, les asiles de charité ouyeri» 
à la pauvreté, l'infirmité guérie, Tenfance allaitée y 
voilà ce que nous leur devons. Au nom des (jouis IX^ 
defs Charles Borromée , des François-de*Sales ,>des 
Vincent-de-Paul, quel est le cœur qui ne se sent 
point ému? quelle est l'ame qui n'est point pénétréer 
d'attendrissement et de respect ? qui ne seroit en* 
rieux de cannoitre la vie de ces bienfaiteurs du genre 
humain ? 

Mais , si tant de grandes qualités du eœur me per* 
xnettoient de songer aux talens de l'esprit , je diroi^ 
à ceux qui dédaignent eette histoire : Où trouvez- 
vous MXt orateur, plus éloquent que SL-Jean Chry-- 
aoatômej un philosophe plus profond que St.-Au^ 
ffustin? Quoi ! vOus voulez connoitre les détails de 
la viedeifocra/tf, et vous négligez^ l'histoire de l'évê-- 
que d^Hyppone; voussuivez^CeceVon etDémosthènes 
dans leurs études; vous desirez savoir par quels degrés^ 
tisse sont éleVés si haut , et l'éloquenee d'un St. Chry- 
sostômej^ d'^un SL-Baziie ^ d'un St.^Gré'goire-de'' 
Nazianze , d'un SL-^Ambroise , ne vous engage- 
roit pas à rechercher les circonstances et les détails^ 
de leur vie? Quel est done ce préjugé qui dénatare 
ainsi les ckoses, et qui vous les rend agréables eu- 
indifférentes , suivait qu'il s'agit despayens ou des* 
chrétiens? est-ce là ce <|a^pn appelle philosophie? 

J'avoue que teut n'est pas également saillant dans 
ees histoires; mais ity a partcNit un certain charme 
qui arrête l'èsprit,il y règneune varié té singulière qui 
prévientl'ennui,et si j'ose me servir de ce terme, elles 
offrent une lecture non moins amusante qu'instruc- 
tive. Qu'un autre rougisse donc s'il veut, de lire la 
F^îe dea. Saints ^ pour moi, je sais au-dessus d'une- 



tbllë pudeur; je saisis tout ce qui m'iutéresse, et 
lorsque l'utile se trouve joint à l'agréable, le titrp 
du livre, quelque ridiculisé qu'il soit, ne sauroic 
m'empècher de le lire et même de le relire. Mais je 
dois faire observer que ce livre acquiert un nouveau 
degré d'intérêt > quand on songe au temps dont nous 
sortons, et aux circonstances où nous sommes pla- 
cés (i).Tandis que le philosophe poursuivi, commele 
chrétien^ par ceux qui confondoient tout dans leura 
inconcevables fureurs , cherchoit ses consolations 
et ses vertus dans les écrits des Sénèque et dea 
Epiclète, c'éloit dans les exemples des héros du 
christianisme que vous puisiez toute votre force ^ 
prêtres infortunés ^ qui portez encore les marques 
de la persécution^ c'est là que vous trouviez des 
modèles de courage^ de patience, de dévouement ^ 
de toutes les dispositions qu'exige le malheur; et 
c'est encorelà que vous apprenez à bénir aujoutd'hui 
la main triomphante, instrument de tant de mer- 
veilles qui vous a retirés des terres de l'exil et de» 
t erreurs de la mort. 

Oui , sans doute, l'époque où noi:^s vivons est une 
des plus grandes de l'histoire du genre humain 3 elle> 
doit élre à jamais illustre dans les siècles; mais c'est 
encore moins par ce continuel enchaînement de vic- 
toires toutes j)lus brillantes les unes que les autres , 
et par cette paix rendue prj^sq^ue miraculeusement à 
l*Kurope étonnée au moment où l'on cessoit de l'es- 
pérer , que par le rétablissement d'une religion, 
dont la ruine totale avoit été jurée par ces autres 
Baltazars et par ces moderpes Héliodores. Quel est 



(i) Cet article est du 8 frimaire aa 10 > et postérieur au e&«a 
corda ti 
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donc cet édifice qu'un nouveau Cyrus relève aujour- 
tl'hni contre tout espoir ? Quels sont ces deux con- 
quérans qui semblent agir de concert, à vingt siècle» 
Fun de l'antre? Puis-je dédaigner un culte que je 
vois lié à de si grandes choses ? Puis-je mépriser ces 
héros de la religion et de la vertu, dontles premiers 
héros du siècle et de la gloire s'honotent d'être les 
défenseurs et les appuis ? 



I I I. 



Vie de madame Louise de ^tz-ua^.-^ La profession 
religieuse de cette princesse, comparée a l abdica- 
tion de Christine t reine de Suède. 

Ma.^J^^^ Louise , fille de Louis XV , vécut jus- 
qu'à l'âge de trente-trois ans dans la cour la plus 
brillante de l'Europe. 

Sa jeunesse fut environnée des pompes et des sé- 
duétions du rang suprême : elle jouit sans en abu- 
aer , des présens de la nature et de la fortune. 

Le roi, son père , l'aimoit tendrement ; elle n eut 
jamais à craindre de voir immoler sou bonheur à 

la politique de l'état. , , , 

L'infortune ne lui révéla point le néant des gran- 
deurshumaines ; elle n'eut point d'erreurs à expier, 
et les austérités ne furent pour elle que les pénitences 
de la vertu t sa vie ne fut point troublée par ces sen- 
timens impétueux ^ui ramènent, souvent à la re- 
ligion les cœurs tendres et les imaginations pas- 

sîounées. , ■« i i , 

Cependant , à l'âge où la raison prend le plo. 
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d'autorité , où l'habitude des plaisira exerce le plus 
de puissance , madame lliouise , sans effort , sans 
trouble , sans regret , sans autre douleur qnc celle 
que son sacrifice causoît à sa famille , descendit , 
pour ainsi dire, des marches du trône, et s'ense- 
velit dans un cloître. 

Elle choisit le couvent le plus pauvre et le plus 
régulier ; dahs l'ordre monastique , le plus indigent 
^et le plus austère. 

Le roi voulut que les épreuves du noviciat fus- 
sent prolongées pour elle y pendant dix-huit mois, 
La sagesse du monde , qui se flattoit encore d'en- 
lever la princesse à la religion , comptoit sur les 
inconstances de la pensée^ la tendresse d'un père 
aimoit à ménager une ressource à la foiblesse du 
repentir^ mais le zèle et la fermeté de madame 
Louise ne se démentirent pas un moment. 

Les courtisans avoient cru découvrir en elle des 
dispositions àTorgueil et du penchant pour la mol- 
lesse : les Carmélites furent étonnées de ses macé- 
rations et de son humilité. 

Fendant dix-sept ans ^ et jusques sur son lit de 
mort y elle donna l'exemple de toutes les vertus de 
son état ^ pendant dix-sept ans , et jusques sur son 
Ht de mort^ la fille des rois servit de modèle aux 
vierges du Carmel. 

L'histoire de sa vie, où Bossuet auroit trouvé 
le sujet d'une oraison funèbre digne de lui, pon- 
^oit être renfermée dana quelques pages. M. l'abbé 
Froyard en a rempli deux volumes , où le zèle , 
l'onction et la candeur du pieux écrivain laissent 
à peine appercevoir qu'il manque également d'é- 
loquence et de précision. . - 

Ce livre contient peu de faits '^ prier et^souffrit ^ 
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telle est la vie d*une Carmélite ; mais la fille d'an 
roi de France préfère cette vie à toutes les yanitéa 
de la terre : son histoire offre une leçon su-? 
blime , et doit inspirer d'utiles réfleîçions. ^ 

Elle prouve du moins que le joug de la religion 
est moins pesant que celui du monde , et que les 
joies secrètes dont elle reiiiplit le cœur font uaitre 
çôus les chaînes du cloître, au milieu des priva- 
lions et des souffrances , un bonheur que la raison 
se promet en vain de l'indépendance , et que lea 
passions cîierchei^t plus vainement encore dans les 
jouissances du luxe et de la volupté. 

Christine , reine de Suède , descendit à a8 ans 
du trône de ses pères, et la philosophie s'énor-i 
gueillit d'un si ts^re sacrifice, La fille de Gustave- 
jf^dolphe avoît un grand courage, un esprit cul-^ 
tivé^ des lumières étendues, le goût des arts et 
^es sciences, le mépris des préjugés : avec tant 
d'avantages , elle fiït singulière et ne fut point 
heureuse ; aucun sentiment ne remplit son ame^ 
Née protestante, elle embrassa la religion romaine, ., 
et u'^en écrivît pas moins quelle aimoitmieux être 
ùomptée parmi lea sages que parmi les saints : elle 
abdiqua 1^ couronne quand les illusions de la jeu- 
nesse pouvoient l'embellir à ses yeu^ç ; elle voulut 
la reprendre quand l'ejçpérience auroit dû la dé-r 
tromper des chimères de la grandeur: descendue 
du rang suprême, elle se permit encore ces jeux 
de princes qui , suivant wtie définition fameuse , 
ne plaisent qii'à ceux ^uï les font : l'assassinat de 
Mouaddschi souilla sa viie ; incertaine dans sa foi 
comme dans ses projets, elle mburut^ansle doutCji 
après avoir vécu dans l'agitation , et sa mémoire 
^^'est pa« venue à la postérité , qu'avec la renon\- 
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mée équivoque de son caractère et de sa vertu. 
Elle ordonna de ne graver sur sa tombe que ces 
deux mots : Fixit Chriaiina. « Les inégalités de 
» sa conduite , de son humeur et de ses goûts ^ 
» dit un écrivain dont le jugement n*est point 
» suspect , le peu de décence qu'elle mit dans sea 
Tè actions , le peu d'avantage qu'elle tira de ses 
» connt)issances et de, son esprit pour rendre les 
» hommes heureux , sa fierté souvent déplacée , 
» ses discours peu mesurés sur la religion qu'elle 
y^ avoit quittée et snr celle qu'elle avoit embrassée ; 
» enfin , la, vie y pour ainsi dire errante , qn'ell^ 
» mena parmi des étrangers qui ne l'aimoient point; 
» tout cela justifie , plus qu'elle ne l'a cru , la briè- 
)) veté de son épitaphe. 

Madame Louise avoit moins de science que la. 

reine de Suède ; on ne sonpçonnoit point qu'elle 

cachât plus de force et de constance dans un corps 

foible et délicat. Cependant , depuis le jour où elle 

quitta le château de Versailles pour entrer dans un 

monastère du Carmel ^^ elle suivit jusqu'au tom*- 

beau sa résolution long-temps méditée , sans qu'x)n 

put appercevoir dans sa conduite le moindre re^ 

gret, la moindre foiblesse, la plus légère contra** 

diction. La règle de Sainte-^ Thérèse lui parut tou**- 

jours plus douce que l'étiquette de la cour ; elle 

ajoûtoit enrconë à ces austérité^f, qui exigent tant 

de patience ; tant d'humilité , tant de dévionément 

et tant de courage : et ce qui doit confondre l'or* 

gueil de la sagesse humaine , c'est que la foible 

santé de la princesse s'affermit dans le jeune et 

dans les macérations ^ sa gaités'*anima sous là bure 

et sous le éilice : elle éctivoit à l'une de sea soeurs: 

» Tout respire ici la gaité du Ciel j je viens de la 
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» récréation où j'ai pensé mourir de rire, quoique 
» j'eusse reçu de trisles lettres qui m'avoient beau- 
)i coup attendrie : vois quel pouvoir a la bonne con- 
» science i ... tu sais bien que je n'aime pas qu'on 
» prenne des engagemens qu'on ne puisse pas rem- 
» plir;.auàsi tu peux être siire que si je suis carmélite, 
» c'est que j'en aurai la force. C'est pour cela que 
» j'ai. pids; dix-huit mois d'épreuves, au lieu de. 
» quinze qa'ont les autres; niais je suis si per&ua- 
y^ dée que c'est la volonté de Dieu , que je n'ai nulle 
» inquiétude. » Long-tems après , madame Louise 
écrivoit. encore avec plus de détails : .« Croyez- 
y^ moi , je suis vraiment heureuse au-delà de ce que 
» je. mérite de l'être.; et tant au physique qu'au 
)> moral , j'ai infiniment gagné à venir ici. Il est 
)» vrai qu'à Versailles j 'a vois. un bon lit; mais dans 
y^ ceboà-Uit, je ne dormois que d'un sommeil in* 
» terrorapu : j 'a vois une tabJe bien servie , mais 
)> souvent point d'appétit.- Ici , je n'ai pour lit que 
» imapaillasise rembourrée, mais je dors à merveille; 
y^ notre réfectoire m'offre assez ^aigre chère , mais 
j> j;ai duâcrupule à trouver souvent tant de plaisir 
» à manger nos poîs' et nos carottes. Quant à la 
♦) paixode l'ame , quelle différence ! c'est à la lettre 
» et en tpute vérité que. je puis dire, qu'un seul 
}> .jour, dans la maison dû Seigneur, m'apporte plus 
i> de contéuitement solide que ne m'en procuroient 
» mille passés dans le jpalais que j'habitois^^ Comme 
». nous avons ici nosi observances , la cour a aussi 
» leS' siennes, mais l^ienrplus dures que les nôtres. 
ti Ici , par' exen^plè , à cinq heures du soir, je vais 
» à l'oraison ; à Versailles , il me falloit aller au 
» jeu : à neuf heures, la cloche m'appelle pour ma- 
1^ tin es; à Versailles, on m'avertissoit que c'étoi^ 
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» rJienre de la comédie. On n'est jamais en repos & 
» la cour , quoiqu'on parcoure sans cesse le même 
» cercle d'inutilités. Que de belles matinées j'ai 
» perdues dans ce pays-là ! ... Ici, comme j'ai dor- 
)> mi la nuit ^ je me trouve bien de me lever matin: 
> toute ma toilette ne me prend pas deux minutes, 
)> après quoi je m'occupe toute la journée d'une ma- 
)) nière agréable à mon esprit', parce que je sens 
)} qu'elle est profitable à mon ame. Enfin , tout ce 
}) qui m'environuoit à la cour me promettoit des 
» plaisirs^ et je n'en goutois nulle part : ici , au 
» contraire , où tout semble fait pour attrister la 
» nature, je jouis d'un contentement.pur ; et depuis 
» que j'y suis , je me demande tous les jours à 
)) moi-même : Où sont donc ces austérités dont on 
» auroi^voulu ra'effrayer ? mais lorsqu'il est si évi- 
^> dent que , sous tous les f apports , j'ai gagné à 
» échanger la cour pour le Carmel, jugez combien 
» on est fondé à me faire tant d'honneur du parti 
fi que j'ai pris. » 

C'est avec cette modestie , cette simplicité , cette 
candeur, ce sentiment intérieur d'un bonheur cé- 
leste, que madame liouise rend compte de sa vie 
religieuse ; et la mort, qui ne la délivroit d'aucun 
malheur , lui parut encore plus facile et plus douce. 
Prête à paroi tre devant le Dieu de Saint- Louis, 
elle s'écria : « lievons-hous , hâtons-nous d'aller 
aa ÇieL )> Ce furent ses dernières paroles , tant elle 
portoit dans l'impéuétrable mystère de l'éternité 
la conviction d'une foi vive, ot la confiance d'une 
ame pure ! 

Ainsi vécut elmourut madameLouise de France, 
que la religion appela du pied du trône à l'ombre des 
saints autels. On a vu quel fut le sort de Christine 
de Suède, à qui la philosophie fit abdiquer une 
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couronne pour satisfaire le goût de l'indépendance 
et des arts. On peut comparer ensemble les résultats 
de la raison humaine et ceux de la foi* E* 
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$ur le sujet précédent. 

JL A profession religieuse de madame Louise, fille 
de Louis XV , est nn événement digne d'occuper un 
rang distingué dans lés fastes de l'Eglise, ainsi que 
0a vie est faite pour orner les annales de la vertu. 
L'Europe chrétienne ne vit pas sans étonnement et 
aans admiration la fille d'un roi de France s'arracher 
à toutes les délices de la1Cour,pour embrasser toutes 
les rigueurs du Garmel ; préférer une triste cellule 
au palais somptueux de ses pères, et descendre des 
premières marches du trône pour se cacher dans un 
tombeau. Ce n'est pas que l'histoire de la religion ne 
BOUS offre de fréquens exemples de reines et de prin« 
cesses se dépouillant ainsi de tout l'éclat d'un rang 
auguste _, pour se revêtir des humbles livrées de la 
pénitence. Mais quelque héroïques que fussent ces 
grands sacrifices , ils dévoient paroitre moins éton- 
nans dans dès temps où les vertus monastiques 
étoienten honneur, que dans un siècle tel que le 
nôtre, où de vains raisonneurs , à^force d'analyser 
les idées, rappetissent les sentimens^ et traitent de 
foiblesse et de fanatisme ces traits sublimes de ma- 
gnanimité et de courage trop aui^dessas de leur froid 
et vil égoïsme. Il semble que la Providence ait vou- 
lu donner ce grand spectacle et cette immortelle lie- 
^n à ce siècle. irréligieux çt corrompu, pour lui 
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montrer cfae la religion y mille fois supérieure à Ift 
philosophie ^ peut seule élever une ame au*dessus 
d'elle-même, et lui donner Tempire sur les passions 
et les foiblesses de l'humanité. ^ 

Aussi la philosophie en fut^elle alarmée : et ses 
inquiétudes à cet égard furent d'autant plus vives ^ 
que déjà elle méditoit la ruine de ces asiles consa-» 
crés à l'innocence et à la Vertu , et que la retraite de 
madame Louise pouvoit encore leur donner du cré- 
dit et de la consistance. Il fallut donc calomnier 
cette princesse , ou s'efforcer du moins d'affoiblir le 
prix d'un dessein si généreux par de malignes in-- 
terprétations et des insinuations perfides, et snppo* 
ser quelque motif humain dans une résolution qui 
paroissoit si au-dessus des forces humaines. 11 falloit 
que ce fut ou quelque chagrin domestique , ou la va* 
nité qui se mêle à tout , ou le dépit de quelque pas- 
sion trompée et malheureuse* Mais madame Louise 
lie tarda pas à triompher des injustices de la philo- 
sophie, ainsi qu'elle avoit triomphé des séductions 
du monde , et toutes les calomnies tombèrent devant 
sa vertu. Lé choix qu'elle fit d'un des ordres les pi us 
austères , et de la maison la plus pauvi*e>dë toutes les 
maisons des carmélites de France, prouva aux es- 
prits les plus aveugles et les plus prévenus que sa 
vocation é toit aussi pure que sa détermination étoit 
courageuse. On vit alors l'auguste cénobite devenue 
plus humble et plus pauvre queia dernière des no- 
vices ; n'oubliant rien de tout ce qui pouvoit la faire 
oublier ; ne se prévalant de sa naissance que pour 
être plus attentive } rfé^AoM? , suivant ses propres ex- 
pressions , du respect quon lui portait ; et regardant 
presque comme un affront toutes les distinctions qui 
auroient pU lui rappeler encore un rang et deaihon*^ 
ï^^urs ç^ui n'étoi^nt plus pour el|e, On la v^t , à pei^e 



»8 LE SPECTATEUR FRANÇAIS " ^ 

initiée dans los mystères da cloître, devenir propre 
à conduire et à gouverner les autres; étrangère à 
toutes {es affaires du siècle , qu'elle appeloit de3 jeux 
ae cartes , et regardant comme perdus tous les ins- 
tans qu'elle ne donnoit pas à sa propre perfection ; 
aussi (loucç et charitable pour ses compagnes, qu'aus- 
tère pour elle-même : on vit enfin celle qui étoit 
faite pour partager un trône , et dont les mains au- 
roient pu porter le sceptre, se livrer de préférence 
aux plus viles fonctions et aux emplois les plus re- 
butans. Certes , l'orgueil philosophique peut bien 
ici sourire de pitié; mais si la force de l'ame et si 
l'empire sur soi- même ne sont pas une chimère, où 
peuvent-ils se trouver plus éminemment que dans 
une telle vie ? 

Cette vie est pleine de détails précieux , non moins 
intéressarib pour la curiosité que pour la piété; et 
les gens même du monde , qui peut-être ne la liront 
^as avec fruit, pourront la lire avec plaisir. Ils ai-, 
meront à suivre l'auguste cénobite dans le cours do 
ces exercices si nouveaux pour elle , et à s'enfoncer 
avec elle dans le silence et l'obscurité de sa solitude» 
Ils se sentiVont involontairement attendris, en assis^ 
tant à cette vélure mémorable où la princesse, parée 
des plus riches ornemens de son rang, toute bril- 
lante d'or et de pierreries , s'avance vers le lieu de* 
son sacrifice, et, dépouillée bientôt de toute cette 
pompe, reparoît couverte de la bure de sainte Thé- 
rèse, aux yeux de nombreux assistans qui fondent 
en larmes, et, prosternée sur lapoussière, dit adieu 
pour jamais au monde et à la vaniié. Ils admireront 
par queKs saints artifices et par quelle gradation in-* 
génieuse elle s'éloit peu-à-peu accoutumée , pendant 
dix-huit ans , datis le palais même de Versailles, 
auxi(ustérités d'un état qu'elle inéditoitd'embrass^i:. 
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Ils aimeront à entrer dans sa cellule , la plus étroite 
et lar plus incommode de toutes celles de la nfiaison , 
doat les croisées joignoient si mal , c[ue le vent étei« 
gnoit souvent sa lampe; n'ayantpour meubles qu'une 
chaise de bois et une paillasse pi(j[uée, sur laquelle 
le roi s'asseyoit quand il venoit la visiter, et dont la 
dureté servoit souvent de matière à la plaisanterie. 
Ils admireront comment celle qui éfoit née sous la 
pourpre, portoit des chemises de serge, a\roit pour 
bas des chausses de grosse toile*, pour souliers des 
pantoufles de corde, et une robe de bure grossière 
qu'elle raccommodoit elle-même, el qu'elle portoit 
depuis huit ans quand elle mourut. lisseront sur-* 
tout frappés du bonheur et du contentement dont la 
princesse jouissoit au milieu des rigueurs de son nou- 
vel état. Il faut l'entendre s'expliquer elle-même à 
ce sujet, et dire à ses compagnes, avec cet air de 
candeur et de vérité qui porte la conviction : 
« Croyez - moi , etc. » ( Voyez la citation, 
page 24. ) 

A l'ame la plus noble et au cœur le plus pur, ma- 
dame Louise joignoit le caractère le plus aimable et 
l'esprit leplus enjoué. Ses lettresrespirent le charme 
delà gaité en mhmt temps que de la piété, et sont 
remplies de ces saillies vives et heureuses qui ve« 
noient autant du contentement de son cœur que de 
la finesse de son çspirit. On voit dans sa vie , non- 
seulement avec quelle douceur elle savoit tempérer 
ses leçons , mais encore avec quel art et quelle me- 
sure elle savoit les assaisonner, suivant les occasions 
et les personnes. Celle qu'elle donna au roi quand il 
vint la voir, au sujet de son élection à la charge de 
prieure, nous a paru surtout pleine d'adresse. Ce 
prince lui ayant dit qu'il étoit charmé qu'elle eût 
assez l'esprit de sa vocation pour mériter d'être éle- 
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Tée à la supériorité : « J'aimerois mieux, cher papft^ 
1» lui répondit-elle ^ n'avoir à m'occnper qoe de ma 
1» propre sanctification ; car j quoique mes états 
» soient bien bornés , je sens que c'est une grande 
ji cbarga. devant Dieu que d'avoir à gouverner* » 

On savoit dans le public qu'une de ses grandes 
peines étoit d'être assujétie à recevoir des visites | 
et elle sut le dire un jour avec esprit au roi deSuède^ 
qni , conversant avec elle^ lui demanda si le prince 
du Nord étoit venu la voir. «(Non, lui dit-elle^ il aura 
» su que je n'aime pas les uisites ; mais je suis bien 
)i aise que votre majesté Tait ignoré. » Comme le mo- 
narque , en parcourant la maison , alloit monter un 
escalier : « Si j'osois, dit-il , j'offrirois le bras à Ma-* 
I» dame. — Je l'accepterai volontiers, répondit la 
» princesse, tant parce que la règle des carmélites 
» ne dit rien sur le cas où des rois leur présente- 
j> roient le bras , que parce que nos familles sont en 
i> possession de se le donner depuis long-temps ». 
En entrant dans la cellule de madame Louise^ et à 
l'aspect du mobilier qu'elle renfermoit , un crucifix y 
une chaise de bois, une botte de paille sut* deux tré- 
teaux : « Quoi ! s'écrie Gustave, c'est ici qu'habite 
)» une fille de France ? Et c'est ici encore, reprend 
D madame Louise , qu'on dort mieux qu'à Ver- 
y^ sailles, c'est ici qu'on prend l'embonpoint que 
^ voiis me voyez et que je n'avois pas ailleurs »* 
Elle lui fit le détail de la nourriture ordinaire et des 
occupations d'une carmélite, le coudui&it au réfec«- 
toire, lui montra la place qu'elle y tenoit au milieu 
de ses sœurs , et le couvert qui étoit à son usage, 
composé d'une cuiller de ^ bois , d'^un gobelet de 
terre, et d'une petite cruche de même matière^ 
Etonné de ce qu'il voyolt, et plus encore de ce qu'il 
ne voyoit pas autour d'une grande princesse y ce roi 
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du Nord , dans des sentimensr semblables à ceux de 
la reine du Midi, contemplaùt la sagesse de Salomon 
dans sa magnificence, ne se lassoit point d'admirer la 
sagesse bien plus grande de celle qui savoit trouver 
son bonheur dans la privation et le mépris de toute 
magnificence. A peine pouvoit-il en croire au rap-« 
port de ses sens, témoins du contentement et de la 
joie pure et franche d'une princesse qui s'immoloit 
tous les jottrs à toutes les rigueurs de la vie péni-« 
tente. «Non , s'écria-t-il , Paris et la France, Rome 
i> et l'Italie ne m'ont rien oSert de comparable à la 
n merveille que renferme le couvent des carmélites 
» de Saint-Denis n. 

Le roi son père la voyant pour la première fois f 
revêtue de l'habit pauvre et grossier des carmélites ^ 
lui dit sur le ton de Ift tendresse affligée : « £h bien f 
chère fiile. c'est donc décidément que vous voulez 
renoncer à tous vos droits?— Oh î point du tout, 
cher papa, reprit vivement la princesse, le plus 
cher de mes droits je le conserverai toujours , car 
toujours je ser&i votre fille )i* 

C'étoit ordinairement par sa bonne humeur, et 
en prenant le ton de la plaisanterie,qu'elle relevoit le 
courage de ses compagnes, et les rappeloit à Tesprit 
de leur vocation. Un jour qu'elle étoit allée seule 
poar prier, dans un de ces petits oratoires appelés 
hermUagea , que les carmélites ont coutume de pra. 
tiquer dans leurs jardins, elle y trouva une de ses 
jeunes compagnes qui , les yeux baignés de larmes , 
lai dit en la vo^y^ant : «Quoi toujours balayer, tou* 
« jours frotter ? non, je n'y tiendrai jamais »• 
La princesse, tout en riant, et contrefaisant cette 
novice, reprit : « Oui, oui, toujours balayer, tou«» 
» jours frotter , toujours s'humilier , toujours 
» se mortifier , nous y tiendrons; et vous et 
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» moi jiDous ajouterons : Et ce ^ Jusqu'à la mort »• 
C'est par ces mots que se termine la formule des 
vœux que prononcent les carmélites. 

Un homme du monde y en qui elle avoit confiance, 
et qu'elle avoit appelé pour minuter un acte impor» 
tant pour sa communauté, n'osoit prendre la liberté 
de s'asseoir en sa présence. <( Quoi! encore debout, 
» lui dit la princesse? Quand vous serez assis, je 
» serai prête à m'emparer de vos bonnes idées. 
» Tenez, M. de Longchamp, ajeuta-t-elle, la re- 
)» ligion rend tous les hommes égaux ; et , dans la 
» société, deux choses rapprochent aussi les états 
» et les conditions \ la manière dont on vous oblige^ 
)) et la manière dont vous le sentez. L'une est pour 
» vous , et l'autre pour moi » . 

Son humilité lui persuadoit qu'il n'y avoit aucune 
de ses compagnes qui n'eût sacrifié plus qu'elle pour 
se fair^ carmélite. « Toutes, disoit-elle > ont fait au 
moins le sacrifice de leur liberté; mais moi , j'étois 
esclave à la cour , et mes chaînes , pour être plus 
brillantes, n'en étoient pas moins des chaînes ». 

« Je voudrois, àjoutoit-elle, n'avoir jamais été 
fille de roi : il me semble que j'en serois meilleure 
carmélite; du moins n'aurois- je pas le chagrin 
d être prieure; car c'est bien madame Louise qu'on 
a élue, et non la sœur Thérèse de St.- Augustin j 
n'en déplaise aux consciences de nos chères soeurs ». 
Madame Louise , née le 1 5 juillet l'jZ'j , mourut 
le 33 décembre 1787, c'est-à-dire, à la» veille de 
cette épouvantable catastrophe qui devoit ren- 
verser la monarchie et la religion qui lui servoit 
d'appui. Depuis long-temps elle voyoit de loin s'a- 
monceler les nuages : elle necessoit de dire que les 
philosophes alloient tout perdre, et il ne tenoit pas 
à «lie qu'oQ ne réprimât la licence de leurs écrits* 
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I^excellent esprit dont elle étoit douée lui faisoit 
voir elairement que dans cetle opposition déplo- 
rable de Paudace qu^osoit tout, et de la foiblesse 
qui soufiroit tout^ céll^-ci devoit nécessairement 
succomber. Ce noir pressentiment la poursuivoit 
sans cesse; et en attristant sa vie, elle ne put quQ 
précipiter sa mort. 

Le style de cet ouvrage est simple et pur, comme 
son héroïne t on auroit désiré, peut-être, qu'il fût 
plus ferme et moins diffus. Mais toutes les remar^ 
ques de la critique doivent disparoitre devant Tes- 
time que mérite le zèlcde M» l'abbé Proyàrd, et la 
reconnoissance que lui doivent les gens de bien ^ 
pour ,1a publication d'une vie dont les merveilles » 
toutes cachées dans la religion, auroient été peVdues , 
sans lui , pour la gloire et l'honneur de cette religion 
même. " X. 



Petit Catéchisme historique de Fleury. — Combien 
les enseignemena de la religion sont conformes à 
la nature de l'homme qui est si méconnue de la 
philosophie moderne^ 

Li B ciel est moins éloigné de la terre que le Catd^ 
chisme de la religion n'est éloigné de celui de la phi- 
losophie. Les principes en sont diamétralement op- 
posés; si les uns sont d'augustes vérités^ les autres 
doivent être de monstrueux mensonges. La religion 
m'élève jusqu'à un Dieu, législateur suprême, qui 
m'intime ses volontés par la conscience, et m'offre, 
dans la perspective d'une félicité sans bornes, le 
prix de mon obéissante à ses lois : il me semble que 

Tome m. - 3 
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cette doctrine éclaire mon esprit en me découvrant 
le principe des obligations morales; qu'elle touche 
mon cceur en lui présentant •des biens immenses, 
comme ses désirs \ que miéhx que toute autre elle 
est faite pour verser sur les malheureux les plu* 
douces consolations , et qu'elle répand des charme» 
jusque sur les sacrifices les plus douloureux que de-^ 
mandent àThomme la pratique de s^^ devoirs, Ta* 
ïnour de ses semblables et de la patrie. Que peut 
faire davantage la vérité > et peut-on la méconnoître 
à ces traits ? 

Quant à la philosophie de nos jours , elle nous at- 
triste avec son ténébreux athéisme, et n'es t bonne qu'à 
nous rendre plus méchans , avec la fausse liberté de 
ées maximes. Four assurer notre indépendance, elle 
nous livre à nos passions; pour nous soustraire à 
Tempire de la divinité, elle nous courbe sous le joug 
de fer de l'inflexible nécessité ^ elle nous enlève l'es* 
pérance, et pour tout dédommagement elle nous of- 
fre les secours d'une raison aussi foible qu'elle est 
orgueilleuse» Si toujours elle ne pousse pas son dé- 
lire systématique jusqu'à méconnoitre l'auteur de la 
nature, elle le défigure par ses imaginations bizarres; 
et en même temps qu'elle semble croire dans la spé* 
culation, elle nous ramène à l'athéisme dans la pra* 
tique. Ecoutez ^e^ leçons,* et bientôt vous vous £br- 
gerez^un Dieu* sans providence, un monarque su- 
prême sans autorité, un père sansbonté, un juge san» 
iniquité, aussi indifférent à la piété qu'au blasphème, 
et devant qui le gémissement de l'innocence, le soi»» 
pir du cœur vertueux est comme le cri de la rage et 
la joie barbare de l'oppresseur. 

J'ouvre le Petit Catéchisme historique, et voieî ce 
que j'y trouve : t( Qui a fait le monde ? C'est Dieu, 
» — Pourquoi Dieu a^t-îl fait l'homme ? Pour le eon^ 
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1i iioître et Taimer. — Nos âmes meurent-elles avec 
% notre corps? Non ; elles sont immortelles. >y 

Combien cette doctrine entre facilement dans les 
esprits! comme elle, est féconde en conséquences 
utiles! comme par son universalité elle embrasso 
tous les temps et tous les lieux ! Qu'on la prêche dans 
toutes les langues ^ qu'dn la porte jusqu'aux extré- 
mités de la terre, qu'on la propose au sauvage comme 
au peuple civilisé, toujours et partout semblable ait 
soleil qui nous éclaire, elle répandra la lumière et 
la chaleur. 

Voyez comme dans ses premiers élémens de doc« 
trine sont renfermées les connoissances les plus su-* 
blimes el les plus salutaires : l'homme y voit son 
origine , sa destinée, sa fin , là règle de ses devoirs, 
l'appui de sa foiblesse, et le rayon d'espérance qui 
le cousole au milieu des orages de la vie. Que les 
philosophes anciens et nlodernes épuisent tous les 
systèmes, ou plutôt toutes les erreurs, sur l'origiue 
àvL monde et celle de Thomme ; qulls entassent pé- 
niblement conjectures sur conjectures; qu'ils s'agi- 
tent dans un cercle de suppositions contradictoires; 
que l'un se déclare pour ranimai prototype , d'oii 
âoïkt venus par quelques variations dans les fortnes 
accidentelles tous les animaux 5 qu'un autre ima- 
gine que ces derniers^ à force de se mêler entre eua^ 
aient produit ce beau monstre qu on appelle homme ; 
qu'on donne gravement à tout cela un appareil dd * 
science qui étonne le vulgaire : le véritable sage ne\ 
Voit dans ces prodigieux égaremens qu'une preuve 
éclatante de la foiblesse de l'esprit humain ; il n'en 
sent que mieux le besoin de cette révélât ion qui vient 
lé tirer du chaos de ses doutes et de ses irrésolu tiens, 
et il admire comme ^ chez le peuple chi'étien, le 
aimple villageois se trouve plus ferme c^^ue les sages 
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du Portique et du Lycée, sur les poî^ls foudameiï- 
taux de la morale. !Nous ayons l'£vangile, et les sa* 
ges de nos jours cherchent encore la règle des mœurs ! 
Aveugles, ils cherchent la lumière quand le soleil 
brille dans tout son éclat ! Philosophes, vous vous 
donnez pour lés précepteurs du monde; vous faites 
des livres que vous intitulez fastueusement Prin^ 
cipea des mœurs chez toutes les nations^ ou Catéchisme 
universel; vous dédaignez d'y parler de Dieu : son 
nom ne s'y trouve pas : croyez- moi, le genre hu- 
main se passera de vos leçons et de vos systèmes 5 
TefiFroyable essai que vous en avez fait est bien capa- 
ble de nous en dégoûter à jamais. Faites des caté^ 
chism^s pour le singe ou la panthère, mais n'en faites 
pas pour l'homme; car en vérité yous ne le connoîs- 
8ez pas. 

£t quelle étrange ignorance du cœur humain ne 
suppose pas la pensée de composer pouc tous les 
peuples des leçons de morale sans Dieu et sans reli- 
gion? Quoiî' vous trouvez le genre humain en pos- 
session de croire en Dieu et à la vie future; ces dog- 
mes sont plus ou moins répandus dans toutes les 
parties d(B la terre; ils ont devancé tous les temps 
connus par l'histoire; ils étoient avant tous les légis- 
lateurs : la superstition , les, passions humaines ont 
bien pu y mêler un alliage impur ; l'ignorance a pu, 
les obscurcir, mais rien n'a pu les éteindre; tous les 
âges et tous les peuples en ont fait la base de la mo- 
rale publique et priwe^ et vous, nouveaux v-enus, 
vous voulez. lui donner d'autres fondemens! Quelle 
est ici votre prétention ? vous ètes-vous bercés du 
fol espoir d'arracher du cœur des peuples la croyance 
de la divinité? Comment ne voyez- vous pas que 
l'homme Aient aux sentimens religieux par le fond 
même de son êt|:e ? toujours la nature parlera ches 
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lui plus haut que vos sophismes. Qu'on dirige, qu'on 
épure, qu'on développe, qu'on suive dans ses consé- 
quences pratiques la doctrine religieuse dont il est 
naturellement rempli , je le conçois; mais une morale 
sans religion n'est pas seulement un attentat contre 
la divinité dont elle viôl&les droits j c'est un atten- 
tat contre l'homme, dont elle méconnoit là nature : 
et voilà pourtant ce qui s'appelle philosophie. 

Fuissent les Français laisser enfin les faux oracles 
de la moderne philosophie pour les solides leçons de 
la véritable sagesse ! Le petit catéchisme de Fleury 
fera plus de bons pères, de bons fils, de mères ten- 
dres, de filles vertueuses, de magistrats intègres, 
de bons citoyens, que tous les volumes ensemble'da 
bel esprit de nos jours. L'édition que nous aniion- 
. çons est Irès-soignée sous tous les rapports. Com- 
bien ne sera-t-il pas agréable pour les instituteurs 
de trouver à la suite pn recueil de morceaux choisis 
de nos grands poètes, sur des sujets religieux, capaoles 
de former l'esprit et le cœur des élèves, en exerçant 
leur mémoire! Malherbe,. Corneille, les deux Ra- 
cine ^ J. Bk . Rousseau , Fompignan , voilà les sources 
où l'on' a puisé. Embellie par les charmes de la 
poésie^ là religion paroit plus belle et plus aimable* 
■ ' . "' V. 
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D'ua Sermon de Me l'abbé Z>£ BoULOGNB , sur. la. 
. hienfiii^ct^ce: et, la charités 

B 5 philosophes . ont souvent parlé de la hîen- 
faisance, et l'ont célébrée, comme une vertu j la 
religloA^seule enseigne la charité^ dont elle fait ua 
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devoir*. Ainsi la sagesse humaine, dans ce qu'elle 
inspire de plus noble et de plus généreux, n'ap- 
proche pas même de cette religion divine, dont les 
nioindres prodiges sont des mystères pour le génie , 
dont tous les préceptes sont des. trésors pour les 
infortunés. Stérile vanité de la raison qui s'enor- 
gueillit de quelques maximes; puissance modeste 
de la piété qui s'humilie jusque dans ses bienfaits: 
tel est le grand, le sublime contraste que l'orateur 
chrétien a mîis sous nos yeux. 

II a pris pour texte ces paroles de l'apôtre aux 
Coripthiens ; Scientia injlaty chantas vero œdifi-- 
cat ; la science enfle , la charité édifie : de là la 
division naturelle de son discours. Dans la pre-- . 
xnière partie, il a montré la charité chrétienne si 
courageuse dans les périls j si modeste dans les suc^ 
ces , également attentive à cacher sa gloire et sea 
ser\4(ies, immortelle conime son origine et féconde 
comnie son auteur. Daps la seconde, if a peint cette 
philantropié mondaine , cette^ bienfaisance pbilo^ 
sophique , si fkstueuse d'ans ses promesses et si 
pauvre dans ses effets, vaine comme l'esprit de 
l'homme, bornée comme son pouvoir, qui, pour 
déguiser la stérilité dont elle est frappée, donne 
^aifs cesse deè projets pour des résultats et des reve^ 
ries pour des.in^titutions. 

Le triomphe de l'éloquence chrétienne n'est point 
de graver dans la mémoire dés phrases harmonieuses 
çt brillantes, maîs^e laisser dans l'ame des impres-* 
fiions profôndéinent refigieuse* , qui conservent 
long-temps l'instruction qu'on a reçue : c'est celui 
de M. l'abbé de Boulogne. Je né Tai entendu qu'une 
fois : l'extrait de son sermon ne sera donc pas orné 
de quelqû^es citations plus od mqins fideltes; mais il 
^ufiSr^^ de conserver,. dans celte analysé rapjde j l'ès-t 
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prît et quelquefois l'expressioa d| l'orateur^ pour 
inspirer à tout homme de boune.foi le désir d'aller 
entendre à son tour de si pures et de si touch%ate8 
leçons. 

Pour expliquer les miracles de la charité chré- 
tienne , le prédicateur en a d'abord cherché les 
motifs ; il les a trouvés dans la parole et dans le sein 
de Dieu même. C'est sa loi , c'est son exemple qui , 
d'un effort passager de vertu , nous font une obliga- 
tion de touâ les jours, et c'est à notre fidélité dans 
l'exercice de ce devoir, que ^ont attachées toutes 
les récompenses de l'éternité. Le cœur de l'homme 
peut-il être dirigé par des motifs plus puissans? 
L'orateur a complété l'effet de cette démonstration 
par un de ces tableaux majestueux et terribles que 
la religion chrétienne peut seule nous présenter. U 
a fait entendre la trompette de l'ange qui réveille 
la poussijère des siècles, et qui appelle les. généra- 
tions éteintes devant le trône du Dieu qui va les 
juger. Alors chacun voit à découvert sa conscience 
et sa vie, et les plus coupables , les plus sévèrement 
punis y sont les hommes sans charité : Venez , dit 
aux autres l'arbitre Suprême , venez, ô les élus de 
mop, père! car j'étois malheureux, et vous m'avez 
consolé; j'étois pauvre, et vous m'avez secouru} 
j'étois prisonnier , et vous m'avez visité ; j'étois mar 
lade , et vo.ua m'avez prodigué vos soins. O mystère 
de bienfaisance et d'amour ! celui qui fait et qui 
donne le bonheur, celui qui peut tout et B^a besoin 
de rien > préfère à tous les vœux , à tous les bom - 
mages ) éblouies les vertus, le .moindre secours que 
la charité p4Mrte aux infortunés* i^ussi» l'orateur j, 
après avoii? montré tour à tour les erreurs du paga- 
nisme, où, suivaat. la belle expression de Bossue t^ 
touû étwtDieu excité Dieu méme^ et rimpiété de 
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ces temps déplorables, où régoïsme étouffant jas^ 
qu'aux prestiges de Timagination , rien n'est Dieu si 
ce n^st lliomme , s'écrîe-t-il avec attendrissement : 
les autres Dieux furent les Dieux des talens et du 
génie ; celui des chrétiens est le Dieu des malheu- 
reux. 

Il représente ensuite la charité sous toutes les 
formes qu'elle prend, et la suit dans tous les travaux 
qu'elle s'impose ; il n'insiste sur les secours qu'elle 
donne à la pauvreté , que pour observer cette admi- 
rable économie de la loi des chrétiens, qui permet à 
laniisère même les plaisirs de la bienfaisance ; car 
le denier de la veuve , le verre d'eau froide offert 
au besoin , ont souvent plus de mérite que tous les 
présens de la ricliesse : il n'y a que celui qui fait 
couler les fleuves, dit M. l'abbé de Boulogne, qui 
puisse donner tant de prix à un verre d'eau. Bientôt 
après iliranspopte ses auditeurs dans les hôpitaux , 
dans ces asiles de l'indigence et de la douleur, où 
la puissance , la politique , la vanité même peuvent* 
fonder des secours, où la charité seule^ porte des 
consolations. Il pénètre avec elle jusque dans les 
cachots , séjour des remords et du désespoir : là , 
dans le cœur du criminel irrévocablement con- 
damné, quand il n'attend pliîs que le supplice et le 
tombeau, la charité fait descendre du ciel le re- 
pentir et l'espérance. Ah! dît encore ici l'orateur, 
la justice humaine ne sait que punir, son bras de 
fer ne sait que frapper 5 la religion seule punit et 
console^ punit et pardonne, punit et assiste. 

Enfin , M. l'abbé de Boulogne peint la charité 
chrétienne tiu milieu des calamités publiques, dans 
ces épidémies dévorantes où les Borromée , les 
Belzunce, ces pasteurs héroïques , osoient seuls^ 
porter aux victimes les dernier^ bienfaits de lai re« 
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iigioQ et les derniers tributë de l'humanité. Aveu- 
gles SUT leura propres périls ^ uniquement touchés 
des maux de leurs frères , ils adoucirent jusqy'aju 
dernier moment les .douleurs d'une agonie conta- 
gieuse; et, frappés de la même maladie, ils tom- 
bèrent à côté d'eux sur une terre infectée,' en leur 
ouvrant les portes d'un monde meilleur. Quelle 
ame insensible n'aimeroit pas une religion qui 
commande et fait accomplir de si nobles sacrifices ! 
Et si la bienfaisance^ si la vertu viennent du ciel', 
qui peut aimer cette religion sans y croire ! Une 
institution si touchante , si util#, si juste dans ses 
conséquences, seroit-^elle absurde dans son prin- 
cipe! La source de tons les biens peut-elle être celle 
de toutes les erreurs ! 

Dans le second point de son sermon , M. l'abbé 
de Boulogne compare au zèle de la charité chré- 
tienne , à l'infatigable activité qui lui fait braver 
les flots et franchir les déserts, semant partout au 
nom de la religion des bienfaits qu'elle cache dans^ 
le sein de la religion même, le faste de cette phi- 
Ifintropie mondaine, si fière de ses idées libérales ^ 
de ses plans économiques et de ses systèmes im- 
puiasans. Il ne s'^étonne pas qu'elle n'ait presque 
rien produit ;^1 cherche plutôt par quels moyens 
6llepourroit produire : il l'interroge sur lès motif» 
purement hu^nains qu'elle pet^t emp],oyer pour ins-* 
pirer la bienfaisance. Sera-ce l'intérêt ? mais il 
divise les hommes au lieu de les réunir : la pitié? 
vous avez beau la recommander dans les livres , 
Thonorer sur les théâtres^ cette impression fugitive 
se dissipe dans le tumulte 011 l'enchantement da 
spectacle qui l'a fait naître. Sera-ce l'amour de 
l'ordre ? C'est une idée spéculative au-dessus de 
Vintelli^ei\ce con^mune^ et qui n'éveille aucua sen-* 
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liment Affectueux. La philosophie parle aux peuple» 
de leurs droits imprescriptibles, d'uqe égalité chi- 
mérique qui n'exista jamais. Elle leur donne de l'or- 
gueil quand il leur faut de la patience. Puisera-t-elle 
les motifs de la bienfaisance dans l'amour de la gloire? 
il enfanté de grandes choses et rarement de bonnes 
'actions. Dans ce qu'on appelle lès idi^es libérales ? 
mais les chrétiens diront aux philosophes, nous 
les avions avant, vous , plus que vous, et mieux que 
vous ; vous les avez prises dans l'Ëvangile. Enfin , 
donnera-t-elle pour mobile à la bienfaisance le 
charme de la bienftdsance elle-même ? mais toutes 
les jpassions ont leurs charmes. La volupté, l'amour, 
l'ambition, la vengeance même ont leurs plaisirs; 
et tant que les honlmes, séduits tour à tour par des 
charmes si dtfferens , n'auront pour motif da bien- 
fait que rat;trart de la bienfaisance, le riche mourra 
de ses excès , et le pauvre de sa misère. 

Far la foiblesse et l'inconstance de ses motifs, 
U est aisé de voir que la bienfaisance mondaine sera 
toujours vague, incertaine, insuffisante. Les plus 
éloquentes déclamations l'invoqueront vainement. 
*-— On a bea^i s'écrier : Sainte humanité ! Quelle est 
donc la sainteté de l'humanité pour ceux* qui ne 
connoissent quele néant, qui ne voiet^ quel'homme 
physiijué dont ils veulent disséquer l'entendement 
comme le cadavre ! Etrange sainteté que celle de la 
boue et de la matière ! * . 

L'orateur a rendu hommage à la sagesse vigilante 
du gouvernement , toujours attentif a réaliser le peu 
de bien possible qui se trouve dans les théories phi- 
losophiques , plus attentif à fonder sur la religion la 
véritable bienfaisance. Le gouvernement sait que 
l'autorité, le génie et les arts peuvent élever des 
temples à l'humanité , mais ne donnent pas le cou^ 
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rage ^e sapporter le spectacle de ses misères , en- 
core moins de partager ses dégaûtaate& infirmités» 
II tt'est pas impossible ^ue la philosophie bâtisse des 
hôpitaax; ferait-elle jamais une sœur hospitalière ? 
Ici Torateur cbréliea a rappelé ces tempi fu- 
nestes où Ton avoit exilé Dieu de sa maison; car les 
hôjrttaux , dans la laague.de TEvangile , s^appellent 
IsL Maison de Dieu. Alors, à la honte éternelle de 
cette philàntropie qai dédaigne la religion , la vieil- 
lesse, la pauvreté, la souffrance, ne recevoient 
dans ces hospices philosophiques que des soins sans 
miséricorde, et des 8ecodrs>s9.ns consolation. La 
bienfaisance y étoit aussi froide que la pierre sur 
laquelle étoient gravées ses fastueuses inscriptions. 
Ces temps impies sont dé^ loin de nous , et l'ora- 
teur ne pouvoit en rappeler la mémoire sans rani- 
mer la reconnoissance des chrétiens qui Técoatoient 
envers le Dieu dont il annonçoit la parole sainte , 
envers ceux quisQnt sur la terre les dépositaires de 
$a puissance et les ministres de ses bienfaits. £* 



V I T- 

Sur un passage des Mémoires littéraires de M. Pa" 
lissot , relatif à Ut téettre de Fénélon ^ sur 
V Ecriture SainttB. 

« On a fait à Voltaire, dit M. Palîssot , Une espèce 
» de crime d'avoir fait' un couplet de chanson, 
î) qu^il attribue à ce véi^tiieùx prélat, et essayé de 
)) prouver que sa foi religieuse s^étoit afiFoîblie dans 
» ses dernières années. Sa maligpe intetitîon eût 
» été mieux servie par uA long passage d'une lettre 

^^lîr l'Ecriturç sainte, adressée bien véritabie-» 
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»"nient pat Fénélon à l'évêque d'Arraa : passage 
)> d'une toute autre impoFtâ4ce qu'une chanson, 
» et dont il étoit bien plus facUe d'abuser. Il nous a 
» paru trop curieux pour ne pas'le transcrire, du 
» moins en partie, mais sans en tirer aucune con- 
» séquence. On y veri^ que Fénélon ne cherchoit 
» pas à se dissimuler les objections des incrédules ; 
» que même il ne se permettoit pas de les affoiblir; 

^ » et que par conséquent, sa foi n'en avolt que plus 
» de mérite. » 

Ensuite M. Falissot cite le passage de cette lettre 
de Fénélon à l'évèque d^Arras, qui lui avoit de- 
mandé son avis sur la lecture des livres saints en 
langue vulgaire par les laïcs , et dans laquelle l'ar- 
chevêque de Cambrai lili répond qu'on n'en doit 
pas permettre facilement la lecture, à cause des 
difficultés que présentent ces livres, et il en fait 
«ne énumération sommaire. C'est cette énuméra- 
tion que M. Falissot met sous les yeux de ses lec- 
teurs, en la détachant do. tout ce qui la précède et 
de tout ce qui la suit , sans expliquer à quel dessein 
cette Jettre a été écrite, sans mettre le lecteur au 
fait du but que 8*y pruposoit Fénélon ; de sorte 

• qu'aux yeux du lecteur dérouté, Fénélon a l'air 
d'un «homme qui se complaît à accumuler les objecr 
tiens que font les impies coîijlre la religion, et par 
conséquent d'un homme qui en^. doute, ou qui du 
moins est convaincu qu'il faut avoir une foi liien 
robuste, pour ne pas succomber à leurs victorieuses 
et insurmontables raisons. . : 

Il est très-vrai que toutes les âmes honnèXe$ , et 
par conséquent tous ceux qui s'intéressent sincère- 
ment à la gloire de Fénélon, ont fait à Voltaire ^ 

^ non nue espèce de crime y mais un véritable crime, 
d'avoir^ par un couplet de chanson, qu^il attjçibuo 
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à ce vertueux prélat , essayé de prouver que sa foi 
religieuse s'étoit afibiblie dans ses dernière années , 
paisqu'en isolant ce couplet* du suivaYit, qui en dé- 
termine le sens^ il joint ainsi la mauvaise foi à la 
diffamation. Mais comment M. Palissot ne craint-il 
pas, en imitant cette même manœuvre, d'indigner 
également les vrais amis'de Fénélon, en insérant 
dans son article , un passage dont il prétend qu'î/ 
eût été plus facile à J^oUaire d'abuser^ et qui eut 
mieux ser^n sa malignité? Car, s'il eût été plus 
facile à Voltaire d'abuser de ce passage, pourquoi 
M. Palissot a-t-ii donc cru devoir en décorer son 
article de Fénélon? N'est-il pas évident que, puis- 
que Voltaire ne peut plus en abuser, tous les dis- 
ciples et héritiers de sa maligne intention, en abu- 
seront? Ce qui nous conduit naturellement à de- 
mander dans quelle intention l'auteur des Mémoires 
nous a cité ce passage^ si elle est maligne on inno- 
cente ; si c'est pour venger Fénélon, pu pouç le 
rendre encore plus suspect ; si c'est pour désabuser 
les malins, ou pour leur prêter de nouvelles arn:\es, 
et leur inspirer de nouveaux doutes ; si c'est enfin 
Voltaire qui est plus malin que Palissot, ou Palissot 
qui est plus malin que Voltaire. 
■^ Il nous dit que ce passage lui a paru trop curieux 
pour ne pas le transcrire, G'e^ vraiment quelque 
chose de très-curieux i{\}e de voir comment Fénélon , 
qui passoit sa vie à combattre les incrédules, con- 
noissoit parfaitement Routes les objections dont ils 
se prévalent. C'est vraiment très- curieux d'en- 
tendre dire à Fénélon , qu'il y a des difficultés dans 
les Livres »^\nls y. dont peuvent abuser Us libertins, 
les esprits hautains et présohiptuenx ^ les hommes 
indociles et corrompus ^ car c'est ainsi qu'il s'ex- 
prime , et c'est tout le but d.e, sa lettre, ainsi que la 
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seule conclusion qu'il soit possible d'en tirer. li est 
vrai qu'en isolant et en tronquant le passage cité ^ 
il peut paroître e£^rfe£^jKr 9 jusqu'à un certain point ^ 
pour des ignorans et des esprits frivoles; mais le 
lecteur le moins initié dans les ouvrages de Féné* 
Ion , n'y trouvera rien de curieux que l'assurance 
ou la mal-adresse avec laquelle le gazettier littéraire 
nous donne comme la pièce curieuse , un passage 
d'autant moins fait pour piquer la curiosité , que 
bien loin de jeter le moindre nuage sur la piété 
sincère et la croyance de Fénélon , il en est même 
une nouvelle preuve. 
\ Il ne le transcrit quen partie ^ et il a eu ses raison s* 

C'est ainsi que Voltaire n'a donné le cantique de 
Fénélon ^ vrai ou faux , qu'c/i partie. C'est ainsi 
, qu'on trompe aisément ses lecteurs, en mettant 
sous leurs yeux des passages qui n'ont ni queue nr 
tête. C'est une manière très-confmode pour tout 
dénaturer et laisser ou ôter d'an passage tout ce 
qui sert plus ou moins le but que se propose la 
malignité. C'est sans doute aussi pour ne le donner 
€{\i*en partie y qu'il en a supprimé cette phrase, où 
Fénélon , après avoir exposé certaines objections 
d'un incrédule, ajoute : Il fallait que je réfutasse 
en détail toutes des objections , pour réprimer cet 
esprit critique ; phrase très-essejitielle qui n'auroit 
guères rendu le passage plus long, mais qui l'au- 
roit rendu plus clair /qui eut pu mettre du moinsr 
en partie y le lecteur au fait, et obvier au grand 
inconvénient qu'il y a toujours à mutiler des lettre» 
de cette nature , et à ne transcrire qu'en partie un 
passage qui, pour être entendu, a besoin d'être cité 
tout entier. 

Il est vrai qu'il a eu grand soin de nous avertir" 
t[ue c'est sans en tirer aucune cons/quence. Mais s'il 
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n'en peul^ tirer auciine conséqtieace , pour({uoi le 
cite-t-il ? Mais quel si grand intérêt peut-il donc 
prendre à un passage sans conséquence ? En quoi 
donc ce passage est^-il si curieux y si on n'en veut 
tirer aucune conséquence? Mais il faut bien que 
M. Palissot y trouve quelque conséquence , sans 
quoi il seroit très-i!iconséquent d'y attacher une 
91 grande importance. Mais puisqu'il ne veut pas 
tirer la conséquence, il nous permettra de la tirer. 
Or, la conséquence, c'est que par cet entorlillage, 
M. Palissot ne veut se mettre ni dehors ni dedans^ 
et se ménager le plaisir de rire sous cape , sans 
nullement se compromettre. La conséquence , c'est 
qu'il veut laisser croire aux uns qu'il n'attaque pa» 
ia croyance de Fénélon , et aux autres ^ que ce n'est 
pas pour rien qu'il a cité ce passage : la consé* 
quence , c'est que n'ayant pas le courage de la tirer 
lui-mèma, il aime mieux mettre ses lecteurs sur la 
voie, et la laisser tirer aux antres : la conséquence , 
enfin, c'^est que*pour* plaire à l'auteur des Reli" 
gieuses carmélites de Camibrai , dont il est le ser- 
viteur très-humble , il inculpe ici audacieusement 
Fénélon , tout en feignant de le défendre, * 

Ce n'est pas non plus sans en tiret* aucune con- 
séquence ^ que M. Palissot nous assure , en son 
amé et consoienoe, que cette lettre de Fénélon est 
adressée bien véritablement à Vèvéque (TArraSj. 
comme si ^^^^^'tin en doutoit. Il auroit pu nous 
dire tout simplement que cette lettre fut rendue 
publique du temps i|^ême de Fénélon, ce. qui sup-- 
pose évidemment qu'elle n'a rien dqftt ce grand 
homme ne paisse s'honorer; que cette lettre est 
insérée dans le Kecueîl de ses heltres spirituelles , 
et qu'elle se trouve dans toutes les éditions de ses 
oeuvres , ce qui suppose qu'il n'est jamais venu 
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dans l'esprit de personne- qu'elle pût compromettra 
en rien la foi religieuse de son auteur. Maiis en 
^'exprimant ainsi y M. Palissot ne se sèroit paà 
donné un air de mystère y il n'auroit pas fait croire 
que ce passage est d'une toute autre importance 
quune chanson. Il n'auroit pas çu l'air de faire une 
confidence au public , eh attestant que cette lettre a 
été adressée bien véritablement y ce qui, en effet , 
est txès-véri table , mais ce qui est très-plat de la 
part d'un homme qui a cru par ce petit manège , 
donfier le Change à l'ignoranpe de ses lecteurs, en 
leur faisant entendre que cette lettre est une péri-* 
table découverte ^ une bonne fortune pour ses 
Mémoires littérfbires ^ la pièce curieuse, échappée 
à la malignité de Voltaire, mais que lui, sans être 
malin, a su déterrer dans quelques manuscrits que 
\es dévots appai^emment avoieût eu grand soin de 
cacher. • 

On sent avec quel plaisir J^oltaire se seroit arrêté 
sur les aveux d un prélat aussi é<4airéy et combien 
il en auroit appuyé V anecdote vraie ou fausse de 
la chanson. Que veut dire l'auteur, des Mémoires 
avec C9S ayeuxTSe semble- t-il pas que Fénélon a 
fait d^ns ce passage dos aveux dont la religion 
puisse s'alarmer, ou qui soient peu {Lignes .d*un 
prélat aussi éclairé ? Ne voilà-t-il pas un aveu bien 
terrible, >c[ue celui des ditEcnltés qui se rencontrent 
dans les Livres saints et dont peuvent facilemeni 
abuser les libertins , les esprits hautains et pré'- 
somptueux^ les hommes indociles et corrompus^ 
car il faut Je répéter encore, c'est le seul aveu qu'il 
fait dans cette lettre. Or, Voltaire avoit trop d'es- 
prit pour s'arrêter sur de pareils aveux ^ il connois- 
soit cette lettre tout aussi bien^ue^. Palissot, et 
elle lui parut si naturelle, si peu faite pour appuyer 
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Fanècdoie, qu'il se garda bien de s'en senrir. On dd 
sent âonc pas avec quel plaiùr il s'y seroit arrêté ; 
mais on sent avec qael plaisir M. Palissot s'esé 
appesanti sur ce passage qui, tronqué et isolé, peut 
paroitre aux ignorans renfermer quelques aveux ^ 
tandis que, lu dans la lettre même, et à sa véri* 
table place , il ue renferme ni^de loin ni de près 
aucun apeu qui puisse faire plaisir y même à M. Pa« 
lissot. 

Pour nous y pleins de respect pour la mémoire 
du vertueux Fénélon y nous ny voyons que sa can- 
deur et V exemple quil donne de captiver son enten- 
dement sous le joug de la foi. C'est eflèctivement 
l'exemple que Fénélon a donné non-seulement dans 
cette lettre, mais pendant toute sa vie; ce qui rend 
très-méprisables ceux qui v^euleut aujourd'hui nous 
insinuer le contraire. Mais M. Palissot, en n'y 
voyant que la candeur deEénélon, en monire-t-il 
beaucoup dans cet aveu? Y a-t-il de la candeur à 
se servir de ce mot, comme s'il falloit avoir recours 
à la candeur de Fénélon pour l'excuser sur cepas-^ 
sage ? Y a-t-il sur-tout de la candeur dans ce res» 
pect dont il est plein. 'pour la mémoire du vertueux 
Fénélon ? Est-ce en tronquant des passages. iifo/)/ on 
peut abuser, pour déshonorer sa mémoire, qu'il 
prétend lui prouver ce grand respect dont il est 
plein ? C'est i^insi que Voltaire étoit aussi plein de 
respect , tout en citant frauduleusement le couplet 
du cantique. Car il proteste dans ce même endroit 
de son respect pour Fénélon , et il se garde bien 
aussi d'en conclure crûmeiit que Fénéîou étoit uu 
incrédule 5 'c'eut été pousser trop loin la candeur. 
C'est ainsi que les baladins qui le jouent sur le 
théâtre, sont pleins de respect pour sa mémoire, 
ce qui n'empêche pas qu'ils ne balFouent tout à-la- 

Tome m. 4 
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£ois la vérité et la vraîsemblance. en nous le dotr-« 
nant pour un tartuffe d'humanité , un patelin phi* 
I^ntropique^ débitant très-sérieusement des maxi* 
mes aussi contraires à sa religion q(i'à son siècle ; à, 
son état qu'à son esprit ; à ses propres ouvrages qu'à 
sa propre histoire. 

Ainsi y tout en ayant l'air de gourmander Vol** 
N taire , Palissot partage sa mauvaise foi , et marche 
visiblement au même but. L'un et Kautre ont 
trompé sciemment leurs lecteurs^ le premier, pour 
son couplet isolé, et l'autre, pour sa lettre tron- 
quée. Il y a cependant cette différence , que le can- 
tique cité par Voltaire^ a quelque chose de piquant 
par sa rareté, et peut, jusqu'à un certain points 
intéresser la nudignUé et la curiosité ; tandis que la 
lettre insignifiante ,. et connue de quiconque a lor 
Fénélon , ne peut faire ni l'un ni l'autre. L'article 
de Voltaire, dans \e Siècle de Loma XI V^ est d'un 
h^mme aussi adroit qu'ingénieux. L'article de- 
PalissOt 3 dans ses Mémoires littéraires , est d'un 
homme aO«3i gauche que médiocre. Enfin, te pre- 
mier a fait de »a citation, une vraie- espièglerie ^^ 
et le second n'a ïSiîi^ de la sienne , qu'une vraiet 
niaiserie. X. 
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De raccord de F utile ei du vrai, ou V existence deDièUy 
dogme utile et nécessaire au bonheur de ChommCy. 
et par conséquent véritable. 

Un athée fait pour être obscur, et qui n'a pu se 
faire remarquer un instant qu'à force de choquer le 
hon sens et la décênce> a bien osé imprimer ces pa.- 
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tôles : « I^es athées voudroieat que le magistrat 
}» d'une grande nation , en consacrant par une loi 
» la liberté des cultes, fit néanmoins sentir l'absur- 
vt dite et les inconvéniens de tous ces cultes, dans 
» des proclamations sages, adressées aux pères dct 
» famille et chefs de maisons. » On pourroit citet 
d'autres athées encore, qui odt eu la bonhommie do 
penser queTextinction de toute idée religieuse se- 
roit tès-salu taire au genre humain, et qui sem-« 
bloient répandre leur doctrine avec un grand! air 
d'innocence , étant les seuls à ne pas rougir de leur 
singularité monstrueuse , comme on voit les insen-* 
^és et les enfans tie pas rougir de leur nudité. Tou-^ 
tefois soyons justes, même envers ceux qui ont voula 
briser parmi nous la règle de toute justice. Il faut 
convenir qu'il est desathées qui croient que leur im- 
piété bonne pour eux , ne le seroit pas pour la mul-* 
tilude; que c^est là une de ces hautes conceptions 
réservées pour un petit nombre d'êtres privilégiés, 
dont l'ame fortement trempée est à l'épreuve du sens 
commun. Il faut une religion au peuple : telle est la 
devise de ceux qui sont bien aises de garder pour 
eux la belle éducation et les belles manières, et qui 
)ren voient au vulgaire une religion incommode» 
Quoi qu'il en soit , il est facile de convaincre d'er- 
reur les athées par le» dangers mêmes de lenr sys-^ 
terne ; la discussion est un peu sérieuse , mais elle ne 
sera pas longue. 

L'homme a soif de la vérité comme du bonheur ; 
même en la trahissant, il conserve pour elle un 
amour secret. Quel est celui qui, en se livrant au 
mensonge , ne rougiroit pas de s'en avouer le sec (au- 
teur? Vêtre intelligent vit de la vérité ; c'est dans 
elle qu'il trouve sa nourriture et sa force; conçoit- 
ou un être raisonnable dont la fin et la vie ne fut 
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que dans l'erreur ? Ces angoisses , ces agitations étei> 
nelles dont les hommes se tourmentent, que sont-* 
elles autre chose que les symptômes d'un esprit lan- 
guissant d ignorance et defoiblesse , qui lutte contre 
les ténèbres pour arriver à la lumière, et trouver 
enfin son repos dans la possession de^ce qui est, dans 
la vérité? 

Mais si l'homme est fait pouj la vérité, comment 
le genre humain, pour être heureux, auroit-il be- 
soin du mensonge ? Notre nature aéroit en contra- 
diction avec elle-même , si, d'un côté faite pour le 
vrai, elle ne pouvoit de l'autre IroMver son bonheur 
que dans le faux. La vérité est quelque chose de 
réel. Le mensonge est une négation ; il est , par rap- 
port au vrai , ce que sont les ténèbres par rapport à 
la lumière. Il faudroit être incapable délier deux 
idées, être absolument étranger à toute bonne mé- 
taphysique, pour ne pas sentir qu'aune doctrine né- 
43essaire au bonheur des hommes , à la conservation 
des sociétés , est une vérité. L'existence'et la félicité 
des sociétés humaines ne sauroient porter sur le 
néant du mensonge. 

Maintenant je m'adresse à l'athée^ et je lui dis: 
Si le dogme d'un Dieu et d'une Providence est né- 
cessaire au maintien, à la prospérité d6 l'ordre so- 
cial, ce dogme est vrai; et vous qui osez le nier, 
vous voilà convaincu d'erreur. Si vous avancez que 
le genre humain peut s'en passer , vous voilà en op- 
position avec le cri de l'univers entier, avec l'ex- 
périence de tous les peuples et de tous les siècles; et 
dès-lors vous êtes convaincu de folie. Les athées ont 
si bien senti que leur système entraînoit la ruine de 
Tordre social, qu'ion les a vu célébrer à l'envi les dé- 
lices de l'état sauvage ; car c'est là une des causes 
secrètes de leur prédilection pour U sauvagerie. 
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L'athée le plus décidé nel'esf jamais parfailement; 
il reste dans la partie la plus cachée de son cœur y 
des impressions d'idées religieuses dont il ne peut 
jamais bien se défendre. L'homme est, par le fond 
de son être ^ si naturellement religieux f . . . . Une 
main divine y grava d'inefiaçables empreintes : il a 
beau faire , il portje ce sceau divin partout où il porte 
son cœur : cela est fort heureux pour lui comme 
pour les autres. Mais supposons pour un moment un 
peuple athée, intimement convaincu que Dieu n'est 
pas ^ qui soit privé de toute idée religieuse , et n'en 
fasse jamais dans aucun cas la règle de ses affections 
et de sa condi^ite, alors nous aurons l'athéisme pra- 
tique. Eh bien! quel est celui qui seroit en! pressé 
d'aller vivre au milieu de ce peuple ? est-il même 
d'athée qui en eût le courage ? Celui qui hésiteroit 
ici, pourroit bien avoir autant d'esprit que les so- 
phistes du dix-huitième siècle; mais comme eux 
aussi il se montreroit parfaitement étranger à la cou* 
noissancedu cœur humain. 

Si l'athée a raison , le système qui dît qu'il n'y a 
pas de Dieu est une v^ité. Mais quelle est donc celte 
vérité que tous les peuples, tous les sages , tous les 
législateurs ont repoussée comme le fléau le plus 
destructeur des familles et des sociétés, avec laquelle 
les hommes sont plus méchans, les nations indisci- 
plinables , les crimes plus multipliés sur la terre ?^ 
Qu'il soit quelquefois nécessaire de préparer le» 
hommes à la vérité, comme on prépare insensible- 
ment des yeux malades à supporter l'éclat du grand' 
jour, cela se conçoit; mais une doctrine constam- 
ment et universellement nuisible n'est pas une vé- 
rité : c'est une monstruosité. Les philosophes du 
dix-buitièine siècle , pour autoriser leur audace à 
tottt dire, ne cessaient de répéter qxie la vérité ner 
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^aurait nuire aux hommes, « Je le crois comme eux, 
y> répondoit Jean-Jaqques ; mais c'est à mes yeux 
» une grande preuve que ce qu'ils disent n'est pas 
» ]a vérité. » 

Montesquieu a dit qu'une religion, même fausse, 
étoit encore le meilleur garant de la probité des; 
hommes ; c^est qu'une religion fausse ne l'est jamais 
entièrement; elle tient pommé par la racine à i?ne 
vérité dénaturée : tel fut le polythéisme. Des dieux 
sanguinaires qu'on appaise par le sang humain , des 
dieux infâmes qu'on adore par des infamies, voilà 
l'erreur; et sous ce rapport l'idolâtrie détruisoit 
•l'homme et les bonnes mœurs, elle étoit nuisible. 
Un être en général supérieur à l'homme et maître 
souverain de toutes clioses, qui exigeoit les hom- 
mages dies mortels, voilà le fond de vérité qu'enve*» 
loppoit JG ténébreux paganisme, et ^ sous ce point 
dfevue il étoit, quoique très-imparfaitement, coh-^ 
servateur de Tordre et de la société. Quand des pré-i 
jugés sont utiles , ce n'est pas comme faux , c'est 
comme secrètement liés à quelque vérité première. 

Je me résume ; l'athéisme ^st universellement 
nuisible ; donc il est faux. Le dogme d'un Dieu et 
d'une Providence est universellement utile; donc il 

vrai; donc il faut croire en Dieu Cela est bien 

dur.... ..-Allons, messieurs les athées, résignez-vous. 

Newton ne prononçoit jamais le nom de Dieu san$ 
donner un signe derespect^ et, soit dit entre nous, 
Newton nepas^epas pour un sot. Dn moins les athées 
devroienl bien garder leur doctrine pour eux seuls , 
lït ne pas chercher à la communiquer même à ui^ 
petit nombre d'adeptes : le disciple veut à son tour 
devenir maftro, et la contagion gagne au loin. Rap-? 
pelons , en finissant , la leçon donpée aux athées paç 
ip|i gvaifj^à <»«iitre, «J'ai vu un, soir à souper (dit qi^çlt 
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» que part Mallet-Dupan ) Voltaire donner une 
» énergique leçon àd'Alembert et à Condorcet, en 
» renvoyant tous les domestiques de Tappartement 
» au milieu du repas ^ et en disant ensuite aux deux 
)) académiciens : McUntenarU , messieurs , conti" 
» nue& i^os propos contre Dieu , mais comme Je ne 
m if eux pas être égorgé ni polé cette nuit par mes do-- 
» mealiques \ il est bon quHls ne iH)us entendent 
n^ ptia »• X V. 



I X. - 

V 

L'Esprit d^ orgueil et tes folles contradictions de 
JJ J\ Rousseau y à l* occasion d'un Recueil in^ 
iitule : Le Véritable esprit de J. J. Rousseau^ etc.^ 
par .M. l'abbé Sabatier de Castres. 

vJn nedoit pas confondre cet ouvrage avec d'autre» 
compilations du même genre qui ont été déjà pu- 
bliées ; celle-ci faîte avec go6t et sagesse , est véri- 
tablenient, comme Tanhônce l'éditeur, « un choix* 
» méthodique de tout ce que Rousseau a écrit dé 
» plus sain , de plus înstrûctîf en faveuîr d^la reli- 
)> gîon, de la morale," dii gouvernement mpuar* 
» chique, et de plus saillant contre les Incrédules , 
fi les novateurs et les démocrates. » Un tel recueîf 
ne pfedt (Jû'étre agréable et iitile , surtout pour les 
jeunes geris qui pourront y lire sans danger les plu» 
beaux pas£fages du plus éloquent écrivain' du dix- 
huitième siècle. Mais je suis loin de penser avec l'é- 
diteur y qu'il ait rempli son titre , qu'il nous ait tracé^ 
h véritable esprit de J, /. Rousseau , et prouvé in- 
vinciblement par cette compilation , comméfîl le 
dît, « Que TiHuistre citoyen de Genève^ bien qù*ott 
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». ^ soit servi de ses écrits pour renverser Pancien 
3> ordre de choses, est l'eanemi le plas déterminé 
y> des iQ^ximes qu'on a mises en avant pour anéan- 
» tir lés rangs et établir le républicanisme. » Tous 
sesouvr£^gç.s attestent, au contraire, que cet illustra 
citoyen de Genèvene fut citoyen d'aucun pays, mais 
hlenV ennemi le plus détermina de tous les usages, 
de tous les gouvernemens. et de toutes les lois exis-*. 
tante.SvOn a donc dû se servir de ses écrits pour ren-». 
verser l'ancien ordre de choses. Ce qu'il a écrit de 
plus favorable à la religion et au gouvernement mo- 
narchique, ne pouvoit nullement contre-balancer 
ce qu'il a écrit tant de fols- en faveur de l'irréligion 
eJt de l'anarchie. Il est évident, et Rousseau le sa-r 
voit très- bien , que dans un ouvrage où le bon et le 
mauvais se trouvent confondus, c'est le mauvais qui 
ffoît prévaloir, surtout quand on l'embellit de tout 
ce que l'éloquence à de plus séduisant, et quand ou 
flatte les passions d'un peuple déjà possédé par lé fa*» 
natismede la nquveauté. Rousseau sera éternelle- 
xnent coupable d'avoir nourri, exalté ce fanatisme 
par ses maximes anti-sociales, que toutes les maxi- 
mes contraires ne pouyoient faire oublier. 

« l^es révolutionnaires^ poursuit M. l'abbé Saba-r. 
)) tier, n'ont pas vu ou vqulu voir que le Contrat 
» social n'est qu'une utopie, un roman politique où. 
>> l'homme est considéré, non tel qu'il est et qu'il 
)) 5era toujours, inçiis tpl qu'il devroit être, et qu'il 
>) ne sera jamais ,'tant qu'il aura des passions. » Et 
c'esitlà précisément la folie de Rousseau', d'avoir, 
en réger^tanl l'univers^ considéré l'homme tel qu'il 
^oit être et non tel qu'il est; d'avoir considéré 
l'homme en tant qu'il n'est point homme, en tant 
qu^il^n'est qu'une fiction ; de nous avoir parlé d*uf^ 
pçuple çle dieux , et nqn 4'un p^uplç d-'homme^*, i(ç^ 



; 



\ 



AU I9^ siÈCLS. Sj 

n'avoir fabriqué qu'un roman politique où les révo- 
lationnaires ont pu voir ce qu'ils pouloient, et ne pas 
voir ce qu'ils ne vouloieut pas ; et d'avoir élernelle- 
ment tendu des pièges à son siècle , en ne lui présen- 
tant qu'une utopie fabulejuse, dont la conséqnence est 
que six mille ans de lois, d'usages, d'institutions, àç 
propriétés , ^ cultes et de gouvernemens , ne sont. 
que six mille ans d'abus , de préjugés , de moustruo* 
sites, d'outrages à nos droits > et d'attentats contre 
l'ilumanité ,. que l'exemple de tous les peuples et. 
Texpérience de tous les pays ne sauroient justifier. 

Aussi le véritable esprit de J. J. Rousseau , comme 
porte le titre de ce recueil , me paroit assez mal ap-« 
pliqué à un écrivain de ce genre^ Nous savons par- 
faitement ce que c'est que l'esprit de Bossuet, de Fé* 
nélon , de Bourdaloue , de Pascal , et de tant d'autres 
défenseurs illustres de la religion, parce que ces 
grands hommes sont vrais ^ et pour ainsi dire uns; 
comme la religion elle-même. Mais le véritable e«- 
prit de J. J, , comment ^e définir , à moins qu'on ne 
dise que c'est un esprit de doute, d'incrédulité, d9 
paradoxes , de contradictions ; ou bien , comme il 
s'exprime lui-même, que c'est l'art de sç jouer du 
public i et de faire parade de son éloquence , en prou-* 
vaut successivement le pour et le contre, et promet 
nantses lecteurs du blanc au noir pour se moquer de 
leur crédulité (i) ? De aorte que celui qui feroit un 
choix d'observations entièrement opposées à celles 
que M. Sabatier a recueillies dans les ouvrages de 
J. J. , pourroit aussi bien l'intituler : Le véritable 
esprit de J, J. Rousseau, tant il y a. de souplesse» 
d'incohérence et de versatilité dans cet écrivain t 

« Il n'est point , dit Helvétius , 4© proposMon , soit 

l(i)Rpu8seati juge de Jean- Jacques. 
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» morale , soit politique , que M. Rousseau n'adopte 
» el ne' rejette tour-à-tour. Tant de contradictions 
» oiit fait quelquefois suspecter sa bonne foi. » 

Rien de si curieux que la manière dont il se jus* 
tifie lui-même de ses inconséquences et de ses con- 
tradictions. Tantôt il nous dit que c'est la faute de 
son cerveau compact et lourd , dont les parties so- 
lideê et massives ne peuvent être ébranlées que par 
une agitation de sangyive et prolongée ; tantôt que 
c'est la fautede son cœur^ sujet , en se passionnant , 
à des fougues qui V entraînent au-delà du hjit^ et à 
des étarts où ne tombent jamais les écrivains métho- 
distes et subtils , qui ne disent jamais que ce qui leur 
est avantageux de dire ^ tantôt que c'est la faute de 
son caractère y qui est ou tout flamme ou tout glace , 
et qui ne suit aveuglément que ses penchans ; tantôt 
enfin , que c'est la faute de son esprit, et qu'on peut 
bien le regarder comm^ Vétre le plus extravagant et 
le plus chimérique que le délire et la fièvre puisse 
faire imaginer. Et puis, il nous fait part de son avien- 
ture dans le bois de Vincennes , et nous raconte que 
« tout-à coup il se seatit l'esprit ébloui de mille lu- 
» mières,et la tête prise par un étourdissement sein- 
» blable à l'ivresse ; qu*Une violente palpitation op- 
» pressa sa poitrine; que ne pouvant plus respirer 
j> en marchant , il se laissa tomber sous l'un des ar- 

» bres de l'avenue Que tout ce qu'il put retenir 

j> de ces foules de grandes vérités qui , dans un quart- 
» d'heure l'illuminèrent soùs cet arbre, a été bien 
» foiblement éparsdans leà trois principaux de ses 
» écrits ; savoir , son premier discours^ celui sur l'I- 
y négalité, et le Traité d'éducation. ... Que de la vive 
V effervescence qui se fit alors dans son ame, sortî- 
» ren t les étincelles' de gértie que Toifa vu briller dana 
y^ $Ç9 écrit3 , durant dix .ans dç fièvre çt de délire ^ 
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» et que ces étincelles n'auroient plus vraisembla-* 
» blement brillé dans la suite , si, cet accès passé, il 
» eût voulu continuer d'écrire. » 

Ainsi voilà Jean-Jacques justifiant lui-même ses 
contradictions par ses passions, ses paradoxes par 
$on enthousiasme, ses travers par ses inspirations, et 
ses folies par ses extases. Voilà tous aea ouvrages 
déclarés par lui-même , enfans de la fiêpre et fruit 
dadelirclue voilà convaincu, par son propre aveu, 
de n'avoir jamais 'écrit de sang -froid, de n'avoir 
jamais composé ses écrits que dans VcLccèa , au point 
que 4 cet accès passée il était incapable de rien faire 
de bou. Certes, ce n'est point avec tant de chaleur 
et ^efferi^escençe qu'écrivirent nos véritables grands 
hommes. Ce n'est point dans la fièvre et le délire 
que Bacon analysa toutes les branches des connois- 
sances humaines, que Newton devina le système 
du monde, qne Leibnitz descendit dans les abîmes 
de la métaphysique ; et si jamais Bossuet et Fénélôa 
eurent la fièvre, ilsi attendirent que raccè*/w^/HW*«, 
Tun paur écrire son Discours sur l'Histoire uniyer-^ 
Belle, l'autre pour composer son Télémaque. Qu'un 
poète lyrique, dithyrambique, s'agite en ses fu-» 
reurs, que Jean-Jacqu es lui-même attende le mo- 
ment de la fièvre pour composer ses opéra, tout 
cela est dans l'ordre; mais .comment concevoir un 
sage, un moraliste, un instituteur des nations, un 
réformateur du geùre humain , taujauré fébricitant 
et toujours délirant? Ëst'-ce ddnc e/i se passionnant 
qu'on instruit les homm^ ? est-ce dans cette incan-! 
descence d'imagioatioa qu'on découvre la vérité ? 
est-ce sur un trépied qil'on doit monter pour poser 
les fondemens de l'ordre social? Et que peut donq 
produire cet enthousiasme pythouique? que peut- 
il ^pytijp de çettç.tètç sqUfu^'çtise ? ^ae 4© l'éloe^^uç^çf 
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eans'raisoa, des sublimités romanesques ^ cfe^ e/Z/z- 
eellen de génie qui brillent, mais qui n'éclairent pas; 
des expressions enfin qui brûlent le papier, mais qui 
ne laissent après elles qu'une fumée enivrante, qui 
offusque la vue , et qui porte à la tète. 

Suivrons-nous le philosophe de Genève dans les 
régions éthérées ou il se réfugie? peindrons-nous 
cet habitant d'une autre sphère qui ne ressemble en 
rien â celle-ci; cet homme de la nature, qui , tou- 
jours hors de la nature ,' ne travaille que pour un 
monde idéal , et ne veut voir dans la nature qu£ le 
beau idéal? ce singe de Platon , qui , dégoûté de 
toutes les réalités de ce monde visible , n'aime plus 
qu'à se nourrir de chimères , et qui, laissant tout ce 
qui est pour n'admirer que ce qui doit être, nepeU^ 
pie son imagination que de types et de simulacres ? 
Parlerons- no us de ce commerce surnature^ ou ses 
sens concourant avec ses fictions, il se forge des êtres 
selon son cœur ^ et pilant avec eux dans une société 
dont Use sent digne, il plane dans Vempyréeau mi-- 
lieu des objets charmans et presqu'angéliques donù 
iZe^^e7z/our^(i)?Ecoutezcethabitantde l'empyrée : 
c'est alors qu'il vous dira des choses«de l'autre monde. 
Interrogez cet homme de la nature , lorsqu'il s'aban- 
donne à lui-même sans autre guide que son beau 
idéal , c'est alors qu'il Vous apprendra que l'état so« 
oial est un état contre- nature, et une contradiction 
perpétuelle avec la morale^ que l'homme est essen^ 
tiellement bon, mais que la société le déprave ; que 
plus la société sp perfectionne, plus l'homme se dé^ 
tériore 5 qu'il n'y a de vraie morale que dans les bois ^ 
çt qu'en marchant sur nos deux pieds, nous avons 

(i) C'est ainsi que Rousseau se peiut trait pour trait dans le^. 
Jiétfertes du Promeneur solita:re , dans ses Coiifesslons et 4aas l'é«. 
0nt intitplé / Rousseau juge <(f «/• J^ 
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perdu notre attitude naturelle; que les mota de tien 
et de mien sont horribles ; que les fruits sont à tous ^ 
et que 7a terre n'est à personne^ que le premier qui 
a osé clorre et cultiver un champ , et dire ce champ 
est à moi, fut l'ennemi du genre humain ; que 
l'homme qui réfléchit est un animal dépravé; et 
autres belles découvertes qui nous convaincront que 
si jamais il y a eu au monde un animal dépravé^ c'est 
sans doute l'homme qui réfléchit ainsi. 

Que penserons-nous maintenant de sa fière de- 
vise , vitam impendere pero ? C'est la devise des char* 
latans de tous les temps et de tous les pays; ce 
devoit donc être la sienne. Demandez-lui d'où il 
tient cette grande mission, il vous répondra^ comme 
à rarchevéqi^e de Paris , que c'est un engagement 
quila dû remplir suivant son talent^ et que la vé^ 
rite nous appelle tous avec force à la publier de cont» 
cert. Le voilà donc qui se persuade que son talent 
sanctifie tout ce qu'il pense, justifie tout cequ il pu* 
blie, bon ou mauvais, vrai ou faux; le voila appelé 
apec force à prêcher le christianisme et le natura- 
lisme; la nécessité de la révélation et l'inutilité de 
la révélation -, le respect pour J. C. et le mépris pour 
J. G. ; la divinité de l'Evangile et les dangers de l'Ë* 
vaugile : le voilà apotire delà dévotion et du liberti- 
nage, de la sainteté' du mariage et de l'adultères et 
tout ce chaos de principes incohérehs et d'opinions 
contradictoires , il l'appellera la vérité ! Et l'impos- 
teur qui soutient ainsi avec le même feu et la même 
éloquence, ce qui est utile et ce qui est pernicieux^ 
ce qui est permis et ce qui est défendu, se procla- 
mera arrogamment l'apôtre et le martyr de la .vé- 
rité : quelle vocation^ et quel engagement! 

Qu'on ne lui parle pas du danger de ses écrits, il 
lèsent tout aussi bien qu'un autre j ni de l'horrible 
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abus qu*on en peut faire, il en est convaincu. Il s^ 
vante lui-mémç^ de ne pas entendre son Contrat so- 
cial: mais iln^a ni le temps ni la force de le refoir^^ 
Il publia la Nouirellc Hiloise^ et ne rougit pas d'an- 
noncer en la publiant ^ que toute fille qui en oserd 
lire une seule page^ est une fille perdue. Il avoué» 
qu'en lisant son Emile ^ on y verra bien moins urt 
traité d'éducation que les rêveries d'un visionnaire ^ 
mais it ne sait qu y foire. Ce n^ est pas sur les idée^ 
d* autrui qu'il écrit y mais sur les siennes. S'agît -il 
de corrections grammaticales? il efface, il rature 
sans cesse ; et par un art qui n'appartient qu'à lui y 
sa plume paroît d'autant plus naturelle qu'elle coule 
avec plus d'efforts. S'agit-il de la vérité? ce quiesâ 
écrit est écrit , dit-il d'un ton d'oracle à son ami 
Dussaulx, et je ny reviens plus. Et en effet, il n'est 
jamais revenu sur rien. Dussent les rêveries et les 
irisions de son Emile compromettre le bonheur des 
générations; dussent les inintelligibles mystères der 
son Contrat social compromettre le repos des états ; 
dussent ses infâmes Confissions compromettre? 
l'honneur des familles, qu'y faire? et que lui im- 
porte ? Je ne vois pa^ ^ dit-il, comme les autres 
homjnes. Tant pis pour moi ei pour les autres qui 
ne m'entendent pas^ c'est-à-dire, (ant pis pour la 
morale et pour la vérité dont il ne s'embarrasse? 
guères. Que lui fait ce qu'on pense, pourvu qu'on le 
lise et qu'on l'admire? il ne se soucie pas plus qu'oa 
le croie, qu'il ne se croit lui-même. Ce sont des pre- 
neurs qu'il lui fai^t, bien plus que des disciples : qu0 
demandent les.hbmmes , sinon d'être entraînés? Le 
grand art est^ n<^n de les convaincre, mais de le» 
émouvoir ; non de les éclairer , mais de leur plaire ; 
ce que ^i écrit , je V ai écrit. Plaisant apôtre de Id 
vérité l 
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Et qui jamais , soua ce rapport, atteint mieux son 
bat qae Jean Jacques ? Il plait aux ennemis de l'in- 
crédulité , en démasquant la turpitude et la perver- 
sité des philosophes du jour : il plait aux philosophes 
en dépeignant leurs adversaires sousles ti^aits odieux 
du fanatisme et de la superstition :il plaît aux li* 
bârtins, en ennoblissant les transports de deux 
amans coupables : il plait aux casuistes sévères, en 
proscrivant tous les spectacles* Leshommes attachés 
à la religion lisent avec transport les hommages 
nombreux qu'il se fait gloire de lui rendre; les in!- 
crédules se prévalent des douter qu'il répand sur 
elle : les déistes lui pardonnent très- volontiers sa 
croyance en la révélation^ en faveur des argumens 
spécieux avec lesquels il la combat ; les athées lui 
savent gré dç les envoyer au ciel, pourvu qu^ila 
ment de bonne foi ; les âmes vertueuses applaudis- 
sent aux nobles peintures qu'il fait de la vertu ; les 
méchans le félicitent de les avoir débarrassés des 
peines étemelles, et de les mettre à leur aise en leur 
faisant espérer la seule chose qu'ils désirent , leur 
anéantissement ; les ministres protestans lui tiennent 
compte de tout le mal qu'il dit des prêtres catholi* 
<lQes : les prêtres catholiques triomphent de ses 
I^eUres de la Montagne , où il bat en raine les prin- 
<^pe8 des protestans. 11 n'y a pas même jusqu'aux 
femmes qu'il a sa mettre d'autaiit plus dans ses in- 
térêts, qu'il a dit plus de mal d'elles; de sorte qu'en 
se vantant de gourmander le monde entier, il fait 
sa cour à tout le monde.; qu'en affichant le cynisme, 
^t ayant l'air d'injurier tous les passans , il caresse 
avec art tous les partis et tous les systèmes } et qu'au 
lieu de ce courage fastueux dont il ne cesse de se tar** 
gner , il ne laisse entrevoir partout que la souplesse 
d'uif indigne flatteur, et l'astuce d'un trafiquant d» 
mérités et de mensonges. 
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Enfin y on peut juger de son x^éritahle esprit pat 
ce seul trait. Dès que l'académie de Dijon eut pro* 
posé son problème sur les sciences, il résolut de con- 
courir, et de défendre leur heureuse influence. 
Qu'allez-vous faire, lui dirent ses amis ? vous allez 
prouver une vérité triviale, et suivre le chemia 
battu. Ce n'est pas ainsi qu'on réussit. Laissez là 
votre sentiment ; plaidez contte les lettres , et vous 
verrez un beau tapage. Il se rendit à cet avis.Il pu- 
blia son manifeste contre les savans : et jamais on 
ne vit tel vacarme dans la république ,de3 lettres. 
C'est avec ce mépris pour la vérité qu'il composa , 
dans la suite , tous ses autres ouvrages; et ce fut là 
tout le secret de sa devise piùam impendere pero. 
Ainsi, bien loin de sacrifier sa vie à la vérité^ il a 
passé sa vie à sacrifier la vérité : il l'a sacrifiée à sa 
rage effrénée de réputation et de gloire, en n'écri- 
vant jamais que pour faire du bruit : il l'a sacrifiée 
à ses propres senlimens^ en écrivant évidemment 
contre sa pensée : il l'a sacrifiée à ses caprices, en 
n'écrivant que d'après l'impulsion du moment et 
suivant qu'îZ étoit bien ou mal inspiré^ ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même : il l'a sacrifiée à ses pas- 
sions, eu n'écrivant, comme il le dit encore, que 
lorsqu'il étoit passionné : il l'a sacrifiée à son imagi- 
nation qu'il a voulu faire briller par la singularité 
de ses systèmes, se glorifiant à^nimer mieux être un 
homme à paradoxes y qu'un hom?ne à préjugés : il l'a 
sacrifiée à son orgueilleuse opiniâtreté, en ne vou- 
lant jamais, ni rectifier ses erreurs, ni expliquer 
sea obscurités, ni modifier ce qui étoit dur, ni sup- 
primer ce qui étoit dangereux : enfin , il l'a sacrifiée 
à son indifférence pour le bien public , en soutenant 
systématiquement, et les principes les plus utiles, 
et les maximes les plus abominables. 



) 
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^ Cette digression sur le i^eri/aÊ/ee^przV de Rousseau 
ne Dous a pas para inutile , dans uu temps où il im-> 

Sorte plus que jamais de faire connoitre la fatale in- 
uence de s^s opinions sur nos malheurs. Elle ré- 
pond, d'ailleurs, au véritable esprit à^ no's^lecteurs , 
et ne peut porter aucun préjudice à là compilation 
de M. l'abbé Sabatier, qui n'a extrait du philosophe 
genevois que ce qu'il a cru bon et utile, et qui eu 
outre a su enrichir son recueil de notes aussi eu- 
rieuses qu'instructives , toutes tendantes à modifier 
OU à combattre ce qui demandoit, ou d^étre expli- 
qué, ou d'être censuré. On peut cependant lui re* 
procher d'avoir laissé passer certaines maximes qui 
méritoient d'être fortement relevées . telles, entre 
autres, que celle-ci : La probité consiste à faire soa ^ 
bien avec le moindre mal d' autrui possible. Principe 
aefiiructeur de toute probité, qui sape par le fonde- 
ment tout l'ordre sbcial , fait de l'égoisme un sys^ 
tème et de l'injustiee un calcul , et n'a pas peu servi 
à former tous ces nouveaux pFo£e«, aussi étrangers 
àla morale qu'à notre vocabulaire. 

L'éditeur a fait précéder son recueil d'une expo- 
sition ' des vrais principes politiques , moraux et lit- 
téraires j pour servir d'introduction au véritable 
esprit de J. J. Rousseau ^ laquelle nous a paru abon- 
cler en idées lumineuses sur tous ces dilTérens objets. ^ 
On regrette seulement qu'il soit quelquefois sorti du 
cercle qui lui est tracé par son talent , et qu'abordant 
cfes matières qui doivent lui être éirangérés, il y 
avance que K le serpent cfont parle Moise, n^est 
)> qu'une allégorie qui figure la pure nature, l'ani 
)) mal] té ou l'instinct dé I homme ^ et que l'arbre dé 
)) la science du bien et diï mal, n'esc autre chpse 
»* que l'emblème de la civilisation , ou de la science 
»'du juste et de l'injuste, éiriblèihé sublime, maia 

Tômé itlV 5 
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M dont le sens naturel est si simple , si facile à saisir^ 
» qu'il est vraitnent étonnant qu'il ait échappé aux 
» interprètes de l'Ecriture, aux pères de l'Eglise, et 
)> sur- tout à nos docteurs modernes, tels que les 
» Arnaud, les Pascal, les Nicole et les Bossue t, 
» d'ailleurs si éclairés ». Nous ne nous arrêterons 
point à combattre cette assertion : nous nous con- 
tenterons de dire qu'zV est ifraiment étonnant que 
M. l'abbé Sabatier fasse ici la leçon aux interprètes 
de l'Ecriture , aux pères de VEglise, à nos docteurs 
modernes ; et que se croyant plus éclairé que les Ar- 
naud, les Pascal, les Nicole, et même les Bossuet , 
d^ ailleurs si éclairés ^ il ne voie qu'un emblème et 
une allégorie , là où tous ces grands hommes ont^ 
vu une histoire réelle. A cette tache près , cette in- 
troduction nous a paru , et pour le fond et pour le 
style , digne de l'auteur des Trois Siècles de la 
Littérature françoise, ^ X. 



X. 

Sur le& Philosophes et les j4ntiphilo9ophe^, 

Xje discours de M. Jefferson, dont nous avon» 
donné une analyse dans notre dei*nière feuille ^ 
renferme des principes sages pour le moraliste , des 
leçons .utiles pour l'homme d'état; mais elle ren- 
ferme aussi des opinions dont le sens peut être 
expliqué d'une manière trop arbitraire, et des 
principes dont l'application seroit dangereuse dans 
nos sociétés d'Europe. « Ces peuples, dit le prési- 
» dent des Etats-Unis, en parlant des tribus sau- 
» vages, ont aussi ledrs antiphilosophes, qi^i sont 
^ intéressés à les tenir dans un état d'ignorance , 
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)» qui ci'àigiient une réforme , et qui usent de tous 
» leurs moyens pour déconcerter les efforts, que 
9 Hous faisons pour les civiliser.- » Nous observe- 
rons d'abord ^ue les hommes dont parle M. Jef- 
ferson^ ces hommes qui veulent retenir les sauvages 
dans leur état d'ignorance et de barbarie , ne sont 
point des antiphilosophes, ils seroien't plutôt dea 
partisans de la philosophie moderne. Tout le monda 
sait que les philosophes des derniers temps n'ont 
cessé de vanter la supériorité de Tétat sauvage sur 
Tétat policé; c'est parmi les sauvages qu'ils ont été 
chercher les modèlps de la civilisation; c'est sur- 
tout parmi les peuplades errantes qu'ils ont trouvé 
le système d'égalité et de liberté absolue qui a 
ébraulé l'Europe jusque dans ses foademeiis, et 
dont les suites malheureuses nous ont guéris, pour 
quelque temps de la manie d'aller chercher. des lu- 
mièresdans les forêts d'Amérique* 

Les antiphilosophes n'ont jamais prêché la bar- 
barie de l'état sauvage ; ils ont exhorté Jes peuples 
à respecter les coutumes de leurs ancêtres ; ils leur 
ont persuadé' qu'une philosophie raisonneuse étoit 
un guide trompeur, et que l'expérience des siècles 
étoit la raison des peuple3;ils ont répété ces sages 
maximes chez une nation policée, qui avoit recueilli 
tous les fruits de la civilisatioû, et que des philo- 
sophes, égarés par l'esprit de système, vouloient 
ramener à l'enfance des sociétés. Les an li philo- 
sophes auroient tenu uil autre langage dans les 
forets d'Aniérique. Les missionnaires , qui certes 
n'étoient point des philosophes, n'ont jamais exhorté 
lessauvfiges à respecter les usages et les mœurs de 
leurs ancêtres , à vivre dans cet état de nature qui 
a tant de charme pour la philosophie moderne; 
ils leur put donné upe religion , des lois et des 
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xtiœurs nouvelles ; ils ont attaqué leurs vices, leur/ 
passions, leurs préjugés;'ils ont éclairé leur igno-' 
Tance; ils ont aidé leur foiblesse; ils ont consolé' 
Iburs maux. A la voix de ces hommes saintement 
audacieux, la religion chrétienne a enfanté des 
miracles, et les déserts de PAsie et àe l'Amérique 
ont vu briller Taurore de la civilisation. 

Si la philosophie a jamais ses missionnaires, ils 
s'adresseront aux sauvages , et ils leur diroùt avec 
J. J. Rousseau : « Conservez yôs mœurs, car vos 
mœurs sont dans l'état de nature, et l'élat de na~ 
ture est le meilleur de tous 3 conservez la liberté 
absolue dont vous jouissez dans vios forêts, car la' 
liberté est la source dé tous les biens} soyez'fidèles- 
à votre égalité, car tons les maux viennent de 
l'inégalité des conditions parmi les hommes. » Tels^ 
seront les discours des philosophes j les sauvages^ 
ne manqueront pas de les croire j car celte doctrine 
flattera leurs ^passions ; ils resteront iidèles aux 
ihœurs de leurs ancêtres, et ils ne consentiront" 
jamais à échanger la grossière ignoraricé de leurs' 
chefs contre la sagesse prévoyante de M. Jefierson. 
Ce ne sont donc point les antiphilosophes qui- 
s'opposent aux sages efforts que fait le gouverne-* 
ment des Etats-Unis pour civiliser le^ peuplades' 
sauvages. Les antiphilosophes cherchent à répandre' 
lés lumières chez lei peuples ignorans et barbares 5 
et chez les peuples éclairés , ils prêchent le respect' 
pour les mœursçt pouf la religion établie. Ils ne' 
répoussent point les lumières, car ils défendent les 
institutions, qui en sont le résultat,; ils ne défen- 
dent point l'ignorance, car ils veillent sur le dépôt* 
des connoissances acquises, et ils attaquent ouver- 
tement ceux qui veulent substituer leur raison-' 
particulière à l'expérience d^e l'histoire. Les -onti-^" # 
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ffeilosophes ne croient point, par exemple, que, le 
siècle de Louis XIV fut un siècle barbare • ils ne 
croient point que la nation française fut alors ua 
peuple sauvage dont la civilisation étoit réservée 
au siècle suivant. Ils ont défendu les lois et les 
mœurs de leurs ancêtre , et ils ont dit, cûmme na 
Romain célèbre : Noua devons être fidèles à tant 
de siècles et suivra nos pères , qui ont suivi si heut 
^eusement les leurs. M...d. 



XI. # 

Sur VHermitage de J. J. Rousseau. 

Li 'heRmit AGE de J. J. Rousseau étant devenu aussi 
célèbre que ceux des ouvrages de ce fameux philo-p 
sophe, sortis de cette solitude ^ il s'y est établi une 
fiorte de pèlerinage fréquenté par des Français et par 
des étrangers, avec cette piété, cet empressement , 
qui ont de tout temps contribué à rendre plus mémo* 
râbles encqre les lieux déjà consacrés par une dévo- 
tion populaire. Ainsi , dans un tems uii il étoit do 
mode de regarder en pitié toutes les habitudes reli-r 
gieuses, chères aux hommes de la classe du peuple^ 
les chefs de la philosophie, les hommes les plus sa«» 
vans, les riches, les grands donnoient Texemple 
d'une superstition semblable à celle* qu'ils croient 
voir partout dans la religion de leurs pères ; car ils 
eussent été fort embarrassés d'assigner aux pèlerin 
nages chrétiens une origine moins honorable ou plufi 
ridicule aux yeux de Tbomme sans préjugés. L'ob- 
jet est différent, il est vrai, mais le culte est le 
même; les adorateurs sont ici. d'un rang plus distin-. 

.ué 5 paais qu'est-ce qui ne sait pas que , dap* Iça an** 
5 
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ciens temps , les monarques ^^e» grands de la terre 
alloieut se prosterner humblement auprès des tom- 
beaux des élus ? Déjà notre pèlerinage a eu cetto 
époque glorieuse ; c'est aux gens du peuple à conti- 
nuer une dévotion commencée d'une manière aussi 
brillante , jusqu'à ce qu'il vienne enfin 'd'autres no- 
vateurs qui , fatigués d'un culte qui leur paroîtra di-^ 
gue de pitié, mettront à la place der Jean-Jacques > 
quelqu'idole qui sera peut-être moins digne encore 
des hommages publics. 

Dans une solitude délicieuse , située auprès de 
ces châteaux bri^ans qui se trouvent en grand nom- 
bre dans le voisinage de Montmorénci, on doit donc 
reùiarquer, avant tout, un petit corps-de-lo^is où 
notre philosophe s'escrima contre le genre humain ; 
• un encrier dans lequel il puisa ces traits brûlans de 

la nouvelle Héloise, qui sont si excellens pour le re- 
pos des jeunes filles et la sécurité des mères; un jar-» 
din où sont^ encore quelques-uns de ces pommiers 
dont la garde lui avoit été confiée par sa bienfaitrice> 
qu'il ^, comme on sait, en vertu des droits de la 
•philosophie , payée de la plus noire ingratitude 5 en. 
fin , une niche pratiquée dans un des murs du jardin,^ 
^t dans laquelle on révère le buste de l'ami de l'hu- 
inanité. C'est ce dernier endroit qu'on pourroit ap- 
peler le saint des saints. Là , ne sont point appendus^ 
comme aux voûtes gothiques des templesiconsacrés 
à la superstition , ces ex-voto pour lesqijiels la bon- 
hommie de nos aïeux oroyoit devoir faire quelques 
' frais; mais on voit, auprès^dje l'image de Jean Jac- 

ques , des vers , des devises ^ des noms sans: nombre , 
écrits, avec un crayon ou avec la pointe d'un cou- 
teau 5 lou^t cela est bien moins coûteux et partan t 
plus philosophique. Quelques-unes des inscription a; 
portçiït la loufi^oge des écrits du saint 5 on ne peut y 
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souscrire^ que moyennant quelques restrictions ; 
d'autres louent les qualités de son cœur; mais ceux 
qui les ont placées là , ne sont pas sans doute des pa- 
rens ou des amis de la donatrice de cet hermitage; 
d'autres parlent du * bonheur que le philosophe a 
goûté dans cette retraite délicieuse : celles-ci sont un 
peu étonnantes; car, comment les amis de Jean- 
Jacques ignorent-ils qu'il ne fut jamais heureux nulle 
part y et qu'il ayoit l'esprit et le caractère si philoso- 
phiques , que les bienfaits étoient pour lui des injures, 
la reconnoissance un fardeau, et l'amitié une sorte 
d'engagement frauduleux , dont il croyoit ne devoir 
tenir aucun compte ? Quant aux noms qu'on lit dana 
la niche, tout autour, au dehors et jusque sur le nez 
de ridole , il y en a de toutes les nations , français ^ 
allemands^ italiens, russes, anglais , suédois , da^ 
nois , espagnols , américains ^ suisses , hongrois , 
portugais ; la dévotion à Jean Jacques s'est étendue 
bien loin, ^n aussi peu de temps TComme c'est au- 
jourd'hui au peuple à venir s'inscrire, et que lé» 
premiers adorateurs ont porté l'irrévérence jusqu'à 
défigurer le visage du saint , il a été sagement pour- 
vu à ce que pareille profanation ne se commit point 
à l'avenir; 1^ buste révéré est en ce moment sous- 
trait aux atteiules des dévots indiscrets; l'entrée de ' 
la niche est fermée d'une glace qui laisse toujours 
bien voir les traits qu'on aime à reconnoître. C'est 
ainsi qu'autrefois la police fut obligée de faire en- 
tourer de murs le tombeau du diacre Paris; dès-lors 
ce béat ne fit plus de mir,acles : les fidèles qui. veu- 
lent aujourd'hui honorer Jean Jacques, par l'ins- 
cription, de leurs noms , sont obligés de se rabattra 
sur les murailles voisines. 

Que des amateurs de l'éloquence et de la belle lit- 
térature, se soient inscrits auprès du buste de Jean 
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Jacques , cela peut se concevoir encore; mais, quelle 
est la mère de famille qui a pu permettre à sa fille 
3e se ranger ainsi par écrit, au nombre de ses ado- 
rateurs ? Quel est l'homme un peu jaloux de goûter 
)e repos et la sécurité dans le lien du mariage, qui 
J)ourroit épouser avec confiance une Pauline , une 
Agathe 'y une Helmine y une Augu^tine, etc., 
qui auroit écrit là son nom avec counoîssance dé 
cause? Une jeutie fille qui rend ainsi hommage à 
Jean Jactjues, après iWoir lu, qui s'étaht déjà en- 
fermée furtivement dans là bibliothèque de sa mère, 
à vu sans effroi la sentence du philosophe qui la dé- 
clare perdue, si elle lit son livre, qui va ensuite au 
pèlerinage et y place son nom , ne semble-t-elle paa 
écrire celte m'èmè sentence à côté de l'image de son 
corrupteur et de son jugé ? 

La célébrité dii lieu ayant attiré des amateurs de 
Paris, qui s^ rendent en grand nombre, pour y 
célébrer le dimanche , on a établi auprès de l'her^ 
mitage des lieux de danse qui méritent d'être vus ; 
c'est aitisi qu'aux lieux fameux par dç grands évé- 
hemens , les Grecà avoieiit établi dés jeux dont Pin- 
dare et~CaUimaque ont immortalisé la mémoire; et 
le pèlerinage de Jean Jacques sera certainement fa- 
meux dans l'histoire de l'Empire français. Près dé 
ces théâtres de divertisseméns , sont des bois , des 
bosquets délicieux, où il se commet, dit-on, quel- 
ques désordres. Il faut bien qu'il y ait dans cet en- 
droit quelque chose qiii ^oit analogue au culte que 
l'on rend à la divinité du lieu. Ne dirbit-oii pas que 
ces bosquets ont été plantés là pour faire suite au 
Voman de la nouvelle Héloïse ? * P. M. 
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* 

P^urf. Plaidoyer de M. Vavocat Belleguii^rJ^y oltaive) 
en /apeur de kl philosophie. 

JiN 1773 , M. Cogé, recteur de runiversité, choisit 
pour sujet du prix d'éloquence latine, la proposition 
suivante : La doctrine qu'on appelle aujourd'hui 
fhilosopfiie , n'e^t pas moins ennemie de Dieu qi^f 
des rois; et il l'énonça ainsi en lé^tin dans son pro- 
gramme : non magis deo qiiam regibus infensa est 
ista quœ vocatur hodie philosqphia Un tel sujet de 
discours , publié par le chef du corps dépositaire de 
l'enseignement, sous l'inspection des magistrats, 
est la preuve la plus^solennelle^que H nouvelle doc- 
trine tendant à renverser le gouvernement et la re- 
ligion, s'appeloit alors philosophie : on peut aussi 
en conclure que les projets des nov^teup n'étoient 
pas ignorés du gouvernement et des magistrats j quMl 
étoît de notoriété publique qu'ils prêchoient l'im- 
piété et la démocratie, puisque l'université étoit au- 
torisée à inviter ses élèves, non pas simplement à, 
traiter la question ée l'utilité ou du danger de Jq, 
philosophie à la mode, mais 4 développer, à revêtir 
des couleurs de Téloquenceune vérité déjà reconnuQ 
et authentique, à savoir que la philosophie du jour^ 
^toit également çnnemie de l'autorité oivile et des îns* 
titutions religieuses^ 

Les frères furent un pçu étourdis du coup : il étçij; 
iPâclTcux et peu honorable pour d'aussi bons citoyens, 
d'êtreainsi proclamés par l'universitéjennemisdu roj 
çt de l'état; ils eurent recours àleur cji^f (Jontl'ima- 
gipation fertile en facéties et en turlupinadeç, avoit 
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fiouvent sauvé l'honneur de la secte, en détournant 
l'attention du public par des lazzis et des singeries. 
Voltaire savoil bien qu'à Paris, et même à la cour, 
on avoit toujours raison quand on faisoit rire; il 
n'a voit pas d'-autre logique, ni d'autre manière de 
plaider. 

Sohentur risu tabulas ^iu mlssus alibis. 

C'est par le même principe qu'Alcîbiade fit cou- 
per la queue à son chien, afin que les Athéniens , 
c^cupés à se moquer du chien, n'eussent pas le 
temps de penser au luxe el à l'ambition du maitre. 

M. Cogé n'avoit pas pensé que son programme se- 
roit interprété par de beaux esprits peu versés dans 
la langue latine j il s'étoit imprudemment servi d'un 
four de phrase qui, littéi;alement traduit en Fran- 
çois, signifie précisément le contraire de ce qu'il 
vouloit dire : avec les ignorans et les fourbes , on ne 
peut jamais être trop clair. Le recteur de l'univer- 
sité s'étoit exprimé comme Tite Live; sa phrase est 
élégante , familière aux meilleurs auteurs latins ; 
elle n'eût point été équivoque à Rome ; mais à Paris, 
elle étoit susceptible d'être prise à contre sens, par 
des Français étrangers à l'idiome romain. Soit igno- 
rance, soit mauvaise foi , Voltaire n'y manqua pas , 
et traduisitainsile programme mot à mot, d'un style 
qui aviroit fait fouetter un écolier de sixième : cette , 
qu'on appelle aujourd'huiphilosophie y rû est pas plus 
ennemie de Dieu que des rois, La bonne compagnie 
trouva très-plaisante la bévue du rectear de l'uni- 
versité qui , voulant maudire la philosophie du jour, 
l'avoit bénie sans le savoir et malgré lui, comme le 
prophète Balaam. On rit ; el dès-lori, xVI. Cbgé passa 
pour battu ; et parce que Voltaire et ses nombreux 
«.mis ne savoient pas le latiû j^ il demeura constant 
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que l'auteur da programme anti-philosopbique étoit 
un pédant, un sot, un hypocrite; qu^il n'y avoit 
rien de meilleur au monde que la philosophie nou- 
velle , et que Dieu et les rois n'avoient pas de meil- 
leurs amis que les philosophes. Justement ringt ans 
après, c'est-à-dire; en 1793, il ne fut plus possible 
d'en douter, et les rieurs, qui tous et oient des gens 
comme il faut, eurent lien de se conifetincre par 
eux-^mémes ^ que Voltaire traduisoit fort hien le 
latin , et qu'ils avoient eu grande raison de rire du 
cuistre Cogi. 

Voltaire , au reste;, ne se contenta pas de traduire 
si élégamment le programme du recteur de l'Uni- 
versité, il poussa jusqu'au bout la farce, et composa 
un petit discours pour prouver que la philosophie 
n'étoit pas plus ennemie de Dieu que des rois : ce 
qui m'étonne , c'est qu'il se cacha pour faire cette 
Bonne action comme si c'eût été une œuvre de té- 
nèbres. La défense de la philosophie étoit sans douta 
une bien mauvaise cause, puisqu'il n'osoit pas 
l'avouer. 11 se couvrit du nom de Af. Vaifocat 
Belleguier. 

Cette pièce d'éloquence peut être' comparée aux 
fameux sermons de Menoi ou du petit F. André : la 
gravité de la matière y est continuellement égayée 
par un ton guoguenârd et un persiflage burlesque 
très-déplacé dans un pareil sujet. Cependant, ayons 
quelque indulgence^ p^ur l'oratetât s pOQvoit«-il , en 
conscience, |M:*océder sérieusement à l'examen et 
aux preuves d'une j^arôille question ? \Jr\ écrivain , 
eût-il tout l'esprit et le talent de M. l'avocat Belles * 
guîer, joint à celui de Voltaire, est terriblement 
embarrassé , quand il est obligé de soutenir qu'il 
n'est pas jour en plein midi. 

Çoiiçeve^; par exemple , les efforts ^u'il a dûfairf 
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|>oiir ptbuver , avec quelque aini)re de vraisem? 
jblance, que cette philosophie, du jour étoit la meil-? 
Jeure amie de la religion : je le donne en dix au plus 
impudent sophis^te , au plus intrépide soirteneur de 
paradoxes. Faut-il être surpris que M. l'avocat de 
la philosophie jemprunte la rhétorique de Petit- 
Jean ? Il va chercher Socrate , Platon , Zaleucus , 
Çharondaaf Pylhagore, Epîcure, Orphée, Confutius, 
comme l'avocat du chien va chercher le soleil et la 
• lune, les Persans et les Babyloniens. Aufait, maître 
Belléguier ; lîous n'avons pas besoin de savoir si 
Epicure croyoit que les dieux passoient le temps à 
boire, s'il en fai^aoit djcs chanoines d'Allemagne ; il 
ne s'agit point du tout des anciens sages Socrate et 
Platon; tous deux très-fidèlçs à la religîonrde leur 
pays , ils faisoient tout le coniraire des philosopher 
d'aujourd'hui; on auroit pii même observ.er que, 
sur l'article des institutions religieusies , Platon est 
$i peu philosophe > que dans se^ lois il prononce I9. 
peine de mort contrQ le» nqvatçurs qui tenteroient 
de faire quelque» changement même aux formules de 
prières : c'est un inquisiteur pour la foi que ce Platon, 
©t inaître Belléguier va chercher là de plaisans phi- 
losophes. Pour un avocat, il me p^roît presque aussi 
ignorant qu'un clerc de village, lorsqu'il produit 
Platon pour prouver qne la philosophie , dar^s tojLis 
les temps y fut la xnère de la religion pure çt des lois 
sages ; car ceux qui connoisaenj 1^ législation de cç 
Platon, savent qu'il étoit hpmmçï à %ire brûler l'a- 
cadémie française, et fustiger tous les phi losophe^j 
de Paris , comme Candide fut fuç^Ugé à Lisbonne. 

J'accorde au Petit-Jean de la philosophie que So;- 
prate et Platpn çnt recqmmandé aux hommes dan^ 
leurs lois , V amour de Dieu et du .gouvehnemen^* 
SOUS LEQUEL ijiS ÊTpiEîîT îîÈs 5 mais il fayoit 
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prouver que les philosophes du XVII [*. siècle ont 
fait la même chose 5 et M. Belleguier n'a pas mèm^ 
osé aborder ces épines, quoiqu'auasî hardi et aussir 
ôaptieux que tous nbs bavards^ dé tribune sortis Ael 
la même école , qui, pendant quielqUes années , ont 
essayé de faire passer le crime pour vertu et la folitf 
pour sagesser. M. l'avocat-a la' mauvaise foi de renier 
le Système de la nature^ cet enfant chéri àb la phi- 
losophie quf a été fait à plusieurs, comme un vau- 
deville : cela s'appelle hier l'évidence. L* astronome^ 
dit-il, qui ff oit le cours des astres établi selon les lois de 
la plus profonde mathématiquey doit adorer V éternel 
géomètre. Beau raisdtinementliile doit sân3 doute; 
mais le chef de notre observatoire n'est pas de cet' 
avis-là, et il a de quoi faire un gros dictionnaire de^ 
ceux qui pensent comme lui. Lte physicien qui ob-^ 
sertie un grain de bled ou le corps d'un animal ^ doit 
teconnoîîre l'éternel artisan. C'est un bon imperti- 
nent que ce M. Belleguier; il manque de respect à 
nos plus illustres naturalistes, anatomistes et chi- 
misles ; il outrage la sublimité de leurs lumières :' 
CB n'est pas Z*éter«^Z aWwan qu'ils rècfonnôissent ^ 
mais la matière éternelle; il ne convient qu'à. des 
igaorads de croire e'n Dieu. IJ^ homme moral qui 
cherche un point d^appui a la vertu ^ doit admettre 
un être aussi juste que suprême. La philosophie a voit 
diôisi pour hCftL avocat, un bien nïauvais raisonneur ï 
il dit toujours ce que les philosophes doivent faire , 
comme pour leur reprocher ce qu'ils ne font pas. 
Q'est un point d'appui à la vertu ; ce mot est terrible 
pour ses cliens 5 il ne poavoit abuser plus cruelle- 
Menl de leur confiance : c^'est précisément ce poin£ 
d^appui si nécessaire à la vertu, que les philosophes * 
renversent dans leuis déclamations. Les idées va- 
gues de l'ordre ne peuvent suppléer à cette lor pré'*- " 
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cise d'un Dieu rénuroérateur et vengeur, la seule 
et véritable sanction de la morale. Les philosophes 
qui nient cette loi écrite et qui s'en moquent, sont 
donc bien dlQerens de cet homme moral dont parle 
M. Belleguier, qui cherche et veut un point d'appui 
à la vertu. 

Le perfide avocat, qui semble avoir pris à tâche 
d'aggraver les accusations qu'il devoii réfuter , s'é- 
crie dans son enthousiasme : Ainsi Dieu est nécea^ 
eaire au m,onde en tout sens : 

Sî Dîeii n'existoit pas, il faudroit TiDreater. 

Malheureux déclamateur ! vous ne «avez donc pas 
que l'auteur de ce vers, et tous ses disciples qui sont 
vos cliens , ont affecté de reconnoître l'Etre - Su- 
prême à- peu-près comme Robespierre, pourl'anéan- 
tiV plus sûrement; qu'ils ont démenti leur langage 
par leurs actions; qu'ils ont écrit et prêché, pour 
persuader au monde de se passer de Dieu, pour 
rompre toute correspondance enlce le ciel et la terre , 
et que les affreux succès de leur doctrine ont, pen- 
dant quelque temps, fait dobter aux foibles si en 
effet c'étoit Dieu qui gouvernoit le monde! 

Vous avez donc grand tort de conclure que la phi- 
losophie du jour est le plus digne soutien de la Di-^ 
vinité : il vaudroit autant dire que les géans qui es- 
caladoient le ciel en étoient le soutien. Le <:iel me 
présejTve, dites- vous, défaire des phrases pour éner^ 
ver une vérité si importante! Le ciel ne vous a pas 
exaucé, car vous avez fait des phrases qui n'éner- 
vent pas seulement^ mais qui détruisent cette pré- 
tendue vérité dont vous n^a vez pu trouver la moindre 
preuve. 

De la religion, M. l'avocat passe au gouverne^ 
meut 3 c'est passer de Charibde euScylla. Four prou- 
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Ver que la philosophie actuelle n'est pas naisible à Ia 
monarchie, il se jette dans l'énumération des crimes 
commis autrefois confre les rois , par des scélérats 
qaisecouvroient du masque dé la religion ^ d*où il 
résulleroit tout au plus que les hypocrites politiques, 
ayant succédé aux JiypocEites religieux , les chefs 
des gouvernemens doivent aujourd'hui se défier au- 
tant des philosophes, qu'ils dévoient autrefois se dé- 
fier des prêtres.^Quelle logique que celle de M. Bel^ 
leguier! Si les philosophes l'ont payé pour les défen** 
dre, il les a volés : il eut fallu le payer pour ne point 
parler d'eux. 

Il cite Gerson comme un modèle unique de fidé- 
lité à son roi, croyant citer un philosophe, et Gerson 
éloit docteur en théologie : il étoit si peu philosophe, 
qu'il passa les dernières années de sa vie à faire le 
catéchisme aux enfans. Tous les philosophes , sans 
exception , ont at^oué qu^un citoyen doit être soumis 
aux lois de sa patrie; qu^ilfaut être bon républicain 
à Venise et en Hollande , bon sujet à Paris et à Ma- 
drid y sans quoi ce inonde serait un coupe-gorge. Ah ! 
M. Belleguier , voilà une belle maxime; mais ce ne 
fut jamais celle des philosophes. Ne savez-vous pas 
que votre ami Diderot a écrit queT^s boyaux des 
prêtres devaient sentir à étrangler tous les rois ? Il 
faudroit bien des phrases pour énerver cette vérité 
importante. Une des principales lois de la monarchie 
défendoit d'attaquer la religion du pays; comment 
vos philosophes citoyens l'ont-ils observée? U His- 
toire philosophique , etc. , etc. , ntf sonne-t-elle pas 
continuellement le tocsin contre les prêtres et les 
rois?et l'abbé Rayhal n'a-t-il pas faitamende hono- 
rable au commencement de la révolution? M. Bel- 
leguier dit beaucoup d'injures aux théologiens et 
aux chrétiens; il rappelle tous les anciens excès du 
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xanatisme religieux; il prouve que les philosophes 
li'ont poiut fail de mal, quand il n'y avolt point de 
philosophes ; mais il ne dit pas un seul mot des hé* 
] e^ies des philosophes du jour en morale et en poli < 
tique : le moindre écolier de logique auroit pu le ré- 
duire au silence. La révolution fti si complètement 
réfuté, que tout son discours n^est à présent qu'une 
' niaiserie désavouée par le dernier dçs philosophes y 
» et très-mal sonnante à toutes les oreilles patrioti- 
ques. Eux f bons sujets ! quel langage d'esclave ! Est- 
ce à Tunis, est-ce à Maroc que péroroit ce lâche ha- 
rangueur ?. Quoi, les libérateurs du genre humain ,^ 
les apôtres de la liberté, sujets! bons sujets! Ahî 
traître Belleguier , est-ce ainsi que vous outragez la 
philosophie. et les philosophes. 

Bénissons les philosophes qui ont appris aux 
hommes qu il faut prodiguer ses biens et sa vie pour 
son roL Maudit caloxfiniaLeur ! dans quels écrits des 
pliilosophes du jour as-tu trouvé ce blasphème inci- 
Tique ? J'ai parcouru leurs livres , je n'y ai rencontré 
que des déclamations sublimes contre les rois tou- 
jours appelés tyrans, des éloges magnifiques des hé- 
ros de la liberté qui ont délivré l^^ur pays du joug 
des despotes : plusieurs philosophes out perdu les 
biens cl la vie en combattant contre les rois , aucun 
ne s'est oublié au point de dire qu il faut prodiguer 
ses biens et sa vie pour son roi. C'est une justice que 
je me plais à leur rendre , et la dénonciation du 
fourbe Belleguier iombe d'elle-même, / 

Lia philosophie est simple y elle est tranquille y sans 
envie, sans ambition ; elle médite en paix y loin du 
luxe y du tumulte et des intrigues du monde; elle est 
indulgente, elle est compatissante. Eh ! de quelle phi- ^ 
losophie ce bavard vient-il donc nous' entretenir ? 
q^ielle misérable subtilité ! Le croqukiît ne se soii*' 
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vient-il plus qu'il est question de cette qu'on appelle 
aifjourd^huiphUoêophie f c'est là sou sujet : it ne s'a- 
git point de la véritable sagesse , qui , dans tpus les 
temps, fut le partagé de quelques hommes vertueux^ 
doux et modestes , eilVoyés pouriionorer et conso-» 
1er l'humanité ; il s'agit de là nouvelle philosophie ^ 
delà philosophie du jour, orgueilleuse^ enthou-^ 
siaste /factieuse , intrigante ^.ii^toléraatej yindica^ 
tive • avide de fortuné et d'hounenrs. Sa vjoix, .€9t 
foible^maia vile se fait entendre^ elle dit^ elle^ r^- 
pète f Adorez Dieu^ servez» Les rois^ aùnez les ho^mmes^ 
L'avocat divague toùjoars^.il^n'est jamais dapy ^a 
question : la voiJL àe cette qu on appeljle atifonrd*kut 
philosophie est u^a voi^ç.de tonnerre^ elle crie-^ 
tous les frères : Soyez les ^pleux de la terre , mettez*^ 
vous à la place des rois , écrasez vos enneipis ! Aveo 
dételles escorbarderie^ ^ il est impossible de «?en-^ 
tendre. ^ 

Le plaidoyer est terminé par up pompeux, gali- 
mathias.;^ par des apostrophes à Louis Xl.V^.et à 
Louis' KV, par des .gémi^semens sur la révocation 
de l'Edit de Nantes > et des regrets que Louis X IV 
n'ait pas été philosophe. Voltaire fil très-biei;!, jquand 
il se racha sous le nom de Bej.eguier, pour publie]^ 
cette miséral^le rap^odie .dénuée datseas ;| de lo^'qua 
et même d'esprit, ce|:tç,^'jriioulçxa"pvQi^iaçle,pJSilg« 
sophiquq/ très-indigne jion:^eul«paeot,de Vjçi^airçi 
mail du dernier griffouocfUT; . . ; ' > • 
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De l' encyclopédie. 

. t • > . • 

I 

jLôkdôtJC ï'Acaâéhiie française traça le premier 
vlaa dé soii dictionnaire , elle crut devoir en écarter 
les m6t)8 de sciences et'd^ai^is, afin de ne pas tomber 
dans des définitîoè^ qni séroient trop longues si 
eUes éXjpH^tioient tdùt, et q\ii deviendroîent inu- 
1îrlcs-si elles n'expliqnàîent pas assez. Chaque art^ 
ehà^ùésètence; chaque profession a un làtigage-qui 
lui éî^t- prupire ; et quoique chacun de ces langages^ 
ent/e pour quelque cîiose dans l'ensemble de notre 
langue; on ne peut pas dire cependant que celui qui , 
ignorer oit une partie des termes consacrés par les» 
saVatti^,' lés théolbgiens, Jes hommes de loi, les ar- 
tistes et lés ouvrîferi/îie cfomioîtroit point k langue- 
française. Dans la préface des Plaideurs, Racine 
parle du langage adopté au Fàtlais, et Convient qu'il 
ti'a retenu d'un malheureux procès que quelque» 
mots barbâtes propres â faite 'frissonner les hoWimes 
ie goût, A couprsm*,' Molière ne sentit fe bésoiii 
He côhrioîttelè^fexprèj^if^nis Consacrées en méde- 
rine, tjùfe îorsqu^voiïkit 'toUriier les ttiédilcins en- 
dérision; et il est probàîblêqucr^Bbssèret, entrant, 
dans une imprimerie , n'auroit pu donner à chaque 
partie mécanique de cet art le nom d'usage entre 
les ouvriers qui l'exercent, Dira-t-on que Bossuet,. 
Racine et Molière ne connoissoient pas la langue 
françoise ? L'académie agit donc sagement en écar- 
tant de son dictionnaire ce qu'il n'est pas utile à 
loua de savoir pour écrire ou pour comprendre le» 
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ëuvrages de raisonnement et d'imagination. D'ail-* 
leurs les hommes qui composoient alors ce corps il-^ 
lustre, sans croire au système moderne de perfeù^ 
tibilitéf sa voient fort bien que les sciences et led 
arts mécaniques peuvent toujours faite des progrès > 
et ils n'ignoroient pas que les progrès dans'led ' 
sciences et dans les arts amènent souvent de grands 
changemens dans le langage adopté par les savant 
et les artistes. On peut consulter les ouvrages âé 
chimie faits il y a un siècle , et le^ comparer à ceux 
^ui donnent le ton m9.intenant; ou, si ou le préfère^ 
on peut lire l^ouvrage d^économie politique fait 
hier, et le rapprocher de celui qui paroi t aujour- 
d'hui, pour se convaincre que les expressions par-* 
ticnlières à une science ne sont jamais assez géné-^ 
ralement reçues, assez sûrement fixées, pour le^ 
admettre dans le dictionnaire de là langue d'une 
nation. Cçs réflexions simples guidèrent l'Académie 
dans son travail; et le parti qu'elle prit d'éloigner 
les mots techniques fut si bien approuvé du public ^ 
que l'on continua d'appeler pédans ceux qui trans* 
portoient dans laconversat4on >ou dans les ouvrages^ 
de raisonnement et d'imagination , les termes coH* 
sacrés aux sciences , aux arts 0t aux métiei^s. En ju-» 
geaiit d'après ces principes , combien die pédabs on 
compteroit au jourd^hui,à comraencei^'paf les grands 
faiseurs de l'Encyclopédie, qui fondèrent leutsfvé^ 
ientiôns'à l'immortalité sur les mots nlêmes que 
rAcadémie fi*ançaisé, dans' seè jours de gloire et de 
Maison y avoit mis au rebut t- 

Le dictionnaire de» la langue française un^ foî^ 
achevé poun tous les François, il étoit naturel qusr 
ceux qui étudient de préférence une science, qvî 
«dtlveilt ^n- art, desîifass^nt voir les mots et la dé-* 
&iitioa des mots de eeUe soîMee ou d# cet art ran-»' 
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géa dans un ordre alphabétique. Ce travail utile n# 
fut point dédaigné par les hommes de lettres dnhon 
temps; mais ils ne crurent pas qu^une pareille com- 
pilation fût un titre pour réclamer l'admiration de 
la postérité, il et oit réservé au dix-hûitième siècle , 
à ce siècle si fier et si pauvre, de présenter et de re- 
cevoir un dîctfonnaire comme un ouvrage de génie^ 
Du génie dans un dictionnaire ! O Molière ! il faut 
encore répéter avec toi : ^ 

En science iU se font des prodiges iameuz^ 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux* 

Thomas Corneille voulut ^ pour les savans et les 
artistes , suppléer au dictionnaire de l'Académie ; et ^ 
seulf dans un âge très-avancé, il rassembla tous le» 
termes de géographie, de sciences, arts et métiers , 
dans cinq gros volumes in-folio. Cet ouvrage^ pr^- 
mier fondement de l'Encyclopédie, a bien le mérite 
du genre; les définitions y sont claires; l'esprit n'y 
tient point la place de l'expérience; le raisonne*- 
miënt n'y est jamais donné pour des progrès de rai-^ 
son ; aussi ce travail im^paense reçut-il la récom- 
pense qui lui étoit due; il fut bien payé par le li- 
braire, approuvé par la nation, et traduit che^ 
l'étranger. Mais , dans un siècle où chaque chose 
étoit réduite à sa juste valeur , une compilation 
n'augmçnta point la réputation de l'autetir d'A- 
riane; personne ne crut qu'un dictionnltire d&t en^ 
trer en comparaison avec une tragédie ; et Thomas 
resta toujours le cadet de Pierre. Qu'on me cite un: 
des savans collaborateurs de l'Encyclopédie qu'on 
puisse, pour le travail, l'ordre ^t la patience, com-^ 
parei; à ce vieillard. 

Thomas Corneille eut dés itnitateurs. et.ttes: ira— 
«lucteurs. Ainsi que nous l'avons déjà relnarqué^^ 
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les sciences et les arts font des progrès continus ; 
^aelquefois même on compte comme nouvelle dé- 
couverte une nouvelle classification , ou seulement 
nn changement hardi introduit dans le langage con- 
venu. Il étoit donc dans l'ordre des choses que les 
imitateurs ' et les traducteurs l'emportassent sur 
celui qu'ils inutoient ou traduisoient ; car en fait de 
compilation, celui qui vient le dernier seroit bien 
mal-adroit s'il ne f^Cfsoit pas la meilleure^ C'est par 
cette raison que le plus complet des dictionnaires sur 
les sciences , arts et métiers parut à Londres , au 
milieu du dix-huitième siècle, sous le^nomd'JS- 
fhraïm Chambera, 

Diderot vivoit alors à Paris , fort embarrassé de 
«on existence, depuis que, par amour pour la philo-» 
. Sophie, il avoit perdu la petite pension que lui ac- 
cordoit son père. Le dictionnaire de Chambers lui 
tomba entre les mains; il forma le projet de le tra- 
duire , la spéculation étoit bonne ; et, dans son pros- 
pectus ,' notre philosophe n'^oublia point d'exalter les 
Anglois comme seuls capables de produire un ou-^ 
vrage aussi admirable. À l'entendre, l'esprit hu^ 
main ne po^uvoit aller plus loin. Cependant , en tra* 
dujsant, il s'apperçut bientôt qu'on pouvoit faire, 
mieux; et nous en avons dit la raison : c'est que le* 
dernier venu dans ce genre, doit nécessairement 
surpasser ses prédécesseurs. Cette observation étoît 
simple et juste; mais, dans une tète comme celle de 
Diderot y les observations les plus communes se 
cliangeoient volontiers en découvertes extraordi- 
naires. Il crut donc de bonne foi s'élever au-dessus 
de tous- les grands hommes en publiant un pros-^ 
pectus de dictionnaire plus complet que ceux con- 
nus jusqu'alors : des qu'il put se donner comme in- 
yenjtenr ^ il rétracta les éloges qu'il avoit prodigués^ 
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à Chambers; et, en livouàntqae cet écrivain n'avoit 
{ait que copier nos vieilles compilations , il fut vrai 
par amour-propre. 

Ici la scène change. Un simple clictionnaire des 
arts et métiers, exalté par la vanité de celui qui le 
promettoit j va devenir nne encyclopédie; cette en-: 
cyclopédie, l'ouvrage de génie par excellence, la 
gloire du siècle , la condamnation dc^s siècles pas- 
sés, la lumière des siècles à venir. Et pour arriver 
à cette haute destinée , que faudra* t-il ? Confondre , 
fiinsi que nous le verrons bientôt , ce que l'Académie 
française l^^oit séparé dans ses jours de sagesse et de 
vigueur. 

Diderot, entraîné par son imagination, soute-f 

nànt le pour.et le conti*e sans croire se dédire ,'étoit 

de lùi-méme si peu capable de perfidie , qu'il s'em- 

pressoi^.de communiquer au public les projets per<* 

£rdes qui lui étoient suggérés > alors même qu'il s'ap^ 

prétoit à les mettre à exécution. C'est lui qui corn* 

posa et fit imprimer dans r£)ncyclopédie Particle 

jfenvoij article dont l'unique but étoit d'apprendre 

à la cour que les encyclopédistes se nioquoient 

4'elle, et travalUoient, sans relâche, à renverser le 

trône et l'autel. Cet excès de franchise, qui parçit 

incroyable aujourd'hui, tient au caractère de Phom-r- 

xne; et l'impunité^qui le couvrit peint le caractère 

du siècle. Abandonné à luirméme, Diderot se seroit 

brisé^ mille fais; mais lorsque son projet de diction-* 

paire lui tournoit la tête, il eut le bonheur de s'ac-v 

çrocher à d'AIembert^ le plus méchant et le plu£( 

froid des philosophes; je parle de ceux que la mor( 

ft soumis au jugement de la postérité. 

D'Alembert, n'ayant alors que la réputatioQ 
d'un savant, en vioit l'éclat qui accqmpagne \^ 
)eUrea« Il vpulut fw^ sççvir içs poètç^ Iç^ pjuf 
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flktingaés de son temps à détruire l'ascendant que 
la littérature avoit toujours obtenu sur les sciences; 
il réussit -, et de tous ce.ux quMI ânp^ , M. de Vol- 
taire est incontestablement le premier. Jamais 
bomme d'esprit ne se montra si sot, ni le sentit 
mieux > ne l'avoua plus souvent, sans avoir la force 
de cesser de l'être. Dans tout ce qui a rapport à 
l'Encyclopédie, Voltaire joue le rôle d'un en&nt^ 
Diderot celui d'un fou ; d'Alembert seul se montre, 
avec l'adresse d'un conspirateur. ^ 

Nous avons vu que l'Académie Française , da*ns le 
temps de sa gloire, avoit repoussé de son diction*? 
naire les mots consacrés aux sciences et aux arts; 
et nous avons expliqué les raisons qui la décidèrent. 
Le premier projetde d'Alembert, le plus important 
pour lui , étoit de renverser cet ordre ; de tout con- 
fondre dans un même ouvrage , afin de faire des cgn- 
noissances humaines une nouvelle classification^^ 
dans laquelle il es péroit mettre la géométrie au j^e-^ 
mier rang, et la poésie au dernier. Une pareille en- 
treprise étoit au-dessus du pouvoir d'un 8avfltiit,dont 
le- crédit est toujours renfermé dans le petit cercle 
de ceux qui sont capables dç le juger» et s'il eût osé 
la tenter de lui-même , point de doute qu'au même 
instant le chef vivant du Parnasse ne se fut élevé* 
contre le géomètre , et n'eût employé pour le cou- 
vrir de honte l'ascendant qu'il avoit sur son sjècle. 
L'habileté du JVfazarin de la littérature ( pour bous, 
servir de l'expression convenue entre les adeptes ) ^ 
consistoit donc à faire entrer M. de Voltaire dans le 
projet de l'Encyclopédie, en lui en cachant le vrai 
but, certain d'entrainpr avec lui les poètes qui 
marchqientsous ses ordres; et alors ils y marchoient 
tous , M. Lefranc de Pompignan excepté. La 
Harpe, ip^lgré son adoration pour l'auteur d^^ 



\ 
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^ — 

Zaïre , refusa constamment de travailler à P£ii«« 
cyclopëdie ; et ce sera pour lui un titre auprès de la 
postérité de n'avoiV pas coopéré à un ouvrage dont 
le principal but étoit d'avilir la littérature : une ex- 
cellente logique a presque toujour*sauvé ce^écri-^ 
Tain du ridicule attaché aux opinions qu'il profes- 
6oit alors. M. d'Âlembert étoît froid, M. de Vol- 
tiiîre très-irascible ; l'un n^avaûçoit qu'en déguisant 
|ia marche , l'autre ne savoit rien dissimuler ; aussi 
le géomètre n'a voit pas eu besoin d'utie grande 
perspicacité pour découvrir que le poète étoît en- 
yieux de Corneille , de Racine , de Boileau, et que le 
)>bilo8ophe dé tes toit la religion chrétienne jusqu'à 
se montrer ennemi personnel de son fondateur. 
C'est d'après ces observations que d'Alembert ten-» 
dit j^e» pièges ; M. de Voltaire s'y jeta avec une 
étojirderie qui prouve que nos passions et notre or» 
^ueil nous entraînent aisément contre nos intérêts , 
quelle que soit d'ailleurs la supériorité de notre 
esprit. ' ' 

Il s'établit donc , entre les trois premiers inté- 
ressés à l'Encyclopédie , une espèce d'associatioa 
dont chacun espéroit tirer les plus grands avan- 
tages personnels. M de Voltaix'e s'engageoit à faire 
en Europe la réputation d'un ouvrage dirigé contre 
la religion chrétienne, à condition qiie lui, Vol- 
taire , y seroit reconnu par tous les coopérateur» 
comme le. premier des poètes, et le vainqueur do 
Corneille et de Racine. Diderot vouloît faire da 
bruit, n'importe à quelle condition; il trôuvoit 
commode d'avoir à sa disposition un livre aahs^ 
fin, dans lequel il pouvoit déposer au jour le jour, 
les folies qu'il prenoit pour des découvertes ; par- 
dessus tout, jl avoit besoin d'argent; PEncyclo- 
pédie ^toit comn^e un état$ aussi sa montrait*- i\ 
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lonrent plas facile à céder à l'autorité (}Qe prêt à 
faire résistance, disposition qai désoioit le géomètre 
pensioiiné; et le poète, riche seigneur de Ferney. 
D'Alembert, plus liabile que "ses %ssociés, suivoit 
doucemeat son projet- fondé sur la haine et l'or* 
gaeil t haine contre tout ce qui étoit au-dessus de 
lai dans l'ordre social^ orgdeil de savant qui vouloit 
renverser les idées reçues pour mettre les belles- 
lettres au dernier rang des connoissances humaines» 
On voit que si le mépris pour la religion étoit le 
même dans les trcjis associés, le but qu'ils se pn>po- 
soient étoit différent; aussi Voltaire seul crioil-il 
sans cesse contre le mauvais go&t deia plupart des 
articles admis daiis l'Encyclopédie; Comme il lui 
importoit que le trône sur lequel on ^^o\t promis 
de l'élever au -dessus de ses rivaux fut entouré 
d'éclat, il ne pouvoit, sans douleur, s'y voir porté 
par des écrivains dont le style et les principes litté- 
raires lui paroissoicnt détestables : il s'emporioit , 
prioit, menaçoit, conjuroit; Diderot disoit haute* 
ment que c'étoit par jalousie ; mais d'Alembert qui , 
dans le fond de l'ame,^jouissoit de voir les littéra- 
teurs du siècle se déshonprer à son profit, consotoit 
Voltaire, en lui répétant de mille manières qu'il 
étoit supérieur aux poètes du siècle précédent. 
« Voulea-vous qu^je vous parle net , lui é^rivoit- 
» il ^ Cinna me parott d'un bout à l'autre une pièce 
9 froide, et sans intérêt. A l'exception de quelques 
» scènes du Cid, dû cinquième acte de Rodogupe, 
)>.et du quatrième d'Héraclius, je ne vois rien dans 

)» Corneille Si je suis si difticile, prenez-vous-* 

» en à vos pièces. -Il n'y a presque personne aux 

$ tragédies de Corneille , et médiocrement à celles 
> de Racine». (C^est-à-^ire^ il n'y a presque ipé^ 
^ipçrex^ent |>erson4e ). Corbeille aiusi ju^é, et 
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Racine abandonné raccomxnQdoi^nt M. de Voltaîr# 
avec FEncyclppédi^ : mais à la preiuière livraison 
qu^il recevoit, il recommençoit ses doléances, se 
livi*oit à de nouveaux emportemens i et d^Alemberfc 
lui écrivoit : m Corneille disserte, Racine converse, 

et vous nous remuez Je veux vous faire part de 

ce que je pensois, il y a.quelques jours , en lisai^t 
vos vers, et les comparant à ceux de Boileau et de 
Racine. Je pensois donc qu'en lisant Boileau , on 
conclut et on sent que ses vers lui ont coûté ^ 
qu'enlisant Racine, on le conclut sans ..le sentir; 
et qu'en vous lisant on ne le conclut ni ne. le sent; 
et je concluois, moi, que j'aimerois mieux être vous 
que les deux autres». Quel style! quels jugemens 
littéraires ! et combien il falloit que M. dé Voltaire 
fût aveuglé par l'amour-propre pour attacher du 
prix à de pareils éloges, et pour ne pas sentir que 
celui qui lui sacrifioit avec tant d'imprudence la 
gloire des poètes du siècle de Louis XIV , ne Faisoit 
pas intérieurement grand cas de la poésie et des 
poètes de son siècle ! C'est ainsi que la flatterie , la 
vanité et la haine de la religion empèchoiei^t le 
triumvirat encyclopédique de se diviser. Les mau- 
vais articles conservèrent le privilège d'être admis i 
et Corneille , Boileau , Racine payèrent constam- 
ment le silence que M. de Voltaire gardoit avec. le 
public sur tout ce qui le choquoit dans le travaîl de 
ses collaborateurs. Gloire à qui se prosternoit de- 
vant le génie renfermé dans un dictionnaire ! Mal- 
Jieur à qui s'élevoit contre les platitudes , le mauvais 
goût ,^ les faux principes et l'immoralité (i) de cette 
inonstrueuse compilation ! Si les principaux fai- 

(i) Pour donner une idëe de l'immoralité de l'Encyclopédie , 
il suffira de dire qu'on a'tnis de^ contes licencieux jusque dans les 



fienrs u'avoient pas fini par renier le corps de l'ou- 
vrage , en imprimant chacan séparément ce qu'ils 
y avoient fourni ( faux calcul d'amour-propre qui 
mit le public à portée de juger combien devoit èti^ 
pitoyable l'ensemble d'un dictionnaire dont chaque 
partie étoitsi foible), bien des gens répéteroient en- 
pore avec un bel esprit que les philosophes porté-» 
rent aux nues pour une sottise dite en leur faveur : 
« Il n'y a que deux belles façades dans l'univers, la 
» colonnade du Louvre et le discours préliminaire 
» de l'Encyclopédie. » F. ' 



XIV. 

J)ialogue entre une femme sapante et son médecin. 

ALCINDE. ^ *• 

A Ht mon cher docteur, vous me voyez dans un 
ravissement, dans un enthousiasme , dans une ex- 
tase ! 

LE MÉDECIN, 

Vous Vous portez donc bien; car c'est là yotro 
l&tatnaturel,.... 

A L X N D B. 

Conuoissez-vous le dernier ouvrage de M. do 

la*^***(i)? 

Vous Vavez lu ? 

{ï) JEigch«reJies 4UT r organisation </«# Corps ^ etc.; par /. B. 



^ 
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A L C I N D E. 

Je Pai dévora; 

LE XÉbECIK. 

Vous êtes aSamëe de sciences 

ALCINDÈ. 

.Our, lorsqu'elles produisent des découvertes^ ce 
ne seroit pas la peine d'étudier poQr n'apprendre 
que ce que sa voient nos pères. 

LEMÉDECIK. 

En effet , nbus avons de plus qu'eux l'expérience 
de plusieurs siècles ;nou,s devons les surpasseré 

AtCiNDE( montrard Voiwrage de M. de la **** *). 

Ah ! coïkme ce liv^^e-là les recule de nous !...«• 
Far exemple, nos ancêtres se sont- ils jamais douté 
que l'exlstenpe des cyclopes n'eat nullement chi^ 
znérique ? * 

LB IWÉDECIN. 

Comment ? 

A L C I N D E« 

Quoi i vous ne vous rappelez pas la recette pour 
faire des cyclopes, que donne M. de la *****? Rîen de 
plus simple. La voici : Prenez deuxenfans nouveaux 
nés 9 mâle et femelle i masquez-leur l'œil gauche y 
mariez ces deux borgnes artificiels quand ils seront 
grands 5 faites la même opération aux enfans mâlea 
et femelles qui naîtront d'eux ; quapd ces derniers 
auront vingt ans, obtenez une dispense du Pape pour 
les marier ensemble; suivez le même procédé surv 
leurs enfans, masquez toujours les yeux gauches, 
marie;^ toujours les frères et soeurs, et au bout de 
quelques générations, vous aurez le plaisir de voip 
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ces yeux gauches à" oblitérer y dispàroitre , et l'oeâ 
droit se déplacer petit à petit et se fixer au milieu 
da front (i). ' 

LE H É D B C I N. 

■ 

Oui; cela est clair et démontré; et voilà des cy- 
clopes. Nous avions déjà trouvé le secret de faire à 
volonté des filles et des garçons, ou des enfans 
beaux et spirituels (2). 

A X C I N D E. 

Cela est joli ; mais , docteur > je vous en demanda 
pardon 7 j'aime mieux la découverte de M. de 

LB HÉBBCIK* 

Observez aussi , madame, que puisque Ton peut 
créer des (^clopes , il sera tout aussi fiicile de fairs 
des centaures, des faunes, des satyres^ etc. 

A L c I N D s. 

Mais comment n'ou vre-t- on pas une souscription 
pour faire d'aussi belles expériences ? 

LEMÈDECIN. 

Prenez patience , on en viendra là. 

A L c I N D s. 

Pour une telle chose je donnerôis, s'il le falloit , 
tout ce que je possède. Oh I si je pouvois faire un 
centaure f un petit Chirôn..... ! Que les détracteur» 
de la philosophie nous disent à présent que les es-* 
jmits forts ne mettent rien à la place de ce qu'ils 
détruisent? Les métaphysiciens; il est vrai, nous 

(i) Extrait fidële tiré de l'onyrage cilë. 

(2] Nous possédons diuz jaTans ouyr«g«s lur et lujct. 
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^ent la religion , mais ils nous rendent la fable ^ 
qae dis-JQ.? ils la réalisent !..4. 

LEHÉDECIN. 

Qaelle époque pour les amateurs de ^antiquité 
et de la mythologie ! 

A L C I N D B. 

Tout ce qu'on révérait comme des vérités n'é-* 
toit que des chimères ; tout ce qui ne plaisoit que 
comme des fictions, étoit possible^ étoit vrai ! Quelle 
découverte ! • • . « Nos moralistes radotoient , les 
poètes seuls avoient raison. Cela est charmant; cai" 
assurément j'aime mieux croire Homère et Ovide ^ 
que Nicole et Pascal. 

LEMEDECIK. 

Beaucoup de gens seront dé votre goât. Mais^ 
madame , que dites-vous de ce beau système par le-* 
quel on nous démontre qu'il ny a point d'espècesf 
dans la nature i mais seulement des individus ; que 
les racés s'améliorent et peuvent avec le temps et 
des circonstances favorables, passer d'une classe 
inférieure à une classe supérieure , et que les classes 
parvenues au maximum de l'organisation peuvent 
descendre et déchoir .... (t)? 

A L c I N D S« 

m 

Tout cela me paroit lumineux et sublime , c'est 
la métempsycose philosophique. Et comme ce sys-^ 
téme est moral I comme il anéantît ^orgueil et toute» 
les idées de vaine gloire!.... Ah f les vrais précep^ 
tours du genre humain sont ceux qui nous rangent 
dans la classe des animaux.; c'est attaquer l'amour** 

(i) Même o«vi«fe» 
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propre dans sa véritable source;.... c'est mieux que 
le combattre , c'est le détruire. Pour moi , quand je 
songe que je tie ssuis qu'une mammifère j je me sens 
d'une modestie !.... 

LE MÉDÉCIK. 

Et comment n'auroit-on pas une insupportable 
fierté, lorsqu'on croit à Timmortalilé de l'ame; lors- 
qu'on est persuadé qu'on peut correspondre avec 
ua Etre tout-puissant , créateur des^ cieux et de la 
terre ? 

A & C I N D E. 

Quelle enflure, quelle hauteur ces opinions -là 
doivent donner!..., 

LB IIÉDECI N. 

Nous autres mammaiiXy nous sommes tcrut natu* 
rellement disposés à nous mépriser nous-mêmes. 

A JL Ç I N B E., .' 

(7est pourquoi les philosophes soqt si hamUes 
et font si peu de cas de la réputatioa et 4^ la gloire» 

L E M i: DE c I N.- 

Sans doute , nous savons qu'un héros peut des* 
cendre d'un reptile , et que ses petits-enfans peli* 
vent devenir>de» huîtres. 

A L C I N I> s. ■ , 

0» dêvtoît écrire eel» en lettres d'or sur le char 
deâ tribinpbateurs 3 et sur le trône dt t^s les rois. 

L E, M E. I> E.C I,Jî. 

Oui ^ A^ serpit p^o^ .belle et grancle leçon» ^ 

•"' •'* kXt INDE. '-•/ '•'■ 

On dîsoit jadis au triomphateur Romam: Sou^ 
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vUaa^toi que tu rCes qifun homme. Il seroît bien 
plus énergique de dire : Souvîens~toi que tu iie^ 
qu^une béte, 

LE MÉDECIN. V 

Du moios c*est ce que les savans répètent à tous 
les grands de la terre dans leurs livres : cela est 
franc. 

A li a I N D E. 

Que de récompenses mériteroit tant de candeur 
et de sincérité I 

LE ttÉDEClN. 

Ou a tellement encensé les princes dans les siè- 
cles passés ! 

A L C I N E. 

Qui y leâ chefs des nations he se doutaient pas 
alors qu'ils n'étoient que des mantïnaux...-. 

L £ H £ ]) E é t N. 

Il n'y a pgs quatre-vingts ans qu'un flatteur leur 
disoit encore qu'ils sont la Providence visible den 
infortunés (i). ^ ,» 

ALCIKDE. 

Quelle fadeur ! 

. L B ^M É I> E C t N* • ' • 

Ne persuadoit-on pas atissi auk souverains bien« 
faisans qu'ils et oient lee ima>ge8\de la DiPmité? 
Quelle vanité n'avoient-ils pas dès qu'ils rendpîent 
leurs sujets heureux ! Pour leur pter cet enivre- 
ment ridicule, ila fallu leur dii^e nettement : 77 
n^ a point dé Providence ^ il n*y apoirit'de JOi^i- 
nité s et de plus leur .déclarer (qu'ils ne valent pas 

(i) Hmilloo» 



mieulc que les chevaux qu'ils nourrissent dans leuri 

écuries. 

A L C I N ]> £« 

On n'auroit jamais pu les corriger à moinSé 

.ti£ MÉDBCiNé 

^Et les peaples ne dwiniaùient^ils pas lears'maN 
très y dès qu'ils étoient contens de leur gouver-^ 
nement?...* 

A L C I N D B. ^ 

Âh ! maintenant ils sont éclairés ; la gloire et leâ 
bienfaits ne lesrendroilt j^lus idolâtres...» 

Voilà pourtant ce qu ^bn doit aux sciences et à 
là philosophie.... Et la médecine » quels prqgrèa. . 

ûVt-elle pas faits ? . 

* . j - • ' . ...... 

A L C I V H E. 

Cependant) docteur^ on prétend qui, dans I9 
siècle de Louis XIV V les octogénaires et leâ cen- 
tenaires étoient infininieut plus communs que de 
nos joursi 

L E M É ï> E C I N. 

Cela peut étreé Mais un fait certain . c'est quù. 
les médecins de ce temps n'appliquaient point l'é- 
lectricité à la médecine y et ne. conaoissoi<?^t point 
le galvanisme dont nous tirerons un si grand parti* ' 

A L C I N D £« 






te galvanlânièi n'èt-t-il pas déjà guéri dès atreti-» 

gles ? 



1 E n à 1^ -È a t "sT 



Non , pas encore \ kikis il leur dkuse de rivet 
doaleurs...^ 
Tome HT, 7 
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A L C I N D E. 

En médecine c^esi toujours un premier pas.... 

X.BHÉDECIN. 

Assurément. Le temps fera le reste. On a obtenu 
de merveilleux résultats des expériences sur lea 
difierens gaz, 

A L C I N D E. 

On ne niera plus maintenant leurs propriété» 
énergiques. 

L E M É P B c I N. 

Ah! il n'y a plus moyen , car les dernières expé-^ 
* riences ont causé à M. de V **** le plus violent cra- 
chement de sang Voilà des faits , et il est clair 

' tjue des préparations mieux ménagées produiront des 
effets plus heureux. Et nos essais sur les poisons ? 

A L c I N D E. 

Cela, par exemple.... est d^une utilité !.•.. 

I.E MÉDECIN. 

Les poisons n'offrent point encore dé remède cu- 
yatif ; mais il n'a résulté jusqu'ici de leur emploi' 
qu'un assez petit nombre d'accidens gravés; peu 
de victimes et des probabilités d'espérances pour l'a- 
venir^ c'est tout ce qu'on peut demander d'abord«... 

A JL c I N DE. 

On doit convenir ^u'il falloit une hardiesse, un 
courage admirable pour oser employer df&s subs«- 
tances si pernicieuses,.^^. 

L E M ;Ê DE C I Jf. 

Et à des doses!.... Certainement les Boerhaave, 



I 

I 



!e8 Sydenhain , les Guenaut, les Morin ^ etc. n'eus- 
sent jamais tenté de pareilles choses» 

A L C I N D E. 

Enfin , ces anciens médecins n'étoient ni litté- 
rateurs, ni philosophes y ni métaphysiciens :.et les 
nôtres !b... 

LB mAuBCIN* 

Et puis les anciens n'écri voient que sur la méde- 
cine ; et certes il n'est pas étonnant qu^un méde- 
cin sache raisonner sur son art : mais nous , dans 
nos livres , nous parlons de toute autre chose. Eh 
bien f on lit Tissot^ on vend Tissot, et nos livres 
restent chez le libraire. 

A L C I N D £• 

On est si frivole I 

LE M É 1> E C I.N>. 

Et si ingrat I On aime lea résultats de notre mé« 
taphysique ; ils débarrassent d'une infinité de pré^ 
jugés incommodes , et nos démonstrations paroisseni 
«anuyeuses.... 

A L c I K n ^. 

On veut comprendre, on veut s^amuser; que ne 
veut-on pds ! Il faut écrire pour sa conscience et 
compter pour rien les lecteurs. 

liE MÉDECINé 

Mais malheureusement les libraires les comptent 
pour beaucoup. 

A L C I N D B. 

Il s'agit d'achever d'éclairer la terre. Pour un 
H grand dessein, les métaphysiciens doivent savoir 



/ 
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braver les imprimears ^ çt même, s'il le faut, s^ 
moquer du public. 

\ LE MÉDECIN. 

C'est ce que nous faisons^ D. G. 



y^ 



X V. 

Recette pour faire , enpeude temp» et à bon marché, 
un philosophe de première qualité, 

Jtbenez aux Enfans-Trouvés, ou dans une maison 
de charité quelconque, un enfant de sept à huit ansr; 
il ne tiendra à rien dans le monde, et les vieilles 
idées des familles ne le détourneront point de vos 
préceptes. Les affections de parenté peurent , jus- 
qu'à un certain point,, mettre des entra ye$ au dé- 
veloppement d'un caractère philosophique ; choi* 
aissez-Ie surtout d'un esprit mutin, boudeur, har- 
gneux, revèche, et d'un tempérament sec et bi- 
lieux; OH peut prendre également parmi les tempé*- 
ramens sanguins ; mais il faut que la fibre soit forte*, 
la tête carrée, l'œiftant soit peu enfoncé, l'angle fa- 
cial bien ouvert, et les molécules organiques telle- 
ment disposées^ que les matières que nous appelons 
combustibles , puissent dominer, et que le sujet soit 
presque toujours dans un état de fièvre; gairdez-Ie 
chez vous pendant quatre au cinq ans ; plongez-le 
trois ou 'quatre fois par jour dans l'eau froide,, n& 
lui apprenez rien du tout , et faites en sorte que ai 
on le trouve dans une forêt, on puisse le prendre 
pour le sauvage de l'Aveyron. La nature doit se dé« 
velopper elle-même, et quand son intelligence sera 
ainsi formée, mettes tous vo&soins^à empêcher qjuli 



AU 19e. SIÈCLE. lOt 

ne soit aborda par des servantes superstitieuses'; ne 
souffrez pas qu'on pronoiice devant lui , pendant 
deux ou trois ans, d'autres mots que les mots na-» 
tare y tolérance et perfectibilité. S*il vous demande 
quel est Tètre qui a créé le monde, ayez soin de lui 
donner le fouet, et de lui prouver, par ce raisonne- 
ment, que ses questions sont indiscrètes. S'il rem- 
plit bien vos espérailcéâ , il faut lui répéter , vingt 
fois par jour , que ce monde auquel on s'obstine 'à ne 
donner que six ihilleans, en a plus de quinze mille, 
Bans compter les moiadè 'i^ourrice ^ comme cela est 
prouvé par plusieurs Zodiaques , connus depuis l'an 
passé; dit^s-lui que la nature est une vieille co- 
quette, qui cherche à déguiser son âge, que les 
prêtres chercheilt eii vain à lui mettre du rouge, 
pour la rajeunir, et que la philosophie lui a trouvé 
des rides qui annoncent évidemment sa caducité. 
Quand votre élève sera ainsi préparé, gardez -voua 
de lui faire enseigner la langue de Racine; faites- 
loi apprendre l'anglais , assez seulemeift pour qu'il 
puisse donner un nom à un petit chien , ou lire, dans 
l'original, les productions de Thomas Fayne, Don- 
nais -lui quelque teinture de géométrie, à l'aide de 
laquelle il fera son entrée dans le monde» 

Ay0ss l'œil à ce que les diffë'rens maîtres que- tous 
lai donnerez en agissent poliment avec lai, qu'ils 
se gardent de le contrarier en aucune manière ^ 
qu'ils se prêtent complaisamment à toutes ses fan- 
taisies , et qu'ils ne se fâchent point, lors même qu'il 
lui arriveroit de leur arracher leur perruque oii de 
leur donner ^es coups de pied dans les os des jam- 
bes. Au bout de six mois ou d'un an au plus, re- 
tirez-lui tous ses maîtres , et chargea vous du rester 
Dites -lui que tout est bien en sortant des mains de 
la nature , qa!il est trés-foien lui-même , que le meilr 
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leur eût été de ne lui rien. apprendre^ et de le lals-^ 
setr errer dans les bois^ mais qu'il a fallu sacrifier 
aux idées reçues , et le mettre au courant de la so-^ 
ciété des hommes, parmi 'lesquels il est obligé de 
passersa vie; persuadez-lui qu'ils sont libres et égaux. 
Et en lui expliquant comment ils se sont éloignés 
de leur nature y par Vipffeùde lachilisation, inspirez- 
lui de l'hiimear contre tous ceux qui ont du mérite 
o.u.d^ la^ fortune. Faijtes-lui lire, tous les matins , 
un chapitre du Cpntrjat -Sdcial ^ s'il ne le comprend 
pas^ comm^^ela est posaibl^, vpvisle}ui expliquerez 
à votre manière, ou ce. qui. est la même chose, à 
celle des publicistes de l'année mille sept cent quatre- 
y ingt-rtrei^Be , ou de Tannée mille sept cent quatre- 
vingt-quatorze. Ensuite # pour le délasser de cette 
lecture abstraite , vous lui donnerez après son diner 
lia; Uyxe des Confessions de J. J. Rousseau , deux 
ou. trois Lettres de la Nouvelle Héloïse-, et une 
dixaine de pages du roitian de Delphine, le tout 
^Qur commencer à ouvrir insensiblement son ccéur 
à toutes les sensations libérales ; après quoi vous le 
ferez passer à l'étude des œuvres des philosophes de 
Copet et de Ferney. Faîtes eii sorte qu'il apprenne 
par cœur, Vil vçut hic» avoir cette complaisance^ 
les raeilleurachan tsetlêë iheilleureâ tirades du poëme 
de la Pacelle d'Orléans ^ ainsi que les plus belles 
maximes et senteiioes philosophiques, éparses çà et: 
là dan» les quatre-vingts-onze volumes de notre co- 
Ibsjiie littéraire. 

Quand 30J1 esprit sera un peu pluia fort, vous lui 
administrerez les œuvres de Mably, de Gondorcet j^ 
de-:Diderot, de d'Alembert, et la littérature consi- 
dérée dans ^es rapports avec le$ institutions sociales^ 
que vous trouverez à bon compte chez Crapelet ou 
çhe?i Marxidan^ Ce dernier livre ser^ peut-être UA 
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peu fort pour son âge^ mais^ vous lui choisirez d'abord 
les chapitres les pins clairs , pour ne pas lui trop em- 
brouiller la tète, et pour ne pa^l'abimer tout-à**coup 
dans une trop grande mélancolie. Vous garderez le 
reste ^ pour l'achever quand il en sera temps* 

Aussitôt que votre jeune homme aura donné des 
preuve^ non équivoques d'une perfectibilité pro« 
fonde 3 eng^gez-le à faire ^ à l'imitation de l'auteur 
d'£mile> et de l'auteur des Tourbillons , sa cour à 
votre servante, pour qu'il prenne insensiblem^it 
l'habitude, de, s'élever an-dessus des p^^éjugés vul^ 
gaires. Ne manquez pas de lui citer le grand nombre 
d^philosopbes du siècle dernier, qui ont dédaigné 
de se repirO^^ire par la vale du mariage* 

Ceci.&it^ et les procédés ci-dessus exaotement * ^ 
ohsevvé»^, lâchez votre écolier dans le monde ^ voua 
pouvez êtriE^ persuadé qi^^ily fera un éclat terrible, 
et qu'il y sera un foudre de philosophie et de pj;in* 
c^«^,'Vpu^ pouvez compter qu'jlly renversera toutes 
Igh vieillest institutions ci%>iles. ^ qu'il sera en étftt de 
déraciner les préjugés \ps plus tenaces et le&plus in* 
vétérésj.qu'il sapera leffqn^^iptQQs de rerre/^retdu 
fanatisme^ et les bases de la religion chrétienne; 
qu'il se réunira à tou9 Iç^ grands hommes, qiii pnt 
juré ^^ écraser Vinfdiue ;^{\X%'Sexa,,àîsiposè à éorîtser 
lui-même tout ce qui ppiiyrroit le contrarier ou le 
gêner dans sa brillantie. çarcîère ^ qu'il sera dan^ le 
cas d'enfanter les systèmes Jes plus neufs et le^plua 
hardis ; de. pointer, dans tout^ les questions , la tor- 
che de la philosopliie ; q«'il ne. doutera de rien , ex- 
cepté de la véirité de l'EvangUe ; qu^il ne sera em- 
barrassé de rien, et qu'il embarrassera tout le modde^ 
parla subUmi^é de sa logique et de sa métaphysique^ 
qu'il sera Un philosopbe^fin, ou l'auteur de cette, 
recette u'entend rien à l'éducation. M • • .d« 
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•XVI. 

Sur une critiqué du Génie da Christianisme. 

KJa ne reviendra pas sur Pextrême mérite de cette 
production originale, dont les grandes beautés doi- 
.veut faire pardonner qù^ques-uns Ah sea défauts , 
ou dont quelques-uns de ses défauts ne sauroient ef- 
facer les grandes beauléis. Maiâ il nous est tombé par 
liasard sous la main inie critique qu'en â faite certain 
journal, laquelle nous a péril digne d^ètre relevée, 
xnoîns sans doute par ràûforité dont elle émane, que 
par rint^ntion qu'elle suppose^ et parce qu'elle noua 
«emble insidieusement dingée, biien moins contre 
Je Génie du Christictnisme, qix^ <Donitr'e le chris-^ 
tiâi^sixie lui-même. , » : j 

Lé critique prétend d'abord « qu'en, eîlapïoyant 
3» d^autret armes que celles dMt sesôht servis les 
» différons apologistes de la religion chrétienne , 

> M. de Chateaubriand reconnoit l'impuissance des 

> premières ou du moins leur insuffisai;ice , et qu'il 
» falloit que cet auteur eât une bien grande con- 
» fiance dans celles qu'il ^Ilojt employer pour jeter 
» ainsi du discrédit aiir les autres ». 

Il n'est personne qui né comprenne parfaitement 
où veut aller le critique, et qui né devine l'autre 
moitié de sa pensée. ftCais où a-t--il pris qu'il n'est 
pas possible d'employer Ae nouveau:^ liaéyens de 
défendre le christianisme^ sans recotifnottre l'im- 
puissance ou l'insuffisance des anciens ? Où a-^t-il 
pris qu'il faut toujotjrs rester dans les joutes battues^ 
«ous peine de jeter du di#crédit sur ceux qui n'y 
piarçhent pas ? Est-ce que Descartes , en donnant 
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flenourelles preuves de l'existence de Dîeu, a jeté 
dttdisèrédit sur les autres? Ne diroit-on pas que 
M. de Chateaubriand, en donnant le Génie du 
Christianisme , a une si grande confiance dans ses 
moyens , qu'il a dès-lors regardé les ouvrages de 
Bossuet comme impuissans, ou les Pensées de 
Pascal comme peu concluantes? C'est avoir une bien 
grande confiance dans la sottise de ses lecteurs, que 
de croire leur rendre par-là suspectes les preuves 
du christianisme , et leur persuader que puisque 
M. de Chateaubriand afait un ouvrage pour prouver 
que la religion est belle, poétique et aimable, il a 
voulu dire par-là. qu'il n'y a plus moyen de démon- 
trer qu'elle est vraie. Et pourquoi n'auroit^il donc 
pas pu changer ses batteries^ comme les philosophes 
ont varié leurs formes de séduction ? Pourquoi 
n'auroit-il pas pu prendre de nouvelles preuves, 
comme ils ont pris de nouvelles arme^? Agir ainsi, 
ce n'est nullement décréditer les preuves du chris- 
tianisme 5 c'est tes augmenter, c'est les fortifier^ 
c'est 'montrer qu'il en a de tous leis genres et pour 
tous les esprits , et qu'il n'est pas moins inépuisable 
dans ses moyens que fécond dans ses vertus et im- 
mense dans ses bienfaits; c'est enfin ajouter à sa grait- 
deur et à sa gloire : et s'il est ici un discrédit pour 
quelqu'un, c'est sans doute pour ceê novateurs 
qui décrédttent le Géxlie du Christianisme, parce 
qa il s'est proportionné au génie de son siècle , 
aux yeux duquel hors le génie point de salut ; qui 
Yoodroient bien qu'on ne défendit plus que par dé- 
monstrations ce qu'ils- n'ont attaqué que par le ri- 
dicule , et qui trouvent encore, comme le critique, 
que la manière de M. de Chateaubriand est frivole 
et mondaine, parcjEfqufil n'a voulu combattre que 
leur frivolité ^t leur inondaTiité. 
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« Qaand il seifoit vrai, poursuit le censeur, qne le 
» dhristianisme est la plus poétique de toates les 
» religions^ que pourroit-on en conclure pour une 
^> religion comme religion » ? rien sans doute. 
Mais si cette religion est déjà prouvée comme re- 
ligion, sa poétique pourrort très-bicin arrivera 
propos. £h quoi! vous nous dites depuis si long- 
temps que le christianisme est 1^ religion des imbé- 
cilles et des âmes étroites, et quand on vous prouve 
qu'elle est faite pour les grands cœurs ejt les grands 
génies, vous nous demandez ce qu on peut en con^ 
clure en sa faveur; et vous nous dites comme un 
géomètre, auquel on lisoit uiie pièce de Racine : 
Qu*est - ce que cela prouve ? Eh ! vraiment cela ne 
prouve rien , sinon ce qu'il falloit prouver ; c'est-à- 
dire, que vous étiez injustes envers la religion , en 
nous la présentant comme ennemie des arts et des 
lumières. A la vprité, je ne vois rien ici de géomé- 
trique j et j'avoue que l'analyse n'y est entrée pour 
rien. Mais est-ce que l'homme n'est^ que raison? 
Est-ce que l'imagination et te sentiment ne font 
pas partie de son essence? C'est une bien étrange 
;manie que celle de ces prétendus penseurs, de ces 
fanatiques, tout d'une pièce qui veulent tout mesurer 
au compas, qui ne conuoissent rien de beau que le 
calcul, eti iie voudroiènt faire de la religion qu'une 
équation algébrique. Ce n'est point ainsi que pensoit 
le grand géomètre Pascal, quand il disoit.que si 
l'esprit a son ordre poUr procéder par principes et 
par démonstrations y le cœur a aussi le sien. Or, 
ce sont ces principes et ces démonstrations du oceur 
"que M, de Chateaubriand s'est proposé de faire va- 
loir , en nous montrant que la religion seule, est la 
source des grandes pensées et de? grands sentimens„ 
^t que plus on s'éloigne d'elle , plus on s'écarte 
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de la natare^ de ]a vertu ^ da bon goût et du vrai 
beau^ et ces principes el ces démonstrations valent 
bien sans doute ces froides analyses, ces calculs 
alambiqués, ces transformations chimiques, et au- 
tres pareils ingrédiens que nos sophistes empyriques 
ont voulu faire entrer dans la refonte de notre bon- 
heur et de notre morale. 

Après avoir détaillé les héroïques sacrifices et les 
magnanimes dévouemens de la charité chrétienne , 
dans lies hôpitaux, les missions , etc., M. de Cha- 
teaubriand défie la philosophie d'en montrer de pa* 
reils : et là-dessus le critique s'écrie : Eu pourquoi 
r amour de Vhumanité ne les produiroit^il pas ? 
Pourquoi? parce qu'il ne les produit pas, et qu'il 
ne les a jamais produits ^ et que de ces deux faits 
incontestables , il faut nécessairement en conclure 
qu'il ne peut pas les produire, et qu'il ne les pro- 
duira jamais. Si ce n'est pas là de la logique , que 
l'on nous di^ece que c'est. Il nous donne pour exem- 
ples des médecins qu^on a vus vivre avec les pesti- 
férés, et dont l'un d'en Ir'eux s'est inocqlé la pe^^le ; un 
Sanctorius qui s'est dévoué à passer sa vie dans une 
balance pour décrire le phénomène de la transpi- 
ration ; un autre qui a fait sur lui-même l'essai des 
poisons les plus dangereux; et enfin, les jiatora- 
listes partis avec l'infortuné la Peyrouse, qui se 
9ont exposés à tous les dangers des missionnaires^ 
Mais il faut que la philosophie soit bien pauvre en 
vertus , et qu'à cet égard son état de dénuement soit 
bien désespéré , pour mettre son orgueil dans de 
pareils exemples, et pour oser les rapprocher des 
grands et héroïques dévouemens dont la religion est 
la source. Qu'un médecin se soit inoculé la peste, 
c'est sans doute une action très- cou rageuse ; mais il 
fj^U^rQJt x^ous montrer ^^uHl l'a faite uniqjuezaeat 
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pour rhonneur des principes et la gloire de la phi- 
losophie. J'ai même d'autant plus lieu d'en douter, 
qu'un médecin qui se dévoueroit à la mort , en vertu 
delà diététique mise en vogue par la philosophie du 
jour, seroit un fou et unedupe> et qu'il contrèdiroit 
ouvertement son catéchisme dont le premier dogme 
est de se bien porter. 

Je ne sais pas ce qui est arrivé à quelques méde- 
cins ; mais je sais qu'à Marseille , lors de la peste qui 
la désola^ tous les iutendans de santé s'enfuirent; 
tandis que Belsunce et les autres pasteurs restèrent 
à leur poste, et presque tous moururent mai'tyrs de 
leur zèle. D'ailleurs, il ne s'agit nullement ici de 
savoir si on peut faire quelque acte de courage par 
amour de l'humanité ; car personne ne le conteste, 
et M. de Chateaubriand est le premier à l'avouer; 
mais ce motif peut-il produire des biens au^sicons- 
tans, aussi durables et aussi universels que ceux: 
dont nous sommes redevables aux sublimes efforts 
qu'inspire le christianisme? Voilà le point de la 
question que le critique laisse de côté, pour avoir le 
plaisir de battre la campagne; Nous ne nions pas 
que tel bu tel médecin ne puisse faire quelque tenta- 
tive hasardeuse pour le piogrès de son art; que tel 
ou tel naturaliste ne puisse s'exposer à se casser le 
cou pour aller à la découv'erle de quelque plante ou 
de quelque fossile; que tel ou tel navigateur n'en- 
treprenne un périlleux voyage pour faire des obser- 
vations, et revenir, s'il le peut, avec une bonne 
pacotille, npu-seulement pour le compte de l'Aa- 
jnanitéy mais. pour son propre compte 5 mais qu'est- 
ce que tout cela a de commun avec les miracles 
journaliers et les généreux sacrifices de la charité 
chrétienne? C'est visiblement se moquer et con- 
fondre toutes les idées de vertu , que de rapprocher 
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de nos sœurs hospitalières les médecins , et de nos 
héroïques missionnaires ces argonautes qui ont péri 
.dans le désert. Je y oudrois bien savoir quelles vertus 
morales suppose le zèle de la botanique, ou quel 
héroïsme est caché dans l'amour dé la géographie ? 
C'est par exemple un très-grand bien pounThuma- 
uité que la découverte du quinquina^ et un ti*ès- 
grand avantage pour le commerce que la découverte 
de certaines îles 3 mais il n'est jamais venu dans l'es- 
prit de personne, excepté, peut-être, de quelque 
philosophe, de s'extasier sur les vertus de ceux aux- 
quels nous devons ces découvertes^ et qui même, 
loin d'avoir des vertus, pou voient avoir beaucoup 
de vices. Certes , c'est mettre étrangement la vertu 
au rabais, que de la faire consister en de pareilles en- 
treprises; et la religion ne nous donne pas des béro;» 
à si bon marché. Quand le critique nous aura montré 
des congrégations entières de chimistes et de phar- 
maciens philosophes, n'ayant pour patrons que. 
Jean-Jacques ou Helvétius^ se dévouant à passer 
leur vie dans les bagnes et les hôpitaux, sans autre 
motif que le soulagement de l'humanité souffrante ; 
quaod il nous aura montré des eonfréries de navi- 
gateurs parfaitement exempts de toute cupidité et 
de toute ambition, «'enrôlant sous le pavillon de la 
bienfaisance , pour aller s'enterrer avec les ^au - 
vages, dans l'unique dessein de les rendre à la na- 
ture et à la vertu, alors nous pourrons l'entendre. 
Mais tant qu'il ne fera que nous parler de la balance 
de Sanctorius , OM des poisons essayés par je ne sais 
qui, OM des malheurs de la Feyrouse, noUs ne fe- 
rons que nous moquer du déclamateur , dont les 
ç*cmp/a« ne prouvent rien que sa mal-adresse,'et qui, 
bien loin de venger la philosophie, ne fait que mettra 
dans un plus grand jour sa vanité et sa misère. 
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il L'amour de la patrie , poursuit le censeur , l*a-' 
» mour de la liberté, l'amour des sciences, tout 
» n'est-il pas susceptible d'enthousiasme ? pourquoi 
» l'amour del'hu:i.auilé ne le seroit-il pas? » Per- 
sonne ne nie que Pamôur de la patrie et l'amour de 
la liberté ne soient susceptibles d'enthousiasme, et 
même d'emportement et de délire; nous ne sommes 
que trop payés pour le savoir. Personne ne nie 
davantage que l'amour des sciences ne puisse 
faire des enthousiastes et même des illuminés ; mais 
il y a loin d'un chimiste ou d'un mécanicien 
enthousiaste à un véritable homme de bien, se 
dacriGadt constamment au bonheur de ses sem- 
blables. Nous avouons encore que l'amour de 
l'humanitp peut avoir son enthousiasme , c'est- 
à-dire, ses caprices, ses élans passagers de sen-* 
sibilité j et ses émotions fugitives ; nous savons 
aussi que la philosophie elle-même, toute sèche et 
toute dure qu'elfe est, peut faire quelquefois le bien 

, par enthousiasme et même par vanité. Mais ce n'est 

point d'enthousiasme qu'il s'agit ici. Nos sœurs hos^ 
pitalières et nos missionnaires martyrs ne sont nulle- 
ment des enthousiastes; et s'il n'y avoit que Ten- 
thousiasme qui les soutint,il y a long-temps que nous 
n'en aurions plus. Ce n'est point par enthousiasme 
qu'on peut passer sa vie dans les hôpitaux ou aumi^ 

^ lieu des déserts sauvages ; mais par devoir , par prin- 

cipes, et par la vue d'un avenir qui peut seul pro- 
portionner les récompenses aux sacrifices. Le cri- 
tique ne fait donc que divaguer encore; et Pon voit 
bien que l'enthousiasme de la philosophie l'empêche 
de raisonner juste, et de saisir le point de la ques* 
tion, en lui faisant confondre quelques bonnes ac- 
tions rares et passagères, dont l'amour de l'huma- 
uiti s'avise quelquefois^ avec celte magnanimité 
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constante , et cette suite d'héroïques dévouemens 
dont la religion seule donne l'exemple, comme elle 
seule en donne le motif. 

Le critique prétend que « tous les ëmineus ser- 
9 vices rendus à l'humanité par la religion , ne sont 
» pas des motifs pour y croire , et adopter ses dog* 
}) mes et ses pratiques. » Cela peut être; mais ce 
sont des motifs pour l'aimer et pour la respecter..Ce 
soûl des motifs pour désirer que tout le genre hu-> 
main adopte ses pratiques et ses dogmes. Ce sont des 
motifs pour croire que des pratiques et des dogmes, 
unis à tant de vertus et de bienfaits , sont dignes en* 
core de quelque estime et de quelque admiration , 
et qu'il n'y auroit ici de méprisables que ceux qui 
les mépriseroient. Quand nous lui avouerions qu'0/1 
ne croit pas ffr reconnoisaance ^ en seroit-il moins 
obl^é à lareconnoissance? M. de Chateaubriand en 
seroit-il moins autorisé à s'élever contre les ingrats? 
et en auroit-il moins droit de combattre tous ces so- 
phistes insensés qui croient rendre service à l'hu- 
manilé en détruisant une religion qui lui rend cha* 
que jour de'si grands et de si généreux services ? 

(( Mais, dit le critique, quand tout ce que M. de 
)) Chateaubriand assure que nous devons au cbris- 
» tianisme seroit vrari , il n'en résulteroit pas une 
» seule conversion de l'exposé de tous ses bienfaits. » 
Une seule , c'est beaucoup dire. Nous savons bien 
qu'il y a des philosophes et des incrédules incon- 
Tertissables , que rien tie touche, pas même l'ex- 
posé des bienfaits , et que rien ne guérît , pas meute 
les plus terribles leçons de l'expérience; mais tous 
ne sont pas dans un' état aussi désespéré, et il eu 
est djont le cœur peut s'ouvrir encore au spectacle 
cies vertus et des bienfaits du christianisme. Quand 
il seroit rrài que ia multitude de he% bienfaits ne 
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peut pas opérer par elle-même la conversion de V 
prit , il ne seroit pas moins constant qu'elle* peut 
opérer la conversion de la conduite , la conversioa 
du langage , la conversion de l'opinion que les phi- 
. losophes n'ont que trop égarée , et il n'est pas moins 
démontré qu'elle l'a efi*ectivement opérée. 

C'est à cette utilité reconnu,e de la religion que 
noqs devons la conversion de tant de fanatiques qui 
la regardoient, il n'y a pas long- temps, comme dan- 
gereuse, et qui la défendent au}Ouifd'bui comme sa** 
lutaire 5 la conversion de tant de politiques qui vou- 
loient nous persuader que l'Etat pou voit s'en pas- 
ser , et qui paaintenant reconnoissent que V£tat ne 
peut pas subsister sans elle; la conversion de 
tant de philosophes qui, s'ils ûe sont pas deve^ 
nus moins orgueilleux, moins despo^ues, moin» 
amateurs d'eux-mêmes, sont devenus du moins plus 
prudens , plus réservés et plus sages ; enfin la 
conversion de la France entière , qui revient 
chaque jour de la stupide adoration qu'elle avoit 
pour ses corrupteurs : il n'y a pas même jus- 
qu'au censeur dont nous parlons, qui ne soit lui- 
même converti sans s'en douter, si nous^ en jugeons 
par certains ménagemens tju'il prend aujourd'hui 
pour attaquer le christianisme. Ainsi l'exposé des 
bienfaits de la religion qu^afait M. de Chateaubriand 
avec autant de vérité que d'éloquence, ne peut qu'a-^ 
voir d'heureux efietSr S'il ne fait pas des conver- 
sfons achevées, il peut faire des conversions com- 
mencées : s'il n'opère pas par lui-mêm« l'amende- 
ment, il peut le préparer; et son ouvrage atteindroit 
toujours son but, quand même il seroit vrai qu'ii 
n'a envo]f;é aucun philosophe à. çon&sse. 

Il se plaint de ce que «l'auteur du Génie duChris^ 
» tianisme et consorts ^ pour des raisons à eux GO»r 
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)) riueà , affectent perpétuellement de confondre Ta- 
» théisme avec la philosophie. » Oui , avec la phi- 
losophie moderne : et pourquoi pas ? Qu'y a-t-il 
donc d'incompatible entre elle et l'athéisme ? Tout 
philosophe du jour n'est pas sans doute un athée; 
mais tout athée peut se glorifier d'être un philoso- 
phe du jour, ettrès-certainementill'est toutautftnt 
qu'un autre. Dites à tel et tel athée bien connu et se 
donnant ouvertement pour tel, dites*lui qu^il n'est 
pas philosophe, et vous verres? comme vous serezre-* 
eu. Et pourquoi donc ne le seroit-il pas ? Est-ce qu'il 
ne s'intéresse pas aux progrès de la philosophie ? 
est-ce qu'il ne propage pas les lumières ? n'est-il pa^ 
l'ennemi juré de tous les préjugés et de toute su^ 
perstition ? ne fait- il pas des raisonnemens à perte 
de vue sur l'organisation ou désorganisation sociale ? 
ne dissèque-L-il pas le cerveau pour savoir en quelle 
casse se trouvent nichéâ l'honneur et la probité ; et si 
c'est à l'occiput ou au bout de l'oreille que^'ésident 
la peur ou le courage? est-ce qu'il ne cherche pas à 
déterminer comment on doit décomposer ta faculté 
de penser y afin de nous prouver que la faculté dé 
penser est une chose composée ? Nous ne voyons 
doâc pas une si grande ipconvenance à cou foudre 
l'athéisme avec la philosophie , ou , $i l'on ai/ne 
mieux , à nous le donner comme une branche et 
une section de la philosophie. Voltaire , auquel sans 
doute nptre critique ne contestera pas le titre de 
philosophe i n'étoit pas si difficile, quand il vouloit 
que les déistes et les athées se donnassent l'accolade 
fraternelle^ et qu'au moment de la publication du 
système de la nature, il écrivoit à I^Iembert : a II 
)) faut que les deux partis soient unis. Je voudroijr 
» que vous vous chargeassiez de cette réconciliation^ 
» et que vous leur dissiez; : passez-moi l'émétique, et 

Tome IIL 8 
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» je vous passerai la saignée (i). » Il faut donc soî-* 
gneusement distinguer plusieurs classes dans la con- 
frérie philosophique , lesquelles , quoique toutes di- 
visées d'opinions , se tiennent toutes par la raain , 
et conduisent toutes en dernière analyse au même 
résultat : il y a des philosophes qui sont déistes, et 
des philosophes qui sont athées , et des philosophes 
qui ne sont ni Tun ni l'autre ^ des philosophes qui 
veulent une religion, et des philosophes qui ne veu- 
lent pas de religion; des philosophes qui ne savent 
pas ce qu'il veulent , et des philosophes qui ne sa- 
» vent pas ce qu'ils sont ; et c'est le plus grand nom-* 
hre. D'où Usuit que le critique a tort de vouloir sé- 
parer ce que ses maîtres ont uni ; et que M, de Châ- 
teaubrland et consorts ont eu leurs raisons de confon- 
dre ce que les philosophes ont confondu eux-mêmes, 
et jde ne point séparer des hommes qui portent tous 
la même livrée , et qui combattent tous sous le même 
drapeau* 

Mais lé critique et consorts nfauroieht-ils pas aussi 
clés raisons à eux connues pour distinguer aujour- 
d'hui ce que peut-être ils confondoient à une époque 
qui n'est pas trop éloignée. Temps affreux , où très- 
certainement la philosophie prêehoit Tathéisme, et 
où un certain professeur bien connu disoit en pleine 
école, que Dieu étoit trop monarchique et que Ta- 
thétsme étoit plus républicain (2); ce qui n'empê- 
choit pas M. le professeur d'être un philosophe , et 
de faire même des articles très-philosophiques dans 

fi) Letrre 87^ 1770* 

(2) Cette maxi^ , aussi impie que ridieule , a M arancée à 
récolenoriïiaîe, séante au Jardin de» Plantes. M. de La Harpe»^ 
qui étnit également professeur de littérature dans la même école, 
à cette époc^ue, atteste dans sou journal ( le Mémorial ) l'avoir ea» 
tendue. 
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le journal donfc nous parlons. A la véril^ tojutes ces 
jolies choses et tant d'autres sont passées de mode; 
elle ne mènent plus à la réputation ui aux places ; 
. et voilà pourquoi tant d^hommes qui les confon^ 
dolent il y a dix ans , avec la raison pure et le pa* 
triolisme pur, affectent de les mépriser au jourd'hui» 
Doù je conclus que la philosophie varie comme le 
temps; qu'elle met les athées tantôt dedans^ tantôt 
dehors, suivant les circonstances; qu'elle a aussi 
^e» raisons^ qui sont la ffiode et l'intérêt ; et que cet 
amour de la sagesse calcale encore plus qu'il ne rai-» 
sonue. 

JNous pourrions pp)U69er plMsioin encore qos ob* 
servations, s'il nous étoit permis de nous étendre 
davantage ; mais celles que nous avons. faites sont 
plus que.suffisantes poar.mqatcer à tout homme non 
prévenu, qu'il y a dans le censeur plus d'hpmeur 
que de raison, plus de dépit que de justice; que ce 
sont bien moins les défauts fia Génie du Christian 
niame que son triomphe q^ii le chagrinent ; et quo 
cet ouvrage ne lui a paru si. peu concluant y x\\ie 
parce que le succès lui en, a paru. démontré. > X^ 



X V r r. 

*W une traduction allemande du Génie du Chris- 

tianisme. 

-. • • .. 

Il a paru, à Munster, une traduction fillemande 
du célèbre. ouvrage de M. de Chateaubriand; elle 
mérite d'être connue, paroe/ qu'elle rappelle des 
circonstaniceâ assez, intéreasantes, et contient des 
aveux qui ne doivent pas être perdus pour ceux qui 
observent la marche et Je génie de la philosophie. 
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Cette production doit le jour à M. Venturini, qui 
avoit déjà publié, en 1794, à Altona, ses idées sur 
la philosophie de la religion et sur V esprit du chris'" 
tianismepur ^ ce que, sans doute, nous ne savions 
pas, mais ce qu'il est cependant utile de savoir, 
pour juger de la manière dont il doit interpréter 
Pouvrage qu'il traduit. 

Une particularité qui nons^ fait voir les heiareux 
rapprochemens que Ta philosophie établit entre ses 
adeptes, fussent-ils placés aux deus extrémités da 
monde, c'est qu'àussitâtqu^onapprit à Paris^ qn^uiisa- 
vant, élève des écoles du Nord, s'occnpoit à traduire*, 
0u plutôt à parodier eh style teutonique/ et par des 
remarques dignes de la philosophie transcendante'^ 
une production dont les Allemands ne peuvent se 
former une idée , à moins dTentendre notrls langue , 
on dépêcha vite en Allemagne, au zélé collabora- 
teur , les Notes critiques sur le Génie du ChHs^ 
tianisme y qui venoient de paroitre à Pari^, chez 
li. Pelletier. «Je reçus cette production , dit M. Ven- 
» turini , avec prière d'en parler dans ma traduc* 
» lion , et même d'en faire usage dans mes re-^ 
» marques , lorsque je le pourrois » . Quelles raisons 
ïes antagonistes de M. de Chateaubriand avoient-ifs- 
de vouloir disct^éditer son ouvrage au-dehors ? Ils ne- 
nous les disent pas; mais il' est facile de les de>- 
viner.. . 

Il est donc clair que le Génie du Christianisme at 
vraiment répandu l'alarme dans l'armée des philo- 
sophes, et que cet ouvrage, connu parmi les gens 
du monde ,.fail! le plus grand tort aux dissertations 
savantes y aux^ rêveries anti-chf étienne», qui n'au- 
ront jamais autant de mérite et aatant de charmes 
pour toutes les classes des lecteurs. C'est ce qne 
M. Venturini n'a peut-être pas vu, lorsqu'il a en- 



AU igp. SIÈCLE. xiy 

(repris son travail), lorsqu'il a compilé des preuves 
et des citations sans fin; sea compatriotes eux- 
mêmes ne liront point sa traduction; ils liront 
encore moins ses notes, et ils continueront dere- 
cfeercher l'ouvrage de^M. de Chateaubriand, tel 
qu'il a paru en français , et sans travestissement 
qiielconque. 

Si l'on veut se former une idée de la manière 
bizarre dont certains littérateurs allemands enten* 
dent nos meilleurs écrivains , on n'a qu'à parcourir 
la traduction et les noies qui^ont le sujet de cet 
article. M. Venturini , par exemple , n'aime pas 
Bossuet, et se déclare sur^tout l'ennemi dnDiacours 
surVHialoire Universelle (c'est prendre son adver- 
saire par son endroit foible)« 11 compare le beau 
morceau qu'on y lit sur la Trinité , aux rêveries 
d'un auteur allemand nommé Rheinhold , et il ap- 
pelle cela de l'exaltation transcendante. Cet ou- 
vrage a le grand défaut d'avoir été composé d'après 
un principe théologique , d'offrir des rapproche- 
Biens moraux que chacun peut faire; car chacun a 
sa lunette , dit le traducteur , et l'on voit bien queJa 
sienne n'est pas celle de Bossuet; on diroit qu'il* 
craint qu'on ne s'y trompe. 

Souvent' le traducteur ne comprend aucunement 
ce qu'il lit. Il rend par l'expression de vaisseau 
trèa-recherehé y l'épithète de' vase d^électioh donnée 
à la Sainte Vierge , et ce qu'il y a de plus plaisant , 
c'est qu'il appelle cela une obscéoité. Il traite d'ido- 
lâtrie le culte rendu à la mère de Jésus-Christ, 
et nous. renvoie, à ce sujet, à une production de 
Kant. La Virginité, selon lui, n'est pas un mys- 
tère ; car, moyennant les sensations subjectives de 
Kant , cette vertu s'explique très-bien ; voilà qui 
«st clair et admirable. Au lieu de ne voir, comme 
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M. de Chateaubriand , que des mystères dans la na- 
ture, ce qu'il traite de rapsodies, il n'en connoîl 
qu'un seul , c'est la liberté , là source de la nature 
morale; il faut convenir que cette source s'étoit un 
peu débordée depuis quelques années, et que le 
mystère n'est pas resté tout-à-fait obscur pour bien 
du monde. L'auteur qu'a traduit M. Venturini, 
offre-t-il quelque beau passage ? Il y répond par 
des remarques que lui fournit rhejrméneutique ; 
une idée grande , neuve, piquante, est attaquée par 
une pensée métaph^ique. D'ailleurs, M. deChâ- 
teaubriand a-t-il le bonheur de plaire une fois à son 
traducteur? Ce que dit alorsl'auteur français, vient 
indubitablement de Kant > ou de quelque philo-< 
sophé du Nord , qu'il n'a certainement pas lu. 
M. Venturini est comme M. Villers , tout ce qui 
ne vient pas de ce pays-là est bizarre , mystique ^ 
ridicule : le beau passage de saint Àmbroise, sur la 
Virginité, est an bavardage^ le Génie du Christia- 
nisme ^enferme mille absurdités. Le tradiicteur est 
comme )e rat du bon Lafontaine; il ne peut sortir de 
$es lares paternels, sans que tout lui semble extraor- 
'dinaire : eh ! poici V Apennin ^ eh ! voici be Caucase. 

'Les savanis, non pas précisément ceux des borda 
de la Trave et du Weser, avoient toujours cru que 
les philosophes anciens n'étoieut point d'accord 
entr'eux, ni avec eux-mêmes,, sur les points les 
plus importans à savoir pour l'homme. Que n'ont- 
ils lu Tiedemann, Mainer, Buble , ^berhard, ou 
seulement Bruck;er, ils n'auix>ient pas raisonné de 
travers, comme ou raisonne partout, excepté là 
où Brucker est connu. C'est aussi pour n'avoir pas 
lu Michaëlis, Eichorn , Pott , Paulus, David Ilgen^ 
que M. de Chateaubriand ne s'est pas apperçuque \^ 
(Jénèse n'est pî^ de Moïse, mais de plusieurs au-» 
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teurs. Que de choses on ignore pour ne pas cou** 
noitre ces productions des ssiVJiua du Nord de TAl* 
lemagne. 

Au reste ^ un des services importans que doit 
rendre à la philosophie la production de M. Ven^ 
turini\, c'est qu'elle lui a donné une nouvelle occa- 
sion de professer les grands et utiles principes du 
kantisme. D'après cette doctrine , l'existence de 
Dieu n'est prouvée qiie par les besoins moraux de 
la raison^ Tout ce qui concerne PÊtre-Suprème ap» 
parlient au domaine de la morale et à la méfaphy^ 
sique des mœurs; ce qui v^ut dire à -peu- près qu'il 
est indifférent que Dieu existe ou qu'il soit inventé) 
il est l'idéal de la sainteté même. O vous qui n'éprou* 
vez plus de remords dans le crime ; vous qui avez si 
bien perfectionné votre raison ^ qu'elle ne sent plus 
le besoin d'un Dieu , vous êtes les plus heureux des 
hommes ! vos semblables courbent encore leurs 
têtes superstitieuses sous le jougdel'idéal I • . . Gom-» 
bien les découvertes de la philosophie ne sont-elles 
donc pas utiles à l'humanité ! G. 



XVIII. 

Sur la multiplicité des systèmes philosophiques. 

Une remarque bien digne de fixer l'attention de» 
vrais observateurs de l'homme ^ c'est que la plupart 
de nos sociétés savantes paroissent s'accorder à dé- 
fendre un certain système de philosophie, qui n'est 
pas tout- à-fait le fruit de la science, puisqu'il étoit 
inconnu aux savans qui les ont devancés , mais qui 
en est aujourd'hui comme l'apanage inséparable et 
la condition sans laquelle l'érudition ne peut être 
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accréditée. Un homme excelle-t-il dans la physi-» 
que, dans la médecine, dans l'astronomie, dans les 
mathématiques , dans la connoissance de l'antiquité ; 
a-t-il fait as4ez de progrès dans quelqu'une de ces 
sciences pour être à même d'en informer le public 
par quelqu'écrit capable de faire sensation , cet çcrit 
annoncé et préconisé d'avance , n'offre souvent d'au* 
tre trait curieux que l'invention et le développe- 
ment d'un système qui prête à rire au public et sert 
d'aliment à la dispute. Sans la dispute on s'ennaie* 
roit toujours, dit le bon LafonUine. 

Puisqu'il paroi t que c'«st un parti pris , et que le 
plus mince orateur du plus petit athénée et du plus 
obscur musée de l'empire , lance aussi son petit sar- 
casme philosophique , sa petite diatribe contre la 
religion , et développe un système quelconque plus 
ou moins rapproché de Tathéistpe , il seroit peut- 
être utile d'organiser cette armée de champions 
anti-chrétiens , et de les classer de manière qu'il fût 
facile de reconnoître chaque division à son enseigne 
et à ses couleurs; il en résulteroit un avantage pour 
ceux qui veulent les connoître , et cela épargneroit 
quelque bévue à ceux qui veulent les éviter. 

Un homme, par exemple, fatigué d'avoir cru et 
pratiqué ce que croyoient ses pères, voudroit-il 
secouer ce joug qui empêche qu'on ne soit savant , 
pu du moins qu'on en ait la réputation; voudroit- 
il en un mot posséder un fond raisonnable d'incré- 
dulité; on lui demanderoit le gçnre qu'il choisit , 
s'il veut être athée par principe de physique , ou 
conformément slujç. découvertes récentes fs^ites e^, 
astronomie, en médeçin^e; aussitôt on lui montre- 
roit l'enseigne où se débite; la marchandise qu'il 
cherche ; là , de bo^s systèmes renouvelés d'Epi- 
çuï'e. pu d% Sf^it^osa; plus Içiq, c^es ^isiseirtatiQin3 tv^^-. 
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divertissantes sur quelques points d'histoire; ail- 
leurs un aphorisme curieux, tel que celui-ci : « Etre 
» vertueux, c'est se bien porter; » ici un étalage 
sans fin de zodiaques, de calculs, de cycles sécur 
bires^ à côté, de3 hypothèses extrêmement possibles 
offriroient à l'amateur un choix de moyens qui ^ 
pour être /listipcts et séparés , n'en seroient que plus 
puissaus ; tandis qu'aujourd'hui , d'après l'organisa- 
tion actuelle , chaque société adoptant impolitique* 
ment tous les genres , a le malheur de les affoiblir 
tous. 

Ne désespérons donc pas de voir écrites suc le 
frontispice des sanctuaires modernes de la science , 
ces annonces curieuses : ici on prouve l'éternité du 
inonde par des zodiaques ; ici on démontre pat* la 
médecine que nous n'avons pas d'ame ; ici on fait 
voir que le déluge n'a point existé; ici on prouve 
de la manière la plus intéressante que la matière 
est éternelle, etc., etc. Il est vrai que par celle non-* 
velle classification , la philosophie seroit, en quel- 
que sorte , mise en boutique ; mais ne sait-^on pas 
qu'elle court déjà les rues depuis quelque temps et 
qu'elle ne dédaigne pas d'hahiler les réduits les 
plus obscurs , et que les cabarets même ressemblent 
^ des athénées , tant le peuple naturellement imi«* 
tateur sait déjà, comme quelques-uns de nos sa- 
yans , raisonner à tort et à travers sur l'existence 
de Dieu,çur la vérité de la religion, sur tous le$ 
dogmes que la raison et la révélalion nous en- 
seignent. 

Les hommes d'un génie élevé , s'il peut en exis- 
ter parmi ceux qui adoptent une philosophie , dont 
l'efFet est de rabaisser notre être , devroient bien 
rougir de voir ainsi profaner leur doctrine par des^ 
^norai^s et des ingrats qui, libres de tçut frein, d^ 
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toute contrainte morale ^ jouissent ainsi de la phi- 
losophie y sans savoir d'où ni de qui elle leur vient/ 
et ne savent pas le moindre gré aux philosophes 
qui se cassent la têle pour leur façonner une doctrine 
qui les mette à leur aise, et les rende égaux en 
impiété à tout ce qu'il y a de plus érudit. Com- 
ment fixer le point où l'on ne pourra se iarguer de 
philosophie 9 sans être censé coupable d'une licence 
qui passe la permis^on ? C'est .aux philosophes à 
nous le dire, et puisqu'entr'eux ilsne sont pas moins 
d'accord pour enseigner des doctrines anti-chré- 
tieiines , qu'ils le sont peu sur le fond de chaque 
doctrine en particulier , ils devroient bien , pour 
l'honneur de leur profession', non-seulement en dis- 
tinguer les difiérens attributs, mais encore la main- 
tenir dans une telle considération , qu'on ne puisse 
du moins la reconnoftre en la voyant exercée par 
les dernières classes de la société. B..«.e. 



XIX. 

JLe Père Beauregard. 

J_iE père Beauregard, ancien jésuite, et Tun des 
derniers orateurs qui ont honoré la chaire chré- 
tienne dans le dix-hùitième siècle _, vient de mou- 
rir à Hohenlohe (i) en Allemagne , dans la soixante- 
treizième année de son âge. Il fut célèbre en France 
par le succès de sts prédications et par la sainteté de 
sa vie. Une éloquence impétueuse, quoique peu soi- 
gnée, et peut-être d'au tant moins soignée qu'elle é toit 
plus impétueuse, un ton véritablement apostolique^ 

(i] Cet article est du 2 octobre X804.. 
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une action originale et parfaitement analogue au 
genre de ses sermons, tout en lui commandoit l'at"- 
tention , en même temps que la haute idée qu'on 
avoit de ses vertus commandoit le respect. Aussi 
éloigné de briguer les applaudissemens , qu'41 éloit 
au-dessus des atteintes de l'ambition , il ne songea 
qu'à obtenir la plus solide des récompenses , celle du 
bien qu'il faisoit, et il en fit beaucoup. 11 ne prêcHoit 
jamais son sermon sur les mauvais livres, qu'il ne vit 
plusieurs det» ses auditeurs lui en apporter pour le 
prier de les brûler. Son Carême à la Cour fit la plus 
grande sensation , par cette liberté évangélique et 
courageuse avec laquelle il annonça , commç un 
nouveau Jérémie^ les malheurs qui alloient fondre 
Sur la France. Beaucoup de gens peuvent encore au- 
jourd'hui se rappeler ces paroles prophétiques dont 
il fit retentir les voûtes de Notr»-Dame de Paris, 
treize ans avant la révolution , et que nous avons 
vu s'accomplir si littéralement : « Oui , c'est aux 
)) rois et à la religion que les philosophes en veu- 
» lent , s'écria l'oi*ateur sacré. La hache et le mar* 
» teau sont dans leurs mains. Ils n'attendent que 
» l'instant favoi-able pour renverser le trône et l'au- 
» tel. Oui , vos temples, Seigneur, seront dépouillés 
» et détruits^ vos fêtes abolies, votre nom blasphê- 
» mé, votre culte proscrit. Mais qu'eutends-je ,, 
» grand Dieu ! que vois-je?. . . . Aux saints canti-* 
» ques qui faisoieut retentir les voûtes sacrées en 
)» votre honneur , succèdent des chants lubriques et 
)) profanes! £t toi, divinité infâme du paganisme, 
» impudique Vénus, tu viens ici même prendre 
» audacieusement la place du Dieu vivant, t'asseoir 
)) sur le trône du Saint des Saints, et recevoir l'en- 
^ cens coupable de tes nouveaux adorateurs ! y^ 
fpuvoit-Q», eu terlues plus précis, et à une si 
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grande distance des ëvénemeus, prédire cet excès 
de folie qui passoii alors toute croyance , qu'an jour 
dans ce dix-huitième siècle , tout resplendissant des 
lumières de la philosophie , dans cette capitale qui 
en étoiule principal foyer, on verroit une vile cour- 
tisanne portée en triomphe sur l'autel même que dé- 
signpit le père Beauregard , et une troupe de canni* 
halés, se disant philosophes y se prosterner, l'encen- 
soir à la ma^in , devant ces restes dégoûtans de la 
prostitution publique ? 

Les philosophes du temps ne manquèrent pas de 
jeter les hauts cris , et de dénoncer Torateur comme 
un séditieux et un calomniateur de la raison et des 



lumières. Condorcet qui, depuis Ja mort de d'A- 
lembert, tenoit, on ne sait pourquoi, le sceptre de 
la philosophie, en attendant qu'il pût en porter la 
hache et le marie^u^ cria plus fort que les autres» 
On trouve , dans la frauduleuse édition qu'il a donnée 
des Pensées 'de Pascal^ une note où le père Beaure- 
gard est traité de ligueur et de fanatique ; mais les 
événemensont assez prouvé lequel étoit le fanatique 
et le ligueur ; du père Beauregard, qui ne prêchoit 
aux peuples que les vertus sociales, l'amour de la 
religion, le respect de l'autorité légitime, ou de ce 
Condorcet qui , dans son anarchique philantropie 
ne revoit que destruction y et vouloit, pour me ser- 
vir de ^es propres expressions , quil n existât plus 
^ rois et de prêtres que dans l^ histoire et sur les 
théâtres ( Essai d'un tableau historiciue des progrès» 
de l'esprit humain, pag. 345 ). / 

Chassé de France parla révolution, le père Beau- 
regard se réfugia d'abord en Angleterre, où il donna 
des retraites aux prêtres français. Les anglais non 
catholiques accouroient aussi pour, l'entendre , et 
f^4n;ir oiçnt eq. lui ce ^léIapge de force çt d'oactiori , 
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dont il y a si peu d'exemples chez les orateurs pro« 
testans. Attiré en Allemagne , il n'y resta pas oisif, 
et il y prêcha avec un succès et un concours tou- 
jours nouveau. Ses travaux bâtèrent ses infirmités , 
etil trouva chez la vertueuse princesse de Hoheolohe^ 
la plus tendre et la plus généreuse hospitalité. Ce-^ 
pendant il se disposoit à rentrer en France^ jaloux 
d'offrir à la religion eUà sa patrie les derniers effort» 
de son zèle et de son éloquence , quand la mort l'a 
surpris dans un dessein si digne de lui. Il a laissé y 
par son testament, le peu dont il pouvoit disposer , 
aux jésuites de Russie,^ comme une preuve de l'at- 
tachement qu'il n'avoit jamais cessé d'avoir pour 
un ordre auquel il devoit son éducation, ses vertus^ 
et le développement de ses talens. 

£n déplorant de si, grandes pertes, on ne peut 
s'empêcher de demander ; Qui remplira ces vide» 
que la mort creuse chaque jour ? et par où et corn-» 
ment nous viendront d'autres hommes pour rem-^ 
placer de pareils hommes? X^ 



X X. 

r ' 

Sur les Lettres de quelques Juifs portugaiê , atl&* 
mands etpolonoi^ à M. de Voltaire^ 

vjes Lettres sont la meilleure réfutation qiti ait été 
faite des erreurs de Voltaire, et en dépit des philo- 
sophes, elles passeront à la. postérité comme un 
chef-d'œuvre de goût et de raisonnement. Voulez^ 
vous voir réunis dans un même ouvrage la candeuy 
et le savoir, la finesse desr tournures et la solidité 
des raisons, l'élégance du style et la marché ferme 
des idées, la politesse des manières et la sévérité d« 
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la censure, tout le sel de la bonne plaisanterie et 
toutes les ressources d'une excellente dialectique ? 
lisez ces lellres. Voulez-vous connoitre Fart de dé- 
mêler un sophisme, d'opposer un homme à Iui-« 
même , de le prendre dans ses propres filets , de le 
combattre par ses aveux et ses contre-aveux , de le 
confondre tour-à-tour , et par ses assertions et par 
ses réticences , et par tout ce «[u'il dit , et par tout ce 
qu'il n'a pas voulu dire^ l'art enfin d'apprendre le 
catéchisme à un homme qui veut faire le t héologien ^ 
et le rudiment à un homme qui veut régenter tout 
le monde? lisez encore ces lettres. Voulez -vous 
savoir jusqu'où le héros de la philosophie moderne 
poussa le fanatisme et l'impudence, et jusqu'à quel 
point il se joua pendant soixante ans, et de la vé- 
rité, et du public, et de ises lecteurs, et de lui-même? 
lisez toujours ces lettres. Voltaire s'étoit acharné 
principalement à calomnier le peuple. Juif et les 
livres saints* Importuné de l'aspect de ce peuple 
unique, dont l'existence est un miracle perpétuel eC 
une preuve toujours vivante des oracles sacrés, il se 
permit tout pour le rendre odieux et méprisable. 
Selon lui, c'étoilde tous les peuples le plus ignorant 
et le plus superstitieux , le plus atrocç et le plus 
sanguinaire; il étoit même antropopbage. Il ne 
craint pas de nous présenter les patriarches les plus 
vénérables comme des hommes sans mœurs , les 
prophètes les plus sublimes comme des fanatiques 
odieux, les rois les plus sages de la Judée, comme 
des monstres de cruautés, et les lois de Moïse elles -« 
mèm/ss comme un code de sauvages et de can- 
nibales. 

M. l'abbé Guénée imagina de mettre le patriarche 
de la philosophie aux prises avec cette nation même 
qae celui-ci calomnioit si horriblement , et de lui 
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faire adresser des lettres par quelques juifs portu- 
gais, allemands et polonais, dont l'urbanité et la 
modestie contrastent singulièrement arec la mor- 
gue , l'insolence et les emportemens de leur sa* 
perbe contempteur. Ce cadre étoit heureux , et Ton 
peut dire qu'il ne pouvoit être rempli plus heureu-* 
sèment. Rien n'est plus piquant en effet que de voir 
ces juifs lui démontrer arec la plus grande politesse 
que ses bévues et^ses ignorances égalent ses infidé- 
lités ; que ses inculpations sont aussi injustes que ses 
jugemens sont bizarres^ qu'il n'a rien approfondi ; 
que loin de remonter aux sources et aux originaux, il 
n'a copié que des copistes ; que ses objections ne sont 
que des plagiats et des vols faits à nos commentateurs 
dont' il dissimule les réponses; que ces vols sont 
d'autant plus honteux, qu'on s'emparant du travail 
d'autrui, il insulte souvent les auteurs même qu'il 
a mis à contribution } qu'il estropie tous les mots; 1 
qu'il tord tous' les passages; et que, tout bel esprit 
qu'il est , et tout génie unique qu'il veut être , il n'eni 
est pas moins le plus indigne faussaire que Pesprit 
d'erreur et de mensonge ait jamais enfanté. 

Alais il importe de faire connoitre à nos lecteurs, 
par quelques citations, le ton et la manière de ces 
juifs, ou plutôt de leur secrétaire. Nous prenons les 
passages au hasard. 

L'histoire du Veau d'or est un des faits de l'An- 
cien Testament sur lequel Voltaire a exercé le plus 
malignement sa censure. Les critiques qu'il faisoit 
parler , prétendoient qu'i7 est impossible de réduire 
for en poudre qu'on puisse évaluer^ et que Vart de 
la plus sapante chimie ny suffit pas ; d*où le grand 
philosophe concluoit que le récit de Moise est un 
conte absurde , ou quil a été ajouté à ses Hures ^ 
ainsi que plusieurs autres fables. 
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« Mais, lui réponâeut nos juifs, ces critiqùei 
i^ont-ils bien sûrs de ce qu'ils avancent Fou, s'ils n'en 
ont point cle certitude, comment décident-ils aveo 
tant de hardiesse ? Je ne tous citerai point ici nos 
chimistes. Vous n'ignorez pas que les Hébreux ont 
depuis long "- temps des connoissances en ce genre > 
et que plus d'une fois de grands rois n'ont pas dé-* 
daigné de se servir des descendans d'Abraham pour 
la fonte de leurs métaux. Non : c'est par vos chré* 
tiens mêmes que nous voulons confondre ces baptisés 
incrédules. 

» Sthal étoit chrétien , et un chimiste du premier 
Ordre ; il n^a pourtant pas raisonné comme eux. Il 
n'a pas dit : Je ne sais comment cette dissolution 
peut s'opérer ; donc elle est impossible ; donc le 
. législateur juif nous a fait un ponte abaurde , ou ce 
conte a été ajouté à ses livres , ainsi que plusieurs 
autres. Plus habile et moins présomptueux, il a 
jugé qu'un auteur ancien, et le plus ancien que noua 
connoissions , un auteur regardé comme inspiré y 
depuis tant de siècles , et par tant de peuples, mé^ 
ritoit bien qu'on ne le condamnât point sans quel-> 
que examen 5 et qu'avant de prononcer, comme vos 
critiques / d'un ton décisif et tranchant^ cette pré- 
tendue impossibilité, il convenoit de s'en assurer et 
de la constater par diverses expérience»^. Qu'est-il 
arrivé ? que ses recherches l'ont conduit à un moyen 
très-simple d'exécuter sans peine ce que vous Croyez 
impossible sans mii*acles. Lisez , Monsieur , dans se» 
Opuscules^ sa dissertatiou sur ce sujet; vous y 
verrez « que le sel de tartre , mêlé au soufre , dis" 
sout l'or y aupoint de le réduire tri une pouâte quori 
peut apaler » . 

» Nous pourrions vous renvoyer encore aux Mé- 
moires de votre académie des sciences.; mais VoM* 



ne les lisez pas, saos doute, vous, Monsieur, qui 
prétendez que dans ces quatre-vingts \folwnes il ny 
a que de vains systèmes et pas une chose utile^ 
Jetez du moins un cuup'-d'œil sur l'ouvrage intitulé x 
Origine des lois , des sciences et des arts , ou sur. le 
Nouveau cours de chimie d'un de vos plus s^a^is 
médecins; vous y trouverez que « le.natron^ ma-" 
)) tière connue dans l'Orient j, et sur-tout près du 
» Nil, produit le mèrpe effets que, Hoïse. çonnpi^-, 
)» soit parfaitement bien toute la force de. son opé* 
» ration.; et qu'il ne pouyoit mieux, punir l'infidé- 
}> lité des Israélites qu'en, leur faisan t.. boire cetto 
» poudre, parce que. l'or rei^du potable par ce pro* 
» cédé estd'un goût détestablei]». ^ 

a Cette pqssibilité/ de ^r,6ndre Vpr pçtable ,a ét& 
répétée cent fois, . d'e'^uis, S thaï et Senac» àjuis lesr 
ouvrages et. dans les leçons de vps plus çéjè^reê 
chimistes , d'un Baron , . d^un \f acquêt, ^tc* . Tous 
sont d'accord sur ce point, Nous.n.'ayx>ss aûtuel^ 
lement sous les yeux q^.e ]^,nQuveUe èditiofi^ 4^,1^ 
Chimie de, te J^èvre. Il Tenseigne. comme.. tQU^ }ç». 
aijtres^ et il ajoute quQ ^e^ n'est pluf certain., et 
qu'on ne^ peut plus avoir là r dessus le moin^rA 

\{ Q^i>ç pepsez-you4, M(w^jeur? Le lémfiiM^^^ 
de ces habiles ^ens ne yautrfljpas bie^c^]j2^^ yp^^ 
critiques ? Et de quoi s'avisent aussi ces.ia^f^,ncis?, 
Ils ne savent fias ée jckffp^iOj,, (st ilf ftfi m^lç/ft/d^fn 
parl^ l i(A auroientpi^^ f^^P^g^^. ^* f^^'V"^- v ^ 

rt Mais vous, iVIonsieur, qu^d yous transcriyieZ: 
€e{:tje (uiile ç^jectipfiy ignoric^^-youa que^e dernieii 
ci4^t?.^.Ç serpi^tepétat^de;la «réfuter? La chimie n\e^ 
paa.VQtriqffort, onije. ypit bi^fi., «(.Auissf la 1^1;; ài^^ 
Rouelle) s'^çhaufFe , ses yeuiL VaUuineiit , et son dér 
pit éclate ,, lorsqu'il lit par k^dar^ce q^e yq^is en 

Tome ///è 9 
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dites éh quelqfues endroits de vos ouvrages ». Faites 
des Vers /'Monsieur , embouchez là trompette 
épiqiie; disputez le prix aux Euripide et aux, 
Sophocle ; ii^afisl laisse* là Fa#t des Pbt't et des 
VisLipàïï >i •' '^ ' 

^'tJne'des J)rétéi]tî<)nrfdë Voltaire , étbît de passer 
pOiit uh'hbiilnie également versé dané la langue de 
Pfaton (Bt dans celle dé Moïse; et îl y avoitpeu dô 
5Bil' admîtàffet^^é ^'î rie le' {)i-îssènt en éfiFét pour un 
habile* greè et pour tiri'dociehébrafsant^ tteais^il feut 
roir fetvec (Jùè'He'patiehcé hbi Jùife t)ortugàisTuî cor- 
ri^è'fit' éfes'^fatitéA gramnalalifckiés , et ïnéme avec 
q6éllé''bdiité il» lui. riiohti^éntsÔD alphabet i( C'est; 
surtout, lui disént-îIijFbrsqu'il est qtieiaftibh de la 



: Jnriitikbiëà 5'voiis n'en paHe« qu'iâVec 
«ranépeâ't'^5 '^buir' ètr vÔHtVz'^arbiit la clarté, la* ri- 
À'èHiéf l%àîfej6rfiev éatthtâënï 'se jpefstiàâer aprè^ 
<^^\t^bd^\êiiieTàilth8%)iVë^^^^ pôus nè'^àpez 

pa}itè^^hû?mSRsWàvèit^^B:t^e de t)brt^r j\iSq\ie-14 
nès<àmmi\ài ki^bhi'r'AbîisI notis Tàiioïïsiln dè-^ 
wMëHb r'é^airaéf ik ^ètit^àitiex^ôtrtudès è(liVVôu» 
échappent, que comme des négligences de'^^os ty- 
f^ié^mé'^'ditK^^^^ d:ék diSMifiÔna 

tl<èiivét«tîSSWès'*cfâiSb 'bli' è'i'aiitt 'V^omiàekcupf dé 

ffe^^^ts^'ftîéfe;--;- -''^^^^'^^ ^ • •■ 

i^-^^^VbùV Svëz aYl^^ar*'ÉSé!ApTe i Ofe doûnà 'H ces 
jnagi8t'tàî:è''1ê)iôM 'dê>JBBjgitoî qui répond à eetui de 
pHHàèfVhilSàV 'mîsti yBS Tdtïi'a ti^acaifsé ; 'Mbn- 

A»fil^ ^ 

fih gitéîc «ttfïhi^e 'si M: tlé Vo»ki¥è? pàuVoit'Jgrfbt'tr 
cT&-^^A'é le's' eiïfétiii mêat'i ^ôbs ^aWzf t??^-Kén ré- 
^bhêa^tretfert^ite ètPefe'iyttoè^^ a 
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i*6p]iquê <|u'il n'esl pa^s aisé de concevoir q^jc.par 
Une erreur typographique. le. même mol &ç Uoi^ye 
répété cinq à six fols, ds^us.voâ^ écrite, ^t^l^^n 9 toutes 
les éditions de vos écrif^,» tçuîou3.'s 4ç,|[p.çjojip^.Cj^e8tr 
à-dire, ^oujpjirs xnaA et jamais, hjçn.jY,))^^ o^caue,! 
Quoique .celanq >5oi{ /point, ê^j^sé^à conçç.yçijL'^^l.n'y *a 
rieupQUd-(^çtjià-ded^^4^pbysiqu^fU^U,l^ifppossiblç. 
Pour iiou«^ Monsieujç^iiovi?^ i^e^soflifl:^q^P^,fi^^ffir 
cile?.?lfjEixQUsç,nQus.pavi:oU,M*è9-plau5it^^ ^ ^, 

AiiMii .Quoique vous ayez.dit 5i.ft3j;t^l>çl?.j7^ent 
J> de êymbplein; idplp. yicât- du^çq|x^t(grgG,,^'^pf , 

j) figur^e-, ei£fo/o«,.la représpi^tipaj^^HW^ggr^...; 
» r^eafirrçQ^avoie^f Jeurdç4^oz^05iî..;.lg\ç^ 

» Grecs>,elc..» (Oiçyt^fffei'w^^l/JiiH-JvqugjÎTO^j.Ypi}» 
ayez dit to.utcela, M)0<)^^m'.}. çoufij ne^uyi/s Hl^H^p^? 
poiafc 4<i totft ven.drpif^de.vous f#i;:ç,\rtlîS\94JÇ^l^^ 
là-d§$|>ftç^. ,N.ws aqrioqs' îboune g^r^ce g^-^jj^ fÉ?ki ^ 
Vous dire 'qu'il |pilpiA.i?^ettr^.c/.c^^ ÇtjWBriÇy 

i?idbZo>s j.;q^;<^jdfo(o^4P,eiSit^ P*9.igrec^ qpç je^^t^cs 
n'oiupoii^ t de &?ri(^îaz^,,ij^.i&fiei^lçq^ de^^ç^y/a^ 
que le demonos des Grecs pour le démon ^ ^^^M^ *?^~ 
lècijBOie 5^fll>^«J^;/^ip/e£A*pa^^^.,4^/wfiaZ/^i^^fg^cKp b^r- 
l)ari$i»^^hV;5>^Vi^. savez tpvit.cç)^i ^^WJ^tgS^ftftj^f 

Mo.iusi^ur ; ei^ il y^^M^hh^m^ peaSfi^%n^èf 

\ow a¥fcibi5erii:,cpi;rt€cjtçmentïJ^iH rrm ji.in ;,: «ixjî/: 
»i TU^ftt.vV^ai ^u'il;e^t jî|i ,p^ui';|*<î%S»S«fl*4^iR^ 
petites fautes se trouv.0Ut.4wsA9|Mlw le^ p^Ww^vllf 
vos -piimg^je mêtop,.4aM Ç^UftiWÎ ^l«*4cif(f «jpu* 
*oa',yQtt3lii ikbif cta J3îB«^^|^'WliW¥?Jt.*l«^ig)ÎPf^ 
Quand où J^d con.noi}î^,si§|i^4^otflH4. q^.^j'^tpi^^if, 
C'est jnu%0CP eiui sapsidp^^ qMif^,(?V» wtl^i^#:.ç.t 
« Certainement lie.m(yts40 M^^A aW|i«4ç^e'*^î>^^ 
V' Bhénici^AU lîî^^tiiÇiafi 41 ;b^i;movjoHiç>î/iBp. c^lui 

« Q« viw^at&it jr^flU^vquer que le ia9^fî^)tfr^f/ie<?f 
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n'èsl pas gçéc, et que vous vous êtes trompé jusque 
sur le nom de ce peuple dont vous vantez tant 1& 
langue. Ou vous a fait observer encore qu'il auroit 
fallu écrire ftéllèn et non héHenoSy qu^heflenos n'est 
pas un' noniinalîf comme graïosy etc. Vous ne 
l'îghoriez certainement pas, Monsieur; les typo- 
graphes n'en savent pas tant. Vous aviez très-pro- 
bablement écrit hellen pu grtuos ; et ces manoeavrers 
ont osé* mettre A^/c/iô« ou ^m^bo*. Le malheureux 
prote! rigno'ratit 'compositeur! le màl-adroit cor- 
* rectenr'd^épretivesî'Ahl quelles gens!..».. 

Vous dites encore que ^ les'moines s'ap pelotent 
autrefois idiotoi. Ce mot, ajoutez-vous, ne vou- 

■ • • • 

» lôit dire d'abord qu'un solitaire : avec le temps^ 
» il est devenu le synonyhiè d'un sot ». ^ 

^y' f^eâ moinea s'appelaient Idiotoù Encore un oi. 
ScwiloiJ dèmonoi, idîotoî UStireriiéy vos imprimeurs 
GendVois ont un goût décidé pourles'oi/Est*cc qu'ils 
ctôïiÀif que tous les knotà grecs se terminent en ai ? 
Dites-léûr^ s'il vous plart j Monsieur , de mettre 
idiotatJ-^ . . 

» Leimoints s^dppélbieht idiotoi , etc. Vous vou- 
lez fâîpééh tendre à l'agréable lecteur que les moines 
toiit des idtbféa , et les Solitaires des aotà^ 6e1a est joli. 
Mais le mot grec sigbifie autre ohese que des soli- 
taires et des moihes. Pour<tuoî ijiduire 'eni 'erreur 
les honrtêtes gens ^ui Vous liseilt ? • • * ^ 

» Oemonoi! idiùtoî î* Mv Larcher n^ensait rien; 
et hbus vous sommés ïfio*^ attachée pour aller le^lui 
dire : il appelleroit'encore^eela ded/?e^'ri bouts cCo-^ 
mifequ^il faudroit cacher , et qi^ votls4«iSRèz Voir. 
Cachez;, monsi6uiv<>achîeizVitte. » » - . . 

Voilà donc comment le grima VokàiVë savoii le 
grep. Quant à l'hébreu ,tl a voit été si fort poussé à 
1)out pat no^ juifs , qu'il fut foreé de lent- tkite cet 
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avea : J^ai pris un rabbin pour m enseigner Vhé^ 
breu , et je n ai Jamais pu rapprendre» Sur quoi 
nos juifs lui répondent : 

« Jamais je n'ai pu rapprendre. Nous avions 
toujours bien pensé que vous en feriez enfin l'aveu. 
Quand on a su réunir une si gvande diversité d'heu- 
reux talens , et tant de sortes» de gloire ; on peut re-< 
noncer , sans regret , au foible honneur desavoir un 
jargon grossier et barbare. 

» Jamais I L'aveu est net, formel, par consé* 
quent généreux. Que ne Tavez-vous fait, monsieur, 
avant nos lettres ? * 

» Jamais Je n^ai pu l'apprendre ! Amis , parti- 
sans , sectateurs de M« de Voltaire , qui vouliez nous 
persuader que ce célèbre écrivain sait parfaitement 
l'hébreu, que vous aviez vu chez lui des bibles hé- 
braïques chargées de notes margii^ales écrites de sa 
main ; amis de M. de Voltaire , écoutez l'aveu qu'il 
en fait ; il ne sait pas l'hébreu, il najamais pu 
l'apprendre^ Et vous, lecteurs crédules,^ qa'ébloui3- 
soiç.nt ses discussions j sea citations hébraïques, qui 
le regardiez.hQnnement.CQmme l'oracle de la litté- 
rature en ce genre, et ses décisions comme autant 
d'arrêts sans appel , apprenez de lui-même quelle 
confiance il mérite quand il parle d'hébrepi et des 
livres hébreux. Il n a Jeûnais pu l'apprendre^ 

» Je n^ai Jamais pu rapprendre! Nous ne pou- 
vons qu'applaudir , monsieur , à l'faonoi^Ie. aveu 
que vous en faites. Mais puisque you^e saves 
pas l'hébreu , cessez. d.onç de tant parler d'hébreu ^ 
de tant disserter sur l'hébreu ;. cessez surtout de je- 
ter à vos adversaires , d'un ton confiant , des tas de^ 
mots hébreux 9 en les insultant, comme s'ils. dé- 
voient tous prendre l'hébreu pour du bas-breton. 
Ces gasconnades d'érudition ne peuvent avoir qu'un 
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temps; le moment vient où le masque tombe, et 
/untpëiinè humiliation' bien méritée succède à uii 
vaîn triomphe. » 

On' pefUt 'juger par ces passages du fond et de Is^ 
formera ces lettres. Il n'étoit guères possible de ré- 
futer aVec plus de gaîté et plus de ménagement des 
^Tfeùr:^ feï Ê(rossières ^ et dWoir plus d'égards pour 
uii Kommé qui donnoit tant de prises à sesadver-r 
saires. Cependant ces ménagemens et cette politesse 
. ne désarmèrent pas Voltaire^ et il n'en exhala pas 
moins sa bile contre ces pauvres juifs qui se présen-? 
toientà luiavec tant de modestie et de révérence, 
C'étoient des auteursmàlhonnêtes ^defrancs ignorant 
et des emportés. Leur sebrétaire ( Tabbé Guénëe ) 
étoit un des plus mauvais chrétiens , des plus inso-r 
lens qui soient dans Véglisti^dè Dieu ( à d'Aléinbèf t, 
28 octobre 1776 ); par *où l'on voit quHl regardoît 
çonime un oi/trage la çritiqiie la plus modérée et la 
plus polie; Mais quel est donc ce fanatique* qui _, don- 
nant toujonrs des injures pour des raisons ^ prend 
tdtijours les raisons pôiir dés injures 5 qui ne peut 
jamais souffrir qu'on lui èîte iine autre autorité que 
la sienne; qui, censeur* isù^rêmé de tous les lîVres , 
prétend tjué lés sienis seuls'soîit au-dessus de la cen- 
sure* qdî p^sse sa vie â blasphémer contre la reli- 
gion, et qui veut toujours que la religion le res- 
pecte; qViî veut écraser les prêtres, et qui ordonne 
que tousH^s prêtres se taisent devant lui; qui, vil 
flatteur du moindre écrivain qui l'encense, persé- 
cute à outrS^nce tout ce qui le contredit ou tout ce 
qui l'offusque, qui ne parle *qû'e d*indulgence , et 
ii'en'a pouf personhe;de liberté, et n'en veut que 
pour lui seul; de paix, et ne Tiilvoque qu*en sa fa- 
veur'; qui, dans le temps même qu'il outrage les. 
t^ns et qu'il calpninie les autres, ^ssure qtrç c'est luj 
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qui oublie l'outrage , et qu'il fait grjice aux calQm- 
niateurs, etq,ui, toujours injuste autant qu'a^adar 
cieux, crie à l'insulte quand oa l'appelle pa^ soa 
nom, à la fourberie quand on le démasque, et au 
larcin toutes les fois qu'on Je prend sur le iait ? 

Quelqjuefois cepen4ant.il jE^^doycissoit j il 90 mel- 
toit de bonne humeur avec l'auteur de ces I^tl^e^ ; 
et passant condamnation sur certaines gro;^e^ .bé- 
vues >Z'ai&é, lui disoit-il> il min^pprle, iftai^up 
d'être lu, et tris-peu d'être cru : aveu inppnqeva- 
ble , .et qui nous en -rappelle naturellement uu fiutre 
qui ne l'est guères moins, .et /qui fit, afsez gi*and 
brait dans le temps. VoUairç dit, daus.sopi Histoire 
générale , que les croisés français ayant pfis Consr 
tantinople , portèrent partout le rayagç;,. pijil^r^njt 
le temple de Sainte Sophie, et dansèrent eos\iite 
dans le sfjLçtu^re de ce mêi^e temple ^vçc de3 
prostituée^,|!^'abbé Velly lui, écrivit pour savoir en 
quel endroit il avoit déte^r.é cettô anecdote eu* 
rieuse. <( Qu'importe, lui répondit le pliilo3Upbey 
» que l'anecdote soit vr^ie pu fausse^ quand 9U 
» écrit pour amu3er le ,pul;>lic, fau1;-il .ê,t;re. ^ saru- 
» puleu3( àne4irequela vérité? » 

Voilà tout le secret d^;sa.vievVVilà.d?JP3 quel es^ 
prit il composa tous ses ouvrages j c'est ainsi qu'il 
se jouoit de la crédulité d'un public qui avotiit la 
sottise de prendre un bouffon pour un philosophe, 
et un charlatan pour un apôtre de la vérité. 

Grâces à la Providence, les autels de cette divi- 
nité impie s'écrouIei]^t chaque jour , et le.urs débris 
se confondront Uentôt aVec tcKis les autres débris 
que nous ont préparés ses productions funestes. Cha* 
que jour on casse ses arrêts, et op appelle de ses ju- 
gemeç^ ; ses impiétés buirlesques et ç^^s cyniques em- 
portemens, qui ont fait sa réputation^. ne font p\us 
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que sa 'bonté. Ses erreurs sont aujourd'hui tellement 
Teconnues , et ses mensonges tellement avérés, qu'on 
ne peut plus , sans exciter le rire , invoquer son té- 
moignage. Quelques restes d'incrédules se débattent 
encore pour soutenir sa philosophie défaillante, 
mais les yeux se dessillent peu-à-peu ; l'homme du 
temps et des circonstances disparoît insensiblement 
avec le temps et les circonstances. Quelque justice 
que l'on rende à plusieurs pièces de théâtre qui le 
placent après Corneille et Racine; quelque plaisir 
qiie l'on éprouve en lisant plusieurs essais badins de 
sa plume légère, on commence à réduire à sa juste 
valeur ce littérateur colossal , cet homme prétendu 
4iniversel qui a voulu tout à-la-fois donner des le- 
çons au théâtre et à la chaire y faire des opéra et des 
homélies, des pièces fugitives et des traités dogma- 
tiques , des commentaires sur Corneille et des gloses 
sur la Bible , être enfin Nevirtonien et théologien 5 et 
qui, à force de répandre son esprit partout, n'a 
porté son génie nulle part. On convient générale- 
ment que sa gaité ne fut jamais que de la malice et 
sa malice que de la méchanceté; que son humanité 
ne fut en lui qu'une passion factice, et sa bienfai- 
sance qu^une vertu de commande (i) ; qu'en se don« 

(z)'c Je ihe suit arisé y ëcmoît d'Alembett à Voltaire , après en 
9 avoir confère avec ^elqiies-uos de nosyrèr^j de T Académie, de 
3» proposer à rassemblée de samedi dernier , d'enyojer à M. TAr* 
^ chevêque de Faris» douze cents livres au nom de la compagnie , 
9 pour les pauvres de l'HôteUDieu.... Les dévots de TAcadémia 
» aurbiént bien votilu que cette idée ne fût pas v^nue ft un pbilo- 
9 sopbe encyclopédiste e^ damné eolnma moi ; mais enfin il fau* 
p dra qu'ils l'avouent ; et )'ai fait dirçà M* l'Archevêque, eo liû 
4P envpyaiit les dou^e cent4 livres , que c'étoit moi qui en avoia 
9 fait la proposition. Il s'habiiloit dans ce moment pour aller à 
9 3t.-Roch dire la messe de cette belle fête * instituée contre 1«9 

r Lqj4i9 dit trîgm/ih^ de èajoi^ 

à 
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nant toujours pour le martyr de la vérité , dont il se 
moquoit y il^e le fut jamais que de sa vanité et de 
son égoïsme; qu'en déclamant éternellement contre 
le fanatisme , il ne fut qu'un chef de secte, possédé 
d'un fanatisme mille fois plus violent que celui dont 
il accusoit'les prêtres devenus l'objet du sien ; enfin 
qu'il a mis à tromper, & mentir^ a déchirer les répa« 
talions, à échauffer les esprits, à défendre ses opi- 
nions, la même fureur^ que les enthousiastes et les 
hérésiarques de tous les temps ont mise à défendre 
leurs dogmes. X. 

> philosophes, et j'ayoîs recommanda à mon commissionnaire, 

> qui est intelligent, d'aller trouver M. l'Archevéqoe dans la sa- 
9 cristie de St.-Roofa, s'il n'éloit pas chez lui , et de lui donner 
» dans cette sacristie même l'argent des philosophes pour les pau- 
* vres , dans le temps où il s'habilloit pour les exnrcîsfr. ' 

» Peut-être ne feriez-vous pas mal , mais je laisse ceci à Totr» 

> prudenc€j d'envoyer dix ou quinze louis, plus ou moins, à M. 

> l'Aroheréque, indépendamment -des trente livrea qu'il faut me 
9 rezuettre. En ce cas, chargez*moi de les enToyer, je vous rë- 
» ponds que Totre commission sera hien faîte , et que tes pierres 

> -fnéme la sauront. » ( Lettre de ttjilembert à Fbitaire du la 
janvier 177 3), 
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MORALE. --ÉDUCATION. 

X XL- ■ . 

5>ir fEmil-edlé /. J, Rousseau (1er. Article). . — O/i 
examine s^n dessein d'élever un enfant Jusqu'à 
quinze ans , sans lui parler de religion : on montre 
que V exécution en est impossible. 

1: ÀRMi les absurdités qui ont eu tant de crédit pen- 
dant le règne de la pbiâosopiliie, je n'en connois pas 
de plus grande que la prétention d'élever un enfant 
jusqu'à sa quinzième année sans lui parler de reli- 
gion , ^t même sans qu'il ait entendu prononcer le 
nom de Dieu : tel est cependant le dessein que J* J. 
Rousseau viouloit inspirer aux pères de famille du 
fameux siècle des lumières. Je ne discuterai point 
les consé(^uences de ce plan d'éducation; je veux 
seulement chercher .si l'exécution en est possible. 

L»e grand secret du précepteur d'Emile est d'ins- 
pirer à son élève une vive curiosité; il y réussit si 
complètement^ qu'à peine sorti de l'enfance^ Emile 
remarque, de lui-même, que le soleilse lève cons- 
tamment du même côté, sanA qu'on puisse voir par 
quelle route il revient chaque jour au même point 
de départ. Certes, une pareille observation est éton- 
nante pour un enfant 5 mais , telle extraordinaire 
qu'elle puisse paroître, je suis loin d'en nier la pos- 
sibilité. On en conclura du moins avec moi qu'E- 
mile est un grand observateur pour son âge. Alors 
comment arrivera- t-il qu'un enfant frappé du cours 
désastres, et toujours interrogeant pour s'instruire^ 
pi^rviendra à l'âge de quinze ans sans demander à 
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ceux qui ^entourent pourquoi il y a une église dans 
Je village qu'il habite ? pourquoi dea croix sur cha- 
que tombe 4e cimetière? pourquoi tous les habitans du 
pays se font braves le dimanche , et se rendent toua 
au mém« lieu lorsque le son d'une cloche les aver- 
tit? pourquoi il y a un homme qu'on appelle mou- 
sieur le caré, qui n-est point mis comme les autres; 
et quelle est sa profession ? Emile entendra parler 
de mariage, de baptême^ d'enterrement , sans de- 
mander comment on marie ^ comment on baptise, 
comment on enterre? Voilà J>ien de la discrétion 
on de l'indifférence pour un petit èlre si curieux $ 
et quiconque à vécu avec des enfans, peut dire s'ils 
3ont plus frappés de la marche du soleil que du clo- 
cher de leur village , et des afiFections de ceux avec 
qui ils vivent. 

Il est impossible d'arriver jusqu'à l'âge de quinze 
ans sans entendre parler d'un desévénera«ns les plus 
communs dans ce monde, la mort \ et c'est aux pères 
de famille, et non aux sophistes, qu'il faut deman- 
der si la mort n'est pas la première prisée qui ex* 
cite une vive curiosité dans l'enfance. Qui de nous 
a atteint sa quinzième année sans avoir perdu un 
patbnt, un camarade , un serviteur auquel il étoit 
attaché? — Il est mort.-^^Cette phrase qui fait naitre 
des réflexions si profondes dan? Iat6t0 des hommes^ 
fermente encore plus, s'ilest possible, dans la tête des 
ènfans ; et plus elle est nouvelle pour eux , plus ils 
8oht obstinés à en avoir la solution. Coutment ré<^ 
ipondre à un fils qui démande ce «qu'est devenu soq 
père mort , sans lui ptil-ler de Dieu*, d'immortalité^ 
âe religion? Le précepteur croira- t-il lie ^àtisfuirè 
en lui expliquant ce^ que ^'est que la Aiatière , et 
çonîment tout étant sorti de son sein, toiit y rentra 
pour une nouvelle destination? Si Venfs^nt ^ouvqil 
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«e contenter d'une semblable répirnse > mallienr à 
ceux qui auroient fondé leurs espérances sut les 
progrès de son éducation. Mais J. J. Rousseau ne 
vouloft pas faire de son élève un matérialiste ; il 
prétendoit seulement ne lui enseigner d'autorité au- 
cune idée reçue. D'ailleurs Emile auroit encoremoins 
compris la matière que la Divinité, puisque l'expé^ 
rience dea siècles a prouvé que notre foible enten- 
dement reçoit plus aisément l'idée de Dieu que l'i- 
dée de la matière sans régulateur. En supposant 
même qu'un préceptf ur à la Jean-Jacques pouase 
la manie de son système jusqu'à risquer de faire 
un matérialiste de son élève , plutôt que de se ré- 
soudre à lui parler *de Dieu avant qu'il n'ait atteint 
sa quinzième année^ cet' enfant n'aura-t-il pas^ des 
parens religieux dont les paroles et la conduite dé« 
rangeront les projets de l'instituteur; et si ses pa- 
rens n'ont aucune espèce de religion , croit-on qu'ar-* 
rivé à rage des passions le jeune homme sentira le 
besoin d'en choisir une ? 

Mais allons plus loin que J. J. Rousseau lui-" 
même n'a été. Au lieu de mettre le siège de son édu-» 
cation à Montmorenci , où il y a des églises, des clo"* 
chers , des croix, où Ton vit avec des hommes im- 
bus des idées de la société , en ayant les expressions 
religieuses, séparons-le entièrement du monde ; et 
qu'un lieu inaccessible lui serve de retraite ainsi 
qu'à son élève, jusqu'à ce que celui-ci ait atteint sa 
quinzième aùnée. J. J. Rousseau a voulu faire un 
sauvage capable de vivre au milieu de la société; 
tel est du moins le projetqii'il annonce; aussi n.V-t-il 
prétendu qu'enlever Smile aux vices de la civilisa- 
tion , sans le priver des connoissances qui ont per- 
fectionné l'humanité. En conséquence, il ne s'est 
point interdit la ressource des livres. Emile apprea* 
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âra-t-îl rhûtoire sans entendre parler de religion? 
Cela âeroit d'autant plus difficile que les peuples ne 
durent qu'à proportion de la bonté de leur système 
religieux , et qu'on a écrit l'histoire de ceux qui ont 
daré. Fût-il même réduit pendant long^-temps aux 
aventures de Robinson Crusoé , comme le désire 
son grave instituteur , il tt'ii*a point loin sans en»* 
tendre nommer Dieu ; car , dès la ciuquième page 
da livre , le père de Robinson annonce kson fils que 
Dieu lui refusera ^a héaédiotion^ * s^il penriste dans le 
projet de voyager; et ^Emile qni est très-curieux, 
ne manque pas de s'écrier : « Qu'eat-ce-, que Dieu î 
» qu'est-ce qu'une bénédiction? » Ainsi ^ dans le 
monde comme loin du monde , il est impossible d'é- 
lever un enfant pour la société, âans qu'il enten^ 
parler du plus gi*attd intérètde la société^ c'est-à-dire 
de Dieu qui a créé tout ce qui existe, et de la re« 
ligion qui partout a civilisé les hommes. 

Je l'ai dit, je ne veux point discuter les consé^ 
quences du projet de J. J. Rousseau, mon unique 
intention est d'en faire sentir l'impossibilité ; car 
cette impossibilité démontrée , le désir d'en tenter 
Texécution paroît nécessairement absurde ; et c'est 
ainsi qu'il faut attaquer aujourd'hui les sophismes 
du siècle des lumières. -» 

Il n'y a point de société sans religion* Cette vé*- 
rite qu'on prouveroit par Ja force kedle du raison- 
nement , a pour elle une preuve qui abrège beau-^ 
coup les discussions , savoir , Pexpéniettee de tous 
les siècles et de tous les pays. La langue d'un peu^ 
pie est toujours enccapport avec ses idées; or comme 
il n'y a point de peuple sans région , il n'y a point 
de langue sans expressions religieuses ; et plus un 
peuple a fait depragi*è^>dans la civilisation , plus les 
expressions religieuses sont aboud'aaies dans sa 
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langue. Pour élever un enfant sans lui parler a^ 
Dieu et de religion , et cependant pour qu'il n'ap- 
prenne rîen sans le comprendra, ou , si on veut, dans 
y attacher une idée , il faudroit nécessairement re- 
trancher des convefsations^u'il peut entendre , de^ 
objets qu^il peut -voir ^ des' livrés, qu 11 peut lire, 
tout ce qui a rapport & Dieu et'àla i^eligion: cett^ 
condition est de rigueur ; auti^emant vous en {briess* 
un perroquet , vous lui fauisseriez l'esprii et le juge- 
inent; et cett^est pas là le but qu'on se propose eu 
ittstruisant, ^Juelqu^soit'd^aiileuTs.le plan d'éduca^ 
tion qu^on adopté» Maiasi^Oïis retranchez de» con- 
irersations^et de» livres destinés à un. enfant tout ce 
qui a rapport à Dieu et à la* religion-, vousle privez^^ 
des idées lés plus* générales GULna.la[sticiété auimiitM 
de laquelle il dortvL^re,^ puisque^ Die|U et laîretigioai 
y. tiennent une grande place dan»»taus' lesirariga\ 
dans tous les états y dans toutes leis<6k'uarli€>fâ.rPoui* 
sentir l'importanêe de eettOiObservajiion, cbôisiisez 
les livres que vous vouleiî donnera votre filsy de*' 
puis le moment oii il saura lirejuaqu-à sa qûih^iètne 
année ^ cIi0iaÎ5Àe2 d'après votcètepinioin, aifiéé, ma> 
térialiste, ttïais ambitieux que 'Votre fils puisfie faire 
valoir dans' lé monde: ses .eon»o|t$sSËinces.âGqui!^ei»f! et 
dites quels sont les livres où.l'oh* neilroiuvè pas à 
chaque page dts jexpressions^veUgijBÙses. Si^'PélIve 
ne les compr'enxi pas^ ic'^fet^A-flirev's'iLn'y attache 
aucune idée y quel fnuit aurart-ife-îUtiréâe^es lectures ? 
r- Et cominiont v^ouTèz-votvsqu'ililea compreiin^f'si ^ 
dès son* êhfaace y on no lui a^ pbmt; i^ip^ris à ' met Iré 
iinetral;eur quèlconuue/à ceqciirot&B^ fAinsi^ 'qu^oii 
âoiti.pa i)ù?on neîsmt pas^religieux'y dèis» rinstant 
qu'on 'élèv« un- enfant pottT.lajsopiété/id'f au twdér? 
cider à lu i^pltiecidife religion»^ Iqçpqogrès derla'çîvi*^ 
lisation'ont tieadu's'ur oafroiÎEttl'iiaj^dSfférencé'imPOâH 
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sible, à moins qu'on ne veuille en faire un sot. Et 
quel père a jamais formé volontairement un pareil 
projet l 

Si je parlais eil homme pénétré ie la vérité d'une 
religion quelconque, la question seroit décidée d'ao- 
torité ;'mais je ne veux discuter qu'en logicien , et 
en pèrequi a pour lui l'expérience. Des philosopher 
qui ont écrit surl'édu cation, en coiiaojt-on un qui 
ait pu montrer son élève pour garantie de la bonté 
de soii système?* 

Chaque mot, dans chaque langue , réveille ou ex* 
prime une idée oU un objet , autrement les mots né 
seroient que des sohs. Voule^^vous former le juge- 
ment dé voire- fils îfaites en sorte qu'iL «ne réduise 
pas le^ vttoia à des sons; apprettez^luià y attacher 
une idée^ mais sans effort, sans pédantisme, et 
suttéut sans système. Gomme vou6 ne pouvez empê- 
cher, fuiBsieZ'VO^siëouv^rain^ que .votre fils ne com<^ 
mexi^ei à comprendre sahs enj^endre'parîer de Dieu 
et de religion, pàtpbd^qtic^'les e^xp^essions religieuses 
sont nombreuses 'en •raison du prdgrès die la civili** 
satipn , veillez gÎ oé qu'il donne une-^aleur* à ces ex- 
pressions , autrement il ne les comprendra pas ; 
et cW^te lacune ààn» ieti idé^s suffira pour fausser 
•<to''jagfcmieht< "•^■'"- • '' ■•' •' ^ •' " 

Icî.se préèénle tlriè^^l^anfie question qu'il n'ap« 
partient qu'à tm* pète àei' résoudre , s'il s'agit d'é^ 
ducàtion privée , et qti'on gouvernement ne dcSit 
janiaiëf 'laisser indét^ise dans l'édacation. publique. 
Etéveaf^Vous Vdti*e fils pour vous» seul? donnez- lui 
sur Dieu et sur la r^ly^on les idées que' vous avez 
vou8-4(nêttie , cai'jil'éÈit'dknfliSa position de les re- 
cevoir par autoritè'^^iBt il est TaisonPrtable , juste , 
àgréabk même qu'il pense comme vous; votre ami- 
tié à venir en a&ta plus assurée. Ëlevea-vous votre 
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fils pour la société ? donnez-lui des mots Dîea et 
religionVei^pïicsiiioa reçue dans la société, car il 
faut être conséquent; plus il aura d'idées en com- 
mun avec la société dont il doit être membre , mieux 
les autres se trouveront avec lui, mieux il se trou- 
vera avec les autres : tel est en effet le grand ré-* 
sultat de la religion ^ et pourquoi elle a fait dans 
tous les temps la base de la civilisation. 

I^es philosophes qui ont dit qu'il ne falloit point 
parler de religion à un enfant , ont dit, suivant leur 
usage, une grande sottise; c'est comme s'ils avoient 
avancé qu'il «st d'une bonne logique de ne point ap- 
prendre à un enfant la valeni: des mots dont il se 
sert y ou qu'il'entend le plus souvent. Si vous élevez 
votre fils pour la société, en lui donnant de chaque 
mot la valeur reçue dans la société , vous agissez 
conséquemmeot ; et ceux qui vous soutiendront que 
ren£ant ne vous comprend pa3 après que vous l'a- 
vez instruit,, se .QhargeroiH,.9an3 Açùle d'expliquer 
.comment, sans instruction^préalable, il compren** 
dra les cpnive^satioiis et les Uvres.r^mplis d'expres- 
sions religieuses. O les grands logiciens que nos phi- 
losophes! , ! 
. La preuve que la valeur de« ïqots Dieu et religion 
est très-bien comprise par les' enfants (je parle, de 
ceux dont on ^uit rin^ruclion avec un soin.pater- 
nel ) , c'est que ces mots font sur eux une impres- 
àsxi telle qu'on les domine par les^idées qu'ils y-atr 
tachent. La seule mâulèj-e de conguç.ttre la tournure 
particulière de leur esprit, de deviner leur caraetèir^ 
et conséquemmeut de diriger uill^n^eut leujr éduça/- 
4ion> c'est d'étudier ce qui lesfrappe davantage dans 
^'explication qu'on leur dpii^e^^ef expressions reli-* 
gieuses : celui-là y voit plus d'espéraiices , celui-ci 
plus de craintes > l'un plus de pitis^^ce^ l'auUe plus 
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de bonté; et comme notre manière de sentir est en 
nous ce qui change le moins, l'instituteur sait alors 
par où saisir son élève : cette connoissance une fois 
acquise , il est sûr de le diriger au but qu'il a mar- 
qué^ tout cela y je le répète, sans effort, sans pédan-* 
ti^me, et surtout sans système. 

Gomme je ne veux point effrayer lea mères de fa« 
mille, je noterai qu'un enfant peut apprendre lava- 
leur des mots qui expriment Iqs grands intérêts de 
la société, et cependant savoir la botanique, les ma<* 
thématiques , et même danser parfaitement* Il se- 
roit trop humiliant pour notre siècle qu'on ne pût 
être boa daiiseur ou^savant, sans être mauvais lo« 
gicien. Fé, 
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&*r l'Emile de fean^ Jacques Rousseau (Article II). 
— On examine sa maxime favorite de ne rien 

enseigner d' autorité à un enfant. 

• 

On compte presqu'autant de sectes philosophiques 
^|u'il y a de philosophes : cependant on pourroit 
les réduire toutes à deux, l'une composée des rai- 
sonneurs qui prétendent np pas êtrQ religieuK, l'au- 
tre formée des raisonneurs qui ont là prétention 
contraire , parëe qu'ils lie» nient pas tout-à-fait 
l'existence de Dieu, quoiqu'ils soient fort embar- 
rassés de savoir qu'en faire une fois qu'Us l'ont 
admise. Jean-Jacques Rousseau est de ce nombre. 
On a dit (que son dernier soupir fut poussé vers le 
soleil ou la nature ; cela est possible : il avoit si sou-* 
yent changé de système religieux qu'à ses derniers 

TomellL lo 
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loomens il dut èlre fort embarrassé de savoir à (j[ui 
«^adresser. Les pères de ff^mille ne devroient jamais 
publier que l'écrivaia qui leur a conseillé d'élever 
leursenfans jus<|u'à l'âge de quinze ans sans qa'ils- 
ftienç entendu parler de Dieu , àâu qu'à cet âge ilsr 
pussent se choisir uu§ religion^ d'après leur raison,, 
est le mèpae qui , commVhomme, a passé toute sa 
vie à chercher inutilement la religioa àlaquellçil se 
fixeroit. Vstr la conduite de l'homme, oa peut ap- 
précier la bonté du conseil que donnoit Técrivain ^ 
car c^taiaeQient aucun pèf^ nes'aveuglera jusqu'à 
croire q^e son fils » à fj^inze i|rns y sera capable de 
feire sur ce sujet des j^éAexipns plus profondes quer 
l'auteur de ]a: Profession 4^ foi du vicaire savoyarde 
Il y a d'ailteurs un motif suffisant pour que les phi- 
losophes prétendus religieux n'arrivent jamais k 
une conclusion, c'est qu'ils veulent soumettre la 
religion à leurs raisonnemens , tandis que le prin^ 
eipal but de toute religion est de subjuguer l'or-' 
gueilleuse raison humaine : prétendre faire tomber 
sous les sens' ce qui doit les dominer ^ est un projet 
si fou qu'il n'appartient qu'à la philosophie d'enr 
poursuivre l'exécution. 

. En suivant les mouvemens de sa conscience» per-- 
sonne plus que J. J. Rousseau n^étoit autorisé èf 
s'offrir comme un exemple frappant du dai^er 
d'abandonner aiyc passions , et à la foiblesse de notre 
esprit, la discussion d'iatérétfi si grands qu'ils s'éteo-r 
dent au-delà de notre vie f mais quel philosophe n'a 
pas assez d'orgueil pour récuser jusqu'à sa propre 
expérience, si elle est. contraire à son. système! Le 
précepteur d^ Emile ne vouloit rienreconnoitre san» 
l'avoir préalablement soumi^à &qs raisonnemens; et 
comme il s^est vanté d'être le plus sage dea hommes^ 
ilétoit natuvel qju'il desii:ât qjie sour élève £àt en tout 
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ëenibtable 4 lui. tious l'avons d^ji dit : sa grande 
{^rétention .^étolt de former un sauvage capable dé 
Vi\4-e au milicfu des hoiHnies civilisés; et tout le 
inonde sait que J. J. Rousseau affectoit de se croire 
ce sauvage-là. 

Ne rien enseigner d'autoriû à un enfant ,* tel est 
le plan d'éducatidu qu'il avoit adopté : èi Pexéçu*- 
tioa éri étoit possible > je Padôpterpis volontiers 
aussi. Mais J. J. Rousseau étoit lui-même si per*- 
iSuadé du tontraire, qu'il n'a pas abdrdé là. grande 
difficulté : je parle de ce qui tient au premier âge. 
il se jette dans les généralités pour donner à Emile 
le temps de grandir, et ne le prdduit pour la pre-^ 
niière fois sur la scène qu'à sept ans. Je convienâ^ 
qu'à sept .ans £mile réfléchit beaucoup et raisonné 
fort bien; mais, je demande (et X. J. Rousseau n'a 
^as même essayé de le dire) , comment l'institu- 
teur s'y étoit pris {)0ur qu'à cet âge son élève fut un 
logicien parfait , sans avoir jamaiâ rien ap})ris d'au* 
torité. Il me semble cependant que pour raisonner, 
6u ce qui est moins , pour douter ^ il faut déjà 
Savoir quelque chose; et je suis toujdurs embarrassa 
d'expliquer comment, ches Enîile, lé raisonnement 
et le doute ont devancé toutes xonnoiâsancés posi"^ 
tives. 

Pour les enfans encore plu3 que pour les hommes^ 
toutes, les relations sont établies sur des idéeâ 
de subordiiïation : cette, observatiofi n'est point 
échappée à J. J. Rdudseau^ au5si,dit41 qu'il importe 
peu qu'Emile ait un père et «une mère, parce qu'il 
ne doit obéir qu'à âon instituteur. Deifoir , ùbéi^t-^ 
éànde , voilà deux mots terribles dans la bouché 
d'un homme qui prétend renoncer à toute aus- 
térité. J'admettrai, si l'dn veut, qu'il vient ua 
âge ott l'élève peut raisonner le devoir et robéit* 
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sance , quoique Te^EpérienGe des hommes prouv^e !• 
danger de mettre en thèse les motifs de soumission; 
mais personne ne disconvienara qu'il y a, pour l'eti^ 
fant ^ une époque à laquelle il est nécessaire qu'il 
obéisse^ sans qu'il soit possible qu'il raisonne. Eh I 
bien^ cet âge est positivement celui où il doit eu- 
tendre parler de Dieu et de religion ; non pour lui 
«fausser le jugement , comme disent les philosophes, 
mais afin que son jugement s'eserce, s'étende et. se 
fortifie. Juger, c'est connoître la raison des choses* 
Recev<oir par autorité une idée de Dieu et de son 
'pouvoir, c'est, dans l'enfance, apprendre par ana« 
logiçlaraisondePautorité paternelle. J. !• Rousseaa 
agit donc en sophiste lorsqu'il avance qu'il importe 
peu qu'Emile ait un père et une mère : cela importe 
beaucoup au contraire. Un instituteur 'qui crée à-Ia- 
fois son élève et son plan d'éducation peut, sur le 
papier, renoncer à commander; mais jusqu'à pré-» 
sent je n'ai pas connu de père et de mère qui n'aient 
été réduits à se faire obéir et croire d'autorité. Heu- 
reuxles enfans qui, initiés de bonne heure dans la 
connoissance de Dieu, entrevoient quelque chose 
de divin dans la volonté paternelle, et confondent 
ainsi toutes les puissances créatrices; ils se soumet- 
tent sans efibrt, sans dégoût, et font par cela seul 
preuve de beaucoup de raison. Dans un plan d'édu- 
cation philosophique , on peut marcher par des 
suppositions^ mais dans la pratique. on n'avance 
qu'appuyé sur l'expérience; or, l'expérience mon- 
tre que nous ne commençons à apprendre et à croire 
que d'autorité. Il est donc dans l'ordre naturel des 
choses que nous recevions aussi par autorité nos 
premières opinions religieuses. 
' A moins de condamner Dieu et les siècles , ce qui 
n'appartient qu'aux philosophes ^ ou ^st obligé d^ 
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convenir que ce qui est nécessaipe dans Tordre so- 
cial est toujours utile; car d^origine c'est Futilité 
reconnue qui a fait recevoir généralement ridée de 
nécessité. Pour avancer en raisonnement, il faut 
reconifoitre un principe d'où partent et vers lequel 
remontent toutes les conséquences; ce principe re* 
connu est pour nous un objet de foi, c'est-à-dire ^ 
que nous lé croyons; et l'esprit humain n'est fort 
que de ce qu'il croit. L'esprit de l'enfant n'acquiert 
égalemient des forces qu'à mesure qu'il a la convie r 
tion des idées qu'on cherche à lui rendre propres : 
en est-il une qu'il conçoive plus aisément, plus pro- 
fondément que celle de Dieu créateur, rémunérateur 
et vengeur ? Qu'il soit fort dç cette conviction, et 
je me chargerois volontiers du reste de son éduca- 
tion , même en suivant le système du raisonnement^ 
quoique je le désapprouve avec connoissance de 
cause ; mais si l'enfant n'a point cette conviction , 
où sa curiosité s'arrêtera - 1 * elle ? Comment lui 
rendra-t-on raison des choses que les esprits lea 
plus exercés n'ont pu expliquer sans l'intervention 
de la divinité ? Il sera donc réduit à douter de tout 
avant de rien savoir , ce qui est très-philosophique ; 
et pour le faire obéir, on n'aura bientôt à lui op- 
poser que la force : digue résulta d'un plan d'édu- 
cation appuyé sur le raisonnement ! Je n'ignore pas 
que !• J. Rousseau conseille d'abandonner l'enfant 
i ses caprices , afin qu'il tombe dans quelque bon ' 
danger qui serve à lui faire entendre raison ; maia 
quand j'aurai vu nos philosophes, qui sont les plus 
grands raisonneurs du monde, avouer les fautes 
qu'ils ont commises , en montrer du repentir, et les 
faire tourner au profit de l^ur instruction , je cou-» 
sentirai à reconnoitre la recette bonne pour le^ 
écoliers. Jusquç-là on me permettra de çrpive ^uq 



iSo I.R 8BEÇTATEUR FRANÇAIS 

{'enfant qui s'est fait une légère blessure au dgig^ 
fivec un couteau , pourra fort bien «e servir d^ 
même couteau pour se crever |in oeilj^ et que celui 
guis*e3t ren^a malade en oiangeant de la galett^j. re-? 
commencera le lendemain s^l a des gâteaux à s^ 
disposition. Sur t:e point, comme sur tant d'autres , 
combien d'hommes se tronveroient mieux d'être 
conduits par autorité qu^abandoi^nés à leur. oraison ! 
Je sais bien que J. J. !^ousseau se moque lui-même 
^tt raisonnement admis pomme méthode d'éduca^ 
tion ; mais il blâme égalemenrlUt^ucation publiquet, 
l'^ducatioi^ paternelle ^l'instruction donnée par au-? 
torité; et c'est alors qu'il écrit éloquemment; cac 
les philosophes i^'ont de force que pour attaquer , 
fiussi ne connoissent-ils de chaque chose de ce monde 
que le mauvais côté. Son grand principe est de con- 
ter l'enfant à la liberté et k la nature s de tontes Ie§ 
éducations, j'ose assurer qu'il n'en est pas déplue 
facile pQur l'instituteur, puisqu'il lui suffit de ne 
rien faire. Mais comme le mot d'éducation est la 
contraire de liberté, il résulte quel. J. Rousseau set 
• contredit de page en page :,après avoir avancé que 
son élève ne doit obéir qu'à lui j il dit que les mot^ 
çbéir et commander seront proscrits de son diction-r 
liaire, encore plus 9ku±àedeifoir et à'obligation; et, 
dans une note , il ajoute aussitôt : « Refusez tour 
» jours aux enfaus ce qu'ils ne demandent que pan 
» fantaisie ». Si le commandement et l'obéissance 
i^ont proscrits du dictionnaire de l'instituteur et de 
l'élève , comment l'un refusera-t-il «ans commaur 
4er ? Comment Ti^utre acceptera*-t-dl le refus san^i 
pbéis8ance?fiou3seaù a tranché cette difficulté comme 
pelle delà souveraineté du peuple dans son Contrat 
social : le peuple et Emile ont le droit de tout fairCj^ 
^^ii^ iU i^e doivent fi^^n faire sans consulter |^ 



raison. Où consulte-t«»on la raison? dans les ou- 
vrages de J. J. Rousseau. Tel est le cercle dans le* 
.quel chaque philosophe a enfermé le genre humain ; 
et comme tout philosophe ne reconnoit que lui 
â'émihettiiilent raisonnable , il &Lai' eu iMSsiUim 
qu'un seul philosophe sni&roit pour ôondairn l'uni- 
vers ^ que tant qu'il y aura plusieurs philosophes ^ il 
n'y aark dans ce mande ni tàisdny ni è:if|)iriéflce, 
ni tranquillîté, à moiÉrs qu'oit ne prenne ter pcini 
âfise moquer d'eux jusqu'à ce qu'ils soient à'aôcordt; 
et c'est 9 je crois , ce qne les hommes éé befh sen^ 
sont aujourd'hui asseas di^poïiés à faire. 

Si vous* teconnoissee cette dispositibn ^ dirent 
quelques fourbes intéressés , oà est la néwsàil^ de 
continuer à tourner en ridicule une philosophie que 
nous désavouons? La nécessité ? la voiei. G'erst qor'il 
y a des pères assez sots pour demander^ en' coiidlÂh' 
sant leurs enfans en pension , qu'on ne leur enâéigne 
aucnnef doctrine religieuse, et des maîtres âssee 
tgnorans pour ne pas hésitet à prendre un pareil en- 
gagement. C'est comme s^ils diîsoieàt t Noos ap- 
prendrons tout à votre fils^ excepté la vatlèur de» 
mots qe'îl entendra, et ptorfoncera le pluir sonrent; 
et nous lui donnerons la raison de tout, ^xéëpi&Ae 
"^es devoir^ envers Dietf , son père et la sodiété. Il 
n'est donc pas inutile de^dïre publiquement à cefs 
pères philosophes sur parole qtf'tlssbnt chipes ,' et -à 
ces maîtres si fiËciles i qu'ilsnfe Savent de Idut métier 
que l'argent qu*il rapporte, F. * 
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Sur ffiimile ieJ. /. Ro^saeau ( III». Article ). ^--- 
0/2^ démêle quelquesL^unsde ses aophiamea* 

JltTAKT père , et desiiraat s^iy^Q moi-même. Tédu^ 
icatioixie mea enfant, j'ai lu £/7?z% avec le desip de 
in'iiii»tri4ii^ s le yague qui règne dans.ce livre e^t la 
première chose qui aidait vivement frappée Le pré- 
cepteur donne trop à l'envie de paroitre un littéra- 
teur brillant pour qu'il soit possible de le suivre 
comme moraliste; et l'on ne peut dire combien cettç 
prétenition à la phrase e^traine d'inconvénîens dan^ 
ïaji ouyriige où tout devroit étf e précis^ J. J. Rous- 
seau. se jette presque toujours dans les généralités ; 
si par h^fard il applique directement un^ait à son 
.é)ève,c'e.st qu'après tant de pages perdues à déclamer, 
il est inapossible 4^ deviqèi: quel âge peut alors 
avoir .Epiile^ et ^'il devient quelquefois positif éo 
pà^laii^des enfans^jon chf^xbe eu vaii; s'il parle^des 
enfans qui vont cesser de l'être, ou de ceui^ qui çon^- 
menceut 4 marcher,- <c Je,vloudrois. ^ dit cet éçri- 
>^ vain , qu'un homme jmdiçj^uic i^qus donnât quel- 
» qiiejpi^r un traité sur V^t. d'observer les enfans. 
)> Cet ar^ seroit trèsrimpprtant à cpnnoitre : le9 
l> pères e^ les ipaitre^ .n'en> put pas encore les élp* 
>> meps. » Je suis moins exigpan); que J*. J» Ho.ùsseau; 
je ne demande pas qu'on fasse un traité de l'art d'ob- 
server, parce que le talent de l'observation ne peut 
jamais être réduit en art, ni cet art en traité; maia 
j'aurois voulu que celui qui attaquoit tous les vieuj^ 
principes d'éducation^ toutes les méthodes d'ins- 
Jr^çtion, eut pris la peine d'èUççlair, ^t dp npui 
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dire à quel âge de l'enfance il applique les diverses 
réflexions qu'il nous offre à méditer. Sans cette con- 
dition , comment profiter de ses conseils? 

A ne considérer V Emile que sous'les rapports lit- 
téraires, il est incontestable que cet ouvrage man- 
que d'ordre; c'est bien pire encore si on le consi- 
dère comme un livre d'éducation : aussi suis- je con- 
vaincu que J . J. Rousseau étoit moins jaloux de créer 
un système que de renverser toutes les idées reçues. 
Four arriver à ce résultat , il pousse la mauvaise 
foi plus loin même quefne le permet la philosophie ; 
et chacun jsait cependant qu'elle n'est pas très-scru-* 
puleuse. Par exemple, pour appuyer le principe de 
conduire un élève jusqu'à l'âge* de quinze ans sans 
lui parler de religion, il dit : « Si j 'a vois à peindra 
)> la stupidité fâcheuse, je peiudrois nn pédant en«« 
» soignant le catéchisme à des enfans; si je voulois 
» rendre un enfant fou, je l'obligerois d'expliquer 
» ce qu'il dit en disant son catéchisme. » 11 y a dans 
cette phrase un fond de vérité , et la plus palpable 
de toutes les erreurs. Le fond de vérité tient aux ex- 
pressions ; l'erreur est dans le fait. Ceci mérite quel- 
ques développemens; et j'aime à croire que les lec* 
teurs ne seront pas fâchés de voir metti^ à décou* 
vert la tactique des sophistes , c'est-à-dire des écri-». 
vains qui pendant le dix-huitième siècle se sont fait 
précepteurs du genre humain. Analysons la phrase. 

i< Si j'avbis à peindre la slupidi lé fâcheuse*, je 
h peindrois un pédant. » Ju8que«>là tout est vrai^Uu 
pédant est toujours fâcheux, et quelquefois stupide; 
et pour le peindre , il suiSt de le mettre en action , 
de le montrer entouré d'enfans. Qu'il leur enseigne 
le catéchisme, le latin , le grec , les mathématiques, 
la philosophie, où même à danser, par cela seul qu'il 
ni pédi^nt, il esjb fâcheux. J. J. Rousseau a donc pu 
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dire : « Si j'avoiâ à peindre la atupiditéfâchease, je 
» peindrois un pédant. ^ Lorsqu'il ajoute : ensei" 
jgnant le catéchisme à de^enfana^ il cbmmence .à 
mentir ^ en essayant de réduire à ûxi fait particulier 
(ce qui est d'observation générale. Cela est si vrai y 
que pour faire sentir l'absurdité de son assertion , il 
suffit Ae lui opposer la phrase suivante : u Si j 'a vois 
n à peindre ce qu^il y a de plue touchant au monde, 
» je peindrois Bossuet, retiré de la Cour, ensei- 
» gnant le catéchisme aux enfans de son diocèse. » 
Danis le tableau dessiné par S. J^ Rousseau ,n comme 
dans le mien , c'est toujours un prêtre qui fait le 
catéchisme^ il n'y à de différence que du mot pédant 
%u Tioia de Sosauet $ et cette différence suffit pour 
que le tableau de J. !• Rousseau soit ridicule ; et le 
ipien rempli du plus vif intérêt. 

I^'art du sophiste eonsîste donc à tirer d'uno vé^ 
rite générale une application fausse , et cet art étoit 
particulièrement connu de l'auteur & Emile. Rare- 
ment les hommes lisent pour s'instruire : les pl«6lé«> 
gers se laissent entraîner par le ton affirmatif et dé<- 
^lamateur ; les plusTéfléchis ne sont pas assez insen^ 
mbles au mérite du style pour vouloir sans eesse 
asialysér l'auteur qui les charme ; mais un père,, qui 
étudie les livres d'éducation pour y découvrir quel^* 
qnes vérités dont il puisse faire usage , devient na/- 
turellement un censeur rigide ;.plusilmét defraii* 
ohise dans ses recherches , plus la mauvaise foî le 
frappe etle révolte. Ce. n'est donc ni comme liité*- 
rateur, ni' comme critique, mais comme premier 
instituteur de mes enfans, que j'ai conçu le pli»s 
profond mépris pour un écrivain qui s'élpi|^e tou« 
jours de la nature des choses , en portant toute li( 
hardiesse de son imagination dans^ un SQftt qui ne 
pouvoit être biea traité qu'à l'appui d^ l'i^acpéjt'ienpef 
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On peut être pédant en enseignant le catéchisme & 
âesenfansr cela est incontestable; mais il e»t fau:2ç 
que le pë^ntisme résulte de l'objet même qu'on en^ 
. peigne ; et c'est là ce que le sophiste affirme, S'il étoit 
permis d'appeler ses sentiment en témoignage dans 
une discussion pareille, |e dirois que je n'ai j^ais 
senti autant de respect , de confiance qbe pour le 
Tieii3ç prieur qui , dans ma jeunesse , m'a fait le pre^ 
mier comprendre* toute la valeur des expressions 
religieuses. Un pédant inspire-t-il de pareils sen-? 
timens ? 

J. J. Boussean ajoute : a Si je irouloîs rendre un 
D enfant fou , je l'obligerois d'expliquer ce«qu'il dit 
» en disant son catéchisme n.^our cela, je n'en 
doute pas : il y a long-temps que je suis persuadé 
que si les philosophes faisoient le catéchisme auj^ 
enfant, tous les enfans deviendroi^nt fous. Heu- 
reusement pour l'humaii^té, ce sont lea prêtres qui 
se chargent de cette importante et^ honorable ins^ 
trnctioxi ; et comme ils proportionnent les explica- 
tions à l'âge , au caractère; cmnme ils donnent pour 
mystère ce qui est au-dessus de notre foible raison , 
et -qu'ils appuient sur la morale qui est i la portée de 
tQus^ on ne connoit pas encore d'enfant qni ^t de- 
venu fou en'sortant du catéchisme. Lorsque la grande 
époque de la commune nnion approche y combien 
s'en voit*on pas au contraire qui deviennent sages , 
posés f réfléchis jusqVi faire la joie et l'admiratioii 
de leur famille ! 

; L'art d'instruire se réduit à proportionner l'ins-r 
truetion à l'âge et à l'intMligence de l'élève; et potu* 
^onncHre- jusqu'en cet art peut aller, il fitut suivre 
Bn curé de village enseignant la religion à des en^- 
fans qui ne savent pas Hre : il y a dans ce spectacle 
^ quoi çpnfbndre l'prg;ueil des philosophes. (1 fs^\ 
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certain qu'un enfant de sept ans ne comprendra de 
son catéchisme que ce qui se lie aux idées qui kii 
sont déjà propres, et le nombre n'en est pas consi* 
dérable ; à neuf ans , il comprendra plus d'explica- 
tions, parce que sa. raison sera plus formée; à 
douze, s'il a été élevé avec soiti , il est en état de tout 
coixiprendre. A cet égard , j 'ai pour moi l'expérience. 
Sans négliger l'étude des langues et des sciences , jo 
n'ai jamais mis un vif intérêt à ce que mon fils ap- 
prit des mots grecs et latins ^ ni à ce qu'il plaçât des 
chiffres de telle ou telle manière pour en tirer une 
solution quelconque : dans hpn instruction qui re- 
garde les maitres auxquels il est confié, je n'ai vu 
que le besoin ^e lui donner une bonne méthode da 
travail, parce que cette méthode une fois prise se 
répand sur les occupations de tous les âges ; mais 
pour son éducation , c'est-à-dire , pour ce qui a rap-* 
port au caractère et à l'inte^igence, je ne m'en suis ja* 
mais rapporté qu'à moi. Plus une circonstance nou-^ 
velle est importante pour lui, plus je crois devoir y 
intervenir afin de l'étucfier ; en cela , je réponds du 
moins pouif ma part au désir de Rousseau deman- 
dant un traité sur l'art d'observer les enfans. Je le 
répète , un pareil traité est encore plus impossible à 
faire qu'un traité sur l'art d'observer les hommes ; 
et quand bien même il seroit fait , à qui seroit-il 
bon, puisque,. pour s'en servir utilement, il fan- 
droit le même talent et \p même esprit d'observa- 
, tien que pour l'écrire? Mais chaque père, digne de 
ce nom , a tout l'ai't nécessaire pour observer son fils; 
et , s'il veut le bien connoitre, c'est surtout dans les 
circonstances nouvelles et graves qu'il doit l'étU"» 
dier. Or, en est-il une plus importante pour l'en-* 
fant que celle où il apprend que sts supérieurs le 
jugent digne d'èire admis avec eux dans la com- 
mune union ? ' 
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II est donc venu naturellement pour moi une ae^ 
conde époque oûr je devois m'occuper de mon caté- 
chisme ^ et cette époque étoit marquée par la pre* 
mière communion de mon fils. JaIoux de suivre et» 
d'aider les progrès de 8aninlelligence,.comment au« 
rois-je négligé une telle occasion ?D'ailleurs5 je vou^ 
lois connoitre par expérience s'il y a voit là, comme 
dit Rouss^u , de quoi Te rendre fou. Je n'ai, jamais 
été frappJPune admiration plus vive qu'^n lisant 
ce petit livré'fait pour les enfans, intelligible pour 
les enfans , et d«rit la profondeur ne peut étonner 
que les hommes faits. Quelle logique I quelle just 
tesse d'expressions ! quelle connoissance du cœur 
humain ! Je ne parle pas ici comme homme reli« 
gieux, mais comme moraliste; et je l'avoue , cette 
lecture m'a fait sentir , pour la première fois, pour- 
quoi les moralistes modernes l'emportent de si haut 
sur ceux de l'antiquité. 

Mettons à part tout ce qui tient à la religion, et 
ne jugeons que la partie inorale. Dans quel ouvrage 
des philosophes anciens trouvera-t-on une division 
aussi parfaite des vices où nos passions peuvent nous 
conduire? Dans- quel ouvrage des philosophes an* 
ciens trouvera-t-on les conséquences d'un vice ca- 
pital déduites avec plus dé fprce et de vérité. Un 
axiome généralement reçu en bonne philosophie^ 
je parle de celle qui s'appuie sur l'expérience, c'est 
que l'oisiveté est la mère de tout les vices. Eh bien I 
lisez, dans le catéchisme, les conséquences de la 
paresse, vous verrez si ce chapitre est au-dessus de 
l'intelligence d'un enfant, et cependaiits'il est pos- 
sible au plus luibile scrutateur du cœur humain 
d'aller plus loin. Lisez les chapitres sur l'orgueil , 
l'envie , la colère^ etc. , et vous serez étonné de la 
justesse des conséquences , de la simplicité des dé» 






finitiona« Un enfant bien élevé comprend à àdu^ 
ans, toutes les explications; il apprend à-la-foiâ se3 
devoirs et la raison de ses devoirs; chaque répanse 
qui va jusqu'à son cœur développe sonântelligence : 
eu un mot, le eatéchisme est pour lui un excellent 
^ours de logique et de morale. Ce qu'il j si demjs-^ 
térieux dans la religion , loin dd nuire aux progrès 
de'son esprit, ne sert qu'à captiver son imagination^ 
et i lai donner pour les leçons qu'il rè^Kt un res- 
pect , une confiance qu*on n'obtiendroit pas de cet 
âge par tout autre moyen. Certes^ ùe moyen vaut 
ÉQÎeux que celui de J. J. Rousseau , qui { veut qu'oa 
laisse l'enfant faire mille sottises, courir mille dan-^ 
gers , pour qu'il apprenne à croire ceux qui sùtit 
chargés de l'instruire. 

L'auteur à* Emile connoissoit al peu le^ enfaii^, 
qu'il regardoit comme possible de faire un traité sur 
sur l'art de les observer. Moi > je ne demande qu'une^ 
légère expérience pour prononcer eatre l'ancîeifne 
éducation et l'éducation philosophique : qu'oit 
prenne un «petit philosophe de douze ans ( il y enf 
â beaueoup aujourd'hui) et un enfant du même 
Age élevé religieusement ; qu'on lê& interroge tou9 
deux sur les devoirs qu'ils auront un jour à remplir 
dans la société : l'un répondra avec autant d'em-^ 
phase que de légèreté, la modeste rougeur de l'au-^ 
tre pourroit seule lui servir dé réponse auprès de^ 
hommes sensés ; et la question ne seroit plus in- 
décise. 

Je connois bien des. gens qui assureront n'avoii^ 
pas vu, dans le catéchisme, tout ce qu'un père peut 
y voir lorsqu'il l'explique à son fils, fe les crois 
sans peine; mais est-ce la faute du catéchisme 7 
Racine ne se trouvoit pas trop d'esprit pour l'en^ ' 
seigner à' ses enfans : il est vrai que Ritcine n'étc^l 
point né dan» le siècle des lumières. F^ 
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XXIV. 
Pré/ugéê sur VEducatiùn. / 

JL/SFUis soixante ans , on a tant disserté , raisonna 
et déraisonné sur Féducatioa , qu^il n'est pas éton-' 
naat que toutes les iâées soient brouillées sur eet 
objet si important au bonheur de la société. L'an 
ëes pins illustres philosophes du 18^. siècle a cbm* 
posé sur l'éducation un gros livre, très-éloquent^ 
très^bien écrit, où tout est parfaitement traité, ex*-* 
cepté la question t il commence par poser en prin«« 
eipe que tout est bien, sortant des mains de V auteur 
des choses. Par conséquent , les sauvages sont les 
hommeis de l'univers les mieux élevés; les ronces et 
les épintes dont la terre inculte se hérisse , valent 
mieux que les riches moissons dont le laboureur cou«' 
tre les campagnes. Il n'y avoit que le i8^. siècle qui 
pût dévorer ces sottises. • 

Quelle distance de cet^Emile si vanté , à l'hmnble 
Trente des Etudes du bon Rollin ! la même qu'entre 
la folie et la raison. Ce Traitéyle meilleur ouvrage sur 
^éducation dont la France puisse s'honorer, éclaire 
l^esprit, nourrît l'ame, inspire l'amour de la vertu 
et le goût des lettres. UEgiile éblouit, égare l'ima- 
gination, pervertit le jugement, flatte les passion» 
«l renverse \e% bases de Tordre social. On s'épuise 
en plans, en systèmes \ on demande de tous côtés des 
méthodes, des livres classiques; on fait de ces livres 
desspéciiIatioAs de finance, des opérations mercan^ 
tiles; et le chef-d'œuvre de ce genre est dédaigné , 
inconnu ! Le plus mince écolier publie ses" vues sur 
l'éducation y tandis que nous avons l'ouvrage de 
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Rollin ! Il n'en existe cependant point de meilleur 
pour guider les maîtres et les élèves ; c'est le pre<* 
jmier livre , qui dans mon enfance , m'ai t. fait aimer 
des études auxquelles la plupart des jeunes gens no 
s'appliquent que par contrainte. 

Rollin a ce qui manquq. presque toujours auit écri- 
Tai^s didactiques, le sentiment et l'onction ; il est 
doux, modeste et persuasif: l'épithète de bon qui 
lui est restée, exprime bien le caractère de «es 
écrits ; sa simplicité, sa candeur^ forment un con- 
traste parfait avec la morgue et l'insolence de nos 
modernes penseurs. Rollin cependalnt étoit jansé- 
^niste; son éducation et les circonstances l'avoient 
)eté malgré lui dans cette secte triste et austère ; 
mais il n'en a ni l'orgueil ni la dureté. Sa douceur, 
sa modération , son humilité, annoncent partout un 
bon homme , un homme vraiment pieux ^ et ne lais- 
sent jamais voir l'homme de parti. Son Traité des 
Etudeè devroit être classique dans tousrles lycées. 

Le gouvernement ne néglige rien pour faire re- 
fleuri^l'éducation \ mais une foule de préjugés s'op- 
posent au succès de ses soins. Les objets d'études 
sont trop multipliés; on sacrifie trop aux arts.fri- 
voles; les jeunes gens sont initiés trop tôt aux plai- 
sirs du pionde; la société les gâte avant qu'ils en 
soient devenus membres. Les parens , à force d'ai- 
mer leurs enfans , sont Revenus leurs plus grands 
ennemis. 

On ne se propose pas, dans l'éducation, d'appren- 
dre à un jeune homme à danser, à chanter, à des- 
tiner, à jouer du violon t ce sont d'agréables acces- 
soires ; l'objet essentiel est de lui apprendre à penser 
et à bien exprimer s^ pensées. Qu'est-ce qui élève 
l'homme au-dessus des animaux? n'est-ce pas la 
raison et la parole ? Et que doit-on cultiver dans 
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rëducation, sinon les deux prérogatives qui cons* 
titaent la dignité de l'homme? Pour apprendre aux 
enfajis à bien |>enser , à bien parler ^ il faut les nourrir 
des auteurs qui ont le mieux pensé , le mieux ex- 
primé 4eurs pensées^ voilà pourquoi la préférence 
est due aux anciens en général plus simples ^ plua 
naturels y plus sains que les modernes , dans leur 
manière de penser et d'écrire» 

Qu'y a»t-il de plus propre à faire pjasser et lea 
idées et le style des anciens dans l'esprit des jeunea 
gens, si ce n'est l'habitude de les apprendre par 
cœur, de les expliquer , de les traduire, de les imi- 
ter ? Tels sont les exercices qui doivent être la base 
des premières études. La danse , le dessin , la musi-. 
que, ne peuvent réclamer que les momens de loisir 
et de récréation. Cependant', aujourd'hui , l'agréabla 
étouffe Futile; les futilité» s'emparent de la plus 
grande partie de la journée ; les jeunes, gens passent 
du dessin au chant ^ du chant à la danse , de la danse 
au violon ; à peine donnent-ils à regret quelques 
instans à la culture de l'esprit ; ils effleurent tout , 
n'étudient rien , et l'éducation n'est au fond qu'une 
dissipation : les.paréns conçoivent les plus heureux 
présages sur la destinée future de leurs enfans, lors* 
(|ae dans une assemblée, ils ont dansé avec succès une 
gavotte, chanté une ariette, exécuté un concerto , 
produit un dessin corrigé et fait presqu'en entier par 
le maître. 

Que sera-ce, si j'ajoute à toutes ces distractions^ 
le maître d'histoire et de géographie, et par-dessus 
tout le naaitre de mathématiques ? quel temps peut- 
il rester pour l'étude fondamentale de l'art de pen- 
ser, de parler et d'écrire? Je fais le plus grand cas 
de Thistpire , et c'est de toutes les sciences celle que 
j'aime le mieux : j'estime et respecte les mathéma* 

Tome m. Il 
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tiques à cause des services qu'elles peuvent rendra 
aux artsj mais ces sciences demandent un esprit déjà 
exercé) un jugement dé)à Formé; elles ne sont point 
à la portée des enfans . II suffit d'abord de mettre sous 
leurs yeux un choix des pins beaux traits d% l'his- 
toire, propre à former les mœnrs, à élever l'ame, 
et c'est ce qu'ils trouvent dans leurs auteurs classi- 
ques; mais prétendre les engager dans un cours com- 
plet d'histoire, c'est fatiguer leur mémoire et leur 
tête sans aucun fruit pour leur jugement ; c'est les 
distraire mal à propos de leurs auteurs et de leurs 
études : ils pourront machinalement répéter quel« 
ques époques, quelques faits , quelques dates : ils ne 
* saisiront point la chaîne des évènemens, ils n'en 
comprendroient point les causes. Cette multitude 
de passions et de crimes qui font l'ornement et l'in- 
téirèt de l'histoire, peut même corrompre des ima- 
ginations foibles et tendres ; l'histoire est la science 
des philosophes et des politiques. 

Quant à la géographie, j'avoue que c'est une 
grande douceur pour des panens d'entendre leur fils^ 
interrogé à table par quelque savant ami de la mai'- 
son, débiter d'une voix de perroquet les noms des 
quatre parties àa monde, des villes capitales, des 
tacs, des golfes, des montagnes, rendre compte de 
la position des lieux et de leuris distances respecti- 
ves, de la lotigitude, de la latitude, etc. Je ne veux 
peint ravir aux mères ce plaisir; je ne veux que le» 
avertir que ce n'est point là la géographie ;' que la 
géographie n'est pas plus à la portée des eilfans que 
l'histoire; que tous ces termes ne signifient rien 
dans leur bouche ; et que tonte cette nomenclature 
les instruit moins que le conte du P'etit P'oucet ; je 
veux enfin les prévenir que tout cela n'e«t qu'un 
charlatanisme d^nstituteurs qtxi trompent les pa- 



ttns y parce que les parens veulent absolument être 
trompés : il faut bien leur donner des mots» puisque 
c'est dans clés mois qu'ils font consister la science» 
Dernièrement , on a chassé d'une bonne m9.isqii dp 
Lyon , un pauvre précepteur, parce qi^'il n'^ pUff^* 
pondre à un docteur du pays, qui, chargé de l'exaH 
miner devant toute la famille, lui a demandé ,1^8 
noms 4^8 trois rois mages. Il y a peut-être beau-* 
coup de vaes lecteurs qui ne les savent pas^ et je ne 
suis pas bien sûr de les savoir moi-méztie. On a 
jugé.àLyon qu'un précepteur dépourvu. d'une con- 
noisS9iice aMSsi essentielle ne pouvoit èt^e qu!un 
ignorant. A Paris, on retire^roit un enfant de pen-« 
sion, si on ne le trouvoit.pas parfaitement instruit 
du noiK des 8amoïèdes , des Ësquimaui^ e;t dps Kant- 

chadailcjs* > 

Les iPfi|hp9)atiques ont aujourd'hui la rpême vo« 

gue qu'a voit autrefois . le latin» Aujourd'hui ^ leê 

mathématique^ mèqentà tout, et Ip latin ne mène 

à rien. Qu'^atrce en effet que ]{e .latin ^ en supposant 

qu'on Vappre^nixe bien? sinon Is^ meilleur^ m«^ièf:a 

d'appremlre si^ Jangue pfi^ coniparaisou et parpca-r 

tique; de se.foiïaxer l'esprit, le jqgement, le goût 

«t le atyW, par Ici CQ^mm^r^Q 4^s personnages les 

pius.îftgéaiePX, et l§s p]ua^ages 4e l'^intiquité. lyî^s 

qu'eatnce qui itQUt . qela? qv»el rapport âji;ect içelp 

peut*ilîa>rou\vavec lei1^i)Çp^ Ifi navîgçition. et ,Ja 

guerre? Cefiei^d^mt, quelle que soit l'ej^ceUenpedes 

mathémalJ^iie», c'est dôs^éçte? V^mt. des. eiifc^ns!, 

c'pst t«er leùjr ii|iaginati€)&, ^(:ljç^r faire p/îrdre le 

temps y^^que'de If» appliquera ces ^bstractiopsavant 

l'âgedeqmnSQOu seize ^T^Sj^tex^ps ài^qu^Ues études 

littéraires peuvent et* doivent êlre finîe^, ou du 

moins ^rèa-acv-ancées , si l'oj^.a su mettre à profit les 

premières années : on ne^put comme^CjCT. trop tut 
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Fétudc? des langues anciennes ^ dont l'eilfance ^eule 
peut dévorer les épines. 

Il n'en est pas des principes de morale comme des 
idéetf 'abstraites et métaphysiques. Les enfans ont 
un sentiment de justice; ils ont leur petite société , 
leurs lois ^ leurs institutions; ils sont sévères en« 
tr'eux sur Fobsçrvation des règles de leurs jeux, ik 
ont des idées dWdre et de devoir. On peut donc 
mettre la morale à leur portée ; c'est la seule science 
ddnt ilÀ soient susceptibles : c^étoit aussi* la seule 
igue les Perses enseignôient à leurs enfans dans les 
écoles publiques ; ils y âlloient ^ dit Xénophon y pour 
apprendre la justice. Le petit Cyrus, quoique fils 
du roi , eut le fouet dans ces écoles , pour avoir mal 
décidé une question sur la propriété; et Dons ne 
voyons pas que la reine Mandane, sa mère ^ ait jeté 
les hauts cris contre la barbarie du maître; et même 
Astiage^ aïeul du petit Cyrus, neparoit pas avoir 
été scandalisé d'une pareille rigueur, quoique les 
grands papas soient très-sujets à gâter leurs petits- 
fils. On peut aussi observet que Cyrus, pour avoir 
eu le fouet à l'école , n'en est pas moins devenu un 
'grand homme et un grand conquérant. 

Nous donnons trop aux méthodes, aux raison^ 
nemens 9 aux analyses; nous voulons tout démon-^ 
trer et métaphysiquer sur tout : on a fait mètoe de 
la granimaire un jargon ridicule; c'est Peffet de l'es- 
prit philosophique. Dans lés études ,• c'est l'usage » 
c'est l'exercice et le travail qui font t^t, -ce' n'est 
pas encore le temps dé raisonner : les dissertations , 
lès discussions des maîtres peuvent en imposer wax 
parens; elles ne serrent à rien pour les enfans : 
c'est en faisant qu'on apprend à feire. La meilleure 
méthode est de beaucoup travailler ; le meilleur 
^aitre est celui qui exerce ses élèyes , qui donne à 
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lear esprit le plus d'aclivité, et non pas celui qui 
fait de belles démonsiratioas^ que ni eux ni lui ne 
comprennent. 

On auroit bien voulu , dans ces derniers temps y 
rejeter toute la p^ine sur les maîtres, et dispenser 
les enfatis de tout effort ; on s'est imaginé que de 
belles paroles , de beaux raisonnemens , les dispen- 
seroiènt du travail , cela n'est pas possible; rien ne 
s'apprend sans beaucoup de peine. De là vient le 
discrédit des langues anciennes, dont l'étude a plus 
de difficultés , exige plus, et prèle moins au charla- 
tanisme que les élémensdes sciences, que les enfana 
répètent sans les entendre. 

Enfin , le plus dangereux abus est celui de la dis- 
sipation , et des rapports trop fréquens que les jeunes 
gens ont avec la grande société : ils vont trop sou- 
vent dans la maison paternelle. Les parens doivent, 
aller voir leurs enfans ; mais il faudroit dispenser 
les enfans de leur ireudre ces visites. Chaque élève 
doit dire de sa pension ou de son collège, ce que 
Joas dit du temple de Jérusalem^: 

Ce temple est mon pays , je n'en connois point d'autre. 

Le plus grand avantage des maisons d'institution, 
est d'isoler les enfans, de leur ôter le spectacle da 
monde et des mœurs publiques ; mais les parens 
veulent s'amuser de ces jolies petites créatures; ils 
veulent en amuser leur sdciété. Les enfans ne sont 
pas faits pour servir de jouets aux gens du monde. 
On les mène ai|X bals , aux promenades publiques, 
aux spectacles ; on les fait babiller, on les applau- 
dit , on ne leur dérobe rien de^ce qui peut éveiller 
les sens, enflammer l'imagination. L'enfant qui sort 
de ce paradis de délices ne trouve plus qu'um enfçr 
dans sa maison d'étude; il jette dé dépit son ftu<« 
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diment; il a déjà trop d'esprit pour se plaire à ces 
lectures arides et ingrates ; il est trop savant pour 
son âge sur tout ce qu'il ne doit pas savoir : voilà 
pourquoi il restera ignorant toute sa. vie. Les enfans 
aujourd'hui sont élevés dans des serres chaudes; la 
'sève n'y attend point la saison ; les fleurs , les fruits , 
tout s'etnpresse d'éclore avant le temps; mais point 
de saveur 9 point de maturité : de petits prodiges à 
dix ans y et des sots à txente. 



Zé0ttre à Vauteur de Varticle précédent sur lea 
résultats d'une éducation précipitée. 

«i E ne doute pas, monsieur, que le public ne profite 
de vos sages réflexions sur l'éducation , objet qui 
intéresse les pères autant que les ^ifans. Sans amour» 
propre d'auteur ( c'est la première fois que je serai 
imprimé si vous accueillez ma lettre), je désire v/ous 
communiquer les observations que ma position 
particulière m'a mis à même de faire à cet égard. 

Je suis déjà vieux, et le seul fils qui me reste 
compte à peine sa septième année. Craignant de ne 
pouvoir long*temps le guider dans ses études, j'avois 
conçu l'extfavagant projet de les pousser avec ra- 
J^idité. A cet effet , j'ai acheté tous les livres nou- 
veaux qui promettent de faire marcher la science 
plus vite que la raison. Avec l'un , je.puis apprendre 
à lire à mon fils, en jouant ^ avec un autre, en douze 
leçons il ne tient qu'à ipoi de lui enseigber le latin. 
Un seul tubleau , divisé en treiee colonnes, me suf-^ 
firoit pour lui révéler l'origine et les faits de tous lea 
peuples ;i de manière à le rendre capable^de refaivQ 
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VHîstoire uniperselle de BoaaueL Huit lettres fort 
courtes y écrites par un écolier à sa sœur; me don* 
noient les moyeiv* assurés de ranger mon fils parmi 
les plus habiles chimistes ; et un abrégé élémentaire 
de botanique m'offiroit l'espérance de le rendre en 
quelques mois l'égal des Pline et des Buffon. Avec un 
petit cours de littérature, à l'usage desenfans, je 
terminois sou éducation ^'une façon brillante , et je 
le meLtois à même de faire des vers aussi bons que 
ceux lus dans les lycées et les écoles secondaires, a 
l'époque des distributions de prix. Quelle tranquil*- 
lité ces méthodes abrégéçs ne procurent*elles pas i 
un vieillard, qui craint de compter avec la mort 
avant d'avoir achevé l'éducation de ses enfansi Dana 
l'excès de ma joie, je me suis mis à calculer avec 
exactitude le temps qu'il me faudroit pour faire de 
moa fils un prodige de sciences ; et , tout bien 
compté, j'ai acquis la certitude qu'il ne resteroit 
plus rien à lui enseigner dès qu'il auroit atteint sa 
douzième année. Ce calcul qui devoit m'enchanter , 
a dissipé l'illusion que m'avoient faite les auteurs 
d'abrégés et de méthodes nouvelles : j'ai senti qu'un 
enfant qui seroit ui» savant complet, deviendroit un 
être fort embarrassant et fort incommode. Quel état 
lui donner ? Le marierai*je avant son adolescence ? 
ea ferai-)e un général avaat qu'il ait la taille d'un 
tambour? en ferai-je un notaire à l'âge où il ne 
pourroit pas même être reçu petit-clerc ? Encore 
une fois, que faire d'un enfant de douce ans auquel 
on n'auroit plus rien à-apprendre ? Les faiseurs d'a- 
brégés ne .m'ont plus paru que ce qu'ils sont^ 
des charlatans qui ne connoissent ni la nature de 
l'esprit humain , ni le but de l'éducatiom Bien plus 
instruits à cet égard étoient nos pères , qui, pour 
avoir des bpmmes, proiongeoient l'enfAnce de leurs 
fils. 
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J'ai 4onc pris la résolution d'en revenir à l'an- 
cienae coutume, persuadé que les Richelieu , les 
Colbert , les Corneille , les Racine n'avoient pas 
appris à parler par méthode d'abréviation. Je puis 
mourir avant que mon fils soit un savant ; mais 
je m'en console parla certitude qu'il ne sera pas à-la- 
fois léger et pédant, caractère distinctif des écoliers 
de nos jours ^ et résultat nécessaire d'un système 
d'éducation dans lequel la science précède la raison. 
On a divisé notre vie en quatre époques, l'enfance, 
la jeunesse, la maturité et la vieillesse : que l'en- 
fance soit bien employée,l^jeunesse bien dirigée, et 
la maturité sera parfaite ; mais si l'on interverlit l'or- 
dre de la nature, la nature s'en vengera; et pour 
avoir mis l'esprit de l'enfant en serre chaude^ il ne 
produira que des fruits sans saveur. 

En renonçant aux abrégés, j'ai de même renoncé 
à élever mon fils moi-même. Puisque je veux qu'il 
apprenne en travaillant, et non en jouant , il faut , 
ainsi que vous le dites fort bien^ monsieur, lui 
donner de l'émulation; ce qui n'est possible que 
dans une maison d'éducation publique. Paris offre 
à cet égard de grandes ressources; on n'y peut 
éprouver que l'embarras du choix. Je suiS' donc venu 
à Paris à l'époque même de la distribution des prix; 
j'ai eu des billets pour toutes les maisons en répu- 
tation^ ces billets étant aussi communs que ceux 
qu'on donne gratis pour cacher le vide de vos trop 
nombreuses salles de spectacle. Partout oii j'ai ren- 
contré le luxe des boudoirs , des enfans petits 
hommes, des orateurs imberbes discutant le mérite 
des plus illustres personnages de l'antiquité^ des 
bambins versés dans le parlage de toules les sciences, 
j'ai reconnu le système des méthodes abrégées^ et 
je me suis dit : <( Ce n'est poiat ici que je mettrai 
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» mon fils j je ne veux pas qu'on en fasse un artiste 
» de pensionnat, un encyolopédiste de collège , et 
» un sot dans le monde ». Les distributions de prix 
les plus amusantes m'ont nécessairement paru les 
moins propres à séduire un homme de mon âge. 
Mais j'ai trouvé aussi des maisons qui répondoient 
a toutes mes idées : des enfans timides en parois^ant 
devant leurs juge^ reprenant courage aux questions 
pleines de sens que leur adressoient de vénérable» 
ecclésiastiques y et des hommes connus par leurs ta- 
lens et leurs principes. Cela m'a rappelé mon jeune 
temps. Alors les femmes ne venoient point assister 
aux exercices que nous faisions à la fin de chaque 
ann^e scholaircElle* n'auroient éprouvé que des 
craintes en voyant leurs fils interrogés dans des 
langues qu'elles ignorent ^ sans pouvoir être rassu- 
rées en écoutait des réponses qu'elles n'auroient pu 
comprendre davanUge. Ceci, monsieur, me con- 
duiroit à une question assez importante, que^vous 
êtes bien capable de résoudre : « Si l'éducation dés 
» garçons étoit ce qu'elle doit être, les femmes 
» iroient-elles se placer parmi les juges que ras- 
» semble chaque année la lutte établie entre les 
1 écoliers? Et la crainte de troubler l'illusion' 
» d'une mère n'empéche-t-eJlepas les hommes en- 
» nemis de tout charlatanisme de pousser tes en- 
» fans assez vivement pour apprécier la méthode 
» des maîtres )> ? 

Quelques-uns de mes voisins m'ont appris que 
Votre persévérance à rappeler les usagesde l'Uni- 
versité , avoient déjà opéré de grands cbangemens 
dans les écoles secondaireSé Redoublez d'efiForts, 
monsieur, afin de persuader aux mères qu'il n'y \ 
de bounes études que celles qui sont longues et dif- 
ficiles 3 et s'U e«t nécessaire , pour vous encourager^ 
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je vous livrerai le secret d'une jeune et jolie femme, 
qui me disoit de la meilleure fai du monde : i< Ah ! 
» monsieur, si Ton se faisoit une réputation de sensi- 
» bilité sans gâter ses enfans , je vous assnre que je 
)» ne gâterois pas les miens; mais il fSE^ut les adorer 
» aujourd'hui , sous peine de passer pour une ma- 
)» râtre; et j'aime mieux risquer le bonheur de 
» mon fils, que de laisser douter de la tendresse* 
» que j'ai pour lui » . O. 

XXVI. 

Suite du même sujet. — autres piâes de V éducation 

actuelle. 

tJ'Ai indiqué l'une des plus grandes plaies de l'édu- 
cation actuelle, l'initiation des enfans aux plaisirs 
de la grande société ; de là cette corruption précoce 
qui flétrit toutes les fleurs du printemps de la vie^ 
et réduit la carrière humaine, comme les climats 
du Nord, à un été fort court, suivi d'un très^^long 
îiîver. Ce quolibet usé et trivial , il n^y a plus d'en- 
*fan8 , se change en vérité ; et bientôt il faudra lui 
Substituer cet SiUivepTOverheyiln^yaquedesenfans, 
L'éducation se réduit aujourd'hui à l'instruction; 
on s'embarrasse peu d'avoir d'honnêtes gens et des 
hommes vertueux, on ne veut que des savansetdes 
gens d'esprit; c'est ce qui fait qu'on n'en aura pas 
long-temps : ceux qui existent ne sont pas formés 
d'après les nouveaux systèmes d'éducation. Pour 
être savant , il faut étudier; pour avoir de l'esprit, 
il faut le cultiver. Aujourd'hui, les nouvelles métho- 
des enseignent tout, sans qu'on ait la peine d'ap- 
prendre : l'esprit tient lieu de raison^ et les enfana. 



bientôt feront des vers ou résoudront dtoâ {MToUèmes 
avant de savoir lire* 11 y a trop de maîtres^ et point 
d'écoliers. Une mamé scientifique et pédantesque 
s'est emparée de toutes les parties de l'instruction ; 
on démontre la gr&mmaire ^ on en fait un jargon ri* 
dicule i on applique la uiétapbysique à tout^ et plût 
au ciel qu'où ne l'eût jamais appliquée à la politique 
et à la morale ! Les eofans font des cours de toutes 
les sciences , quoique leur esprit ne soit propre à au- 
cune: les parens veulent des cours d'histoire, de 
géographie, et mémo de mythologie. 

Pour la Mythologie y lea Méiamorphoses d'Ovide 
et V^ppendix du P. Jouvency suffisent : ce sont les 
beaux traits de l'histoire particulière, et non pas 
les plans d'histoire universelle qu'il faut mettre dans 
la tète des enfans. La géographie n'exige point un 
eilfieignement à part ; celle des enfaus n'est «qu'une 
nomenclature, qu'on peut leu# inculquer en leur 
expliquant les auteurs : la vraie géographie suppose 
des nations physiques , morales*et politiques au-des* 
sus de cet âge. Les instrumens, le chant , la danse, 
le dessin ne doivent être que des récréatigns, et lora- 
qu'ils usurpent le temps des études, ce sont des 
abus. Que faut-il donc enseigner aux enfans ? Avant 
tout leurs devoirs^ et ensuite le latin. Pourquoi le 
latin ? Parce qu'en apprenant le latin on apprend le 
français; on apprend à penser , à écrire \ on cultive 
son esprit , sa raison \ on acquiert dçs sentimeûs et 
des idées. 

11 y à peut-4tre autre chose que des mptsdans les 
auteurs latins ? c'est au maître à savoir les expli-» 
quer. Avec deb ons maîtres toute méthode est bon- 
ne; les nouvelles découvertes ne servent qi^'à pallier 
l'ignorance du mai tre et là paresse du disciple. Point 
deraisonnemens , point de démonstrations; malades 
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leçons', des thèmea, des versions, des préparations 
et explications d'auteurs, et de tout cela beaucoup. 
C'est en faisant qu'on apprend à faire, et non pas en 
écoutant dé vains discours que le discoureur n'en- 
tend pas lui-même : fahricando fit faher. Mais les 
parens seront toujours dupes des belles phrases pis 
croiront toujours , sur la foi des charlatans qu'ils 
paient, qu'on peut apprendre quelque chose sans 
travailler beaucoup et long-temps ; ils vondroîent 
bien que la science pût venir à leurs chers enfans , 
je ne dis pas en dormant, mais pendant qu'ils sont 
au bal Qu à la comédie. 

Le travail est fort diminué dans les écoles, mais 
les récompenses du travail , les prix se sont multi- 
pliés ; il. s'en distribue une quantité prodigieuse ; les 
écoliers en regorgent : prix d'en^couragement , prix 
de sagesse, prix d'écriture , prix de dessin , prix de 
violon , prix de toutes les façons , et qui ont cela de 
commode qu'on peut les remporter sans la moindre 
contention d'esprit. *Les comédiens donnent des 
billets pour cacher la solitude de leur salle ; les insti- 
tuteurs donnent des prix pour cacher la foiblesse de 
leurs études. Les prix ne prouvent rien par eux- 
mêmes 5 ce sont les difficultés qu'on avoit à vaincre 
pour les obtenir , qui en font tout le mérite. 

Le Sage qui, dans son Gil^Blasj a peint tous les 
états de la vie , n'a pas oublié les instituteurs; il fait 
une mention comique d'un certain pédagogue nom- 
mé Thomas, lequel signala son talent dans la ville 
d'Olmedo , par une magnifique distribution de prix 
précédée d'une tragédie de sa façon. Cette distribu- 
tion se termina par une catastrophe presque tragi-. 
^que, et ^u s'en fallut que le malheureux Thomas 
n'éprouvât le sort d'Orphée, Les femmes de Thrace, 
s'il faut en çlroire la vénérable Mythologie, mirent 
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en pièces Orphée , parce qu'il aSectoit une certainb 
avewoa pour tout leur sexe ^ les femmes d'Olmedo, 
dit le Sage , se jetèrent sur le maitre de pensioii parce 
qu'il avoit affeqté- du dédain pour leurs enfans , les* 
quels n'étoieni qa'externes dans son collège : il avoit 
distribué y co7nme*ceta se pratiqué ( c'est le Sage 
qui le dit )> tous les prix aux pensionnaires. 
lues instituteurs ont à présent l'ame plus large et 
des idées plus libérales; ils en distribuent abon« 
daœment presque i' tous les élèves : il faudroit 
être dune incapacité tout-i-faitextraordix^irepour 
n'&voir point de part à cette denrée, aujourd'hui 
l'ane^e celles qui cof^tent le moins. Ceat une mer- 
veille que cette abondance de palmes dont on cou- 
ronne toutes les jeunes têtes dansiecoursdumois 
de septembre.. La première des écoles, l'Institut, a 
aassi sa distribution. Autrefois FAcadémie française 
décernoit. tm prjx d'éloquence ou de poésie ; à la fin, 
elle eut son prix de vertu, son prix d'utilité et d'en«« 
couragetn^nt : mais, l'ioalitut a des prix^ demédecine, 
dé pharmacie, dechimîe, des prix de ehaàt, de violon, 
etp.^Jln'y a que la danse à laquelle on n'ait point en-* 
core atssigné de prix dans leis écoles : c'est une espèce 
d'a&ont pour un art si estimé et si perfectionné ,'et 
ce seroit un speiotacie intér^ssadt 4|ue de voir exé-> 
Guter, dans la salie de. l'Institut > ktxbaconne ou la 
^ure qui aureit«remp6rté le prix» \ ^ . 

Si ma morale sur l'éducation jparoièsbit un peu 
étrazige, je puis:rapp;uyer d'une autdrité très-il- 
lustre et qui ne 'peut/pas être sùâpeote, c'est celle 
d'un grand^ poète ldf«Ui|atiquei< Rapine avoit ui» fils 
qu'il aimoit tendrement ; il a dû choisir pour ctù 
héritier de son:nonii etde sa gloiire;' L'éducation qui 
lui sembloit la meiHedre. Noua avona le recneilde 
ses lettres à ce' £1» chéri » monument précieu^ 
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qu'oïl aaroit dû conserver dans toutes les éditions âê 
ses œuvres. Racine n'y parle jamais que.de piété ^ 
de naoràle 9. d'auteurs grecs et latins; d'études sé- 
a^ieuses et«olides. Les romans , les comédies j ^ont 
tj^aités de bagabelies dangereuses.; il ne permet la 
lecture même «lef poètes f rançois que comièe nne 
récréation : il n'y est. jamais question, de danse ,<de 
musique >. de dessin^ mais beaucoup de Gitéron> 
d'Homèr&^ de Virgile et d'Horace. • 

a Songez, dit-il à son fil», que les poètes fvauiçais 
)» ne doivent servir qu'à votre réeréatioa et non 
^> pas: à yotr/? véritable étude. Je souihaiterois q^ie 
i> vous pi?iflsidz. quelquefois plaiaif/à m'entreleinr 
»: d'Homève^ de Qqint|lien et des autres auteurs de 
)i cette Batur«4;.^... Je ne saucois.trop vous recom^ 
» mander de ne' point vous laissée aller àlatçnlà^ 
9 . don de faird des: per» fnançoia >, qui ne eendroieni 
ç quà iH)ua disêiper l'esprit yi^'Anjfmvà^huiianfaL* 
vorise , ou excite cette témtatioa, et le^Jetsna 
bomme qui s'y laisse aller^ passépoucanemerveîilei 
. . « Je vbuxlrois, dit ce père aussi vertneujc* 41^'é^ 
)> claire, qu^aux jours què^vous n'alliez pedbt.au 
)t .collège vDus^paiasiea lire v4tre G^isééron^ fti^vous 
n rafraîehii^Ja mémoire des: plus beaux eqdroiC^iOti 
y^ d'Horace/oii de. Virgile'^* ce^«i£l9«|trs étant. fort 
)l propres^ àA^me {U?éoufumer^û ^plenaet et à écrire 
)> avec justesse et netteté. »« Ën'ap|>rènântJQ latin, 
on ap|»vendiibmr i penser et.à éciârer. . . 

XiC jeuBiQ Biioine avoit le g;ouflnâtnrel à son âge 
I^Ucles roipatitt9t'les(S]^ta£les::)ifaimilqs àvis^qué 
luiidonne àxeeujef un dea:piasrjbsa.iiai géiùes'.dB:la 
France* * •• '' ; - . . : ',> .-u j.-.; .,'..■ ' ^ ' ', . 
^ ii II me .'pisùrbit que vous pmrteznn.pea.d^entdeà 
»c Mlle d'*^ y de ce qu'elle a »iu» plus de comédies cri 
itLde.ro0^Qaqtte.i?ous : Jè.vousdiras, ayeccla^sina^ 
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I» rite avec laquelle je suis obligé de vous parler» 
» que j'ai un extrême chagria que vous fassiez tant 
i> de cas de ces niaiseries,.,,. Croyeas-moi^ quand 
y> vous sauriez parler de comédies et de romans, 
» vous n'en serez pas beaucoup plus avancé pour le 
» monde ; et ce ne sera point par cet endroit-là que 
• n vous seriez le plus estimé ». . 

« Vous savez, dit-il^ dans une autre lettre, ce 
D que je vous ai dit des opéra et des comédies; 
i> on en doit jouer à Marly; il est très-important 
» pour vous et pour moi-même qu'on ne vous y 
D voie point ». 

Le jeune homme s'en étant abstenu par déférence 
pour son père, « je vous sais très-bon gré, lui dit 
>» Racine, des égards que vous avez eus pour moi , 
» au sujet des opéra et des comédies.... Songez que 
» M. le duc de Bourgogne , qui a un goût merveil^ 
Y» leux pour toutes ces choses, n'a encore été à 
» aucun spectacle 9 et qu'il veut bien eu cela se 
» laisser conduire par les gens qui sont chargés de 
i> son éducation; et quels gens trouverez-vous au 
» monde , plus sages et plus estimés que ceux-là » ? 

Ainsi les Fénélon , les Beauvilliers jugeoient que 
les spectacles pouvoient nuire à l'éducation do 
M. le duc de Bourgogne. Racine écartoit son fils du 
théâtre, avec toute la sollicitude d'un pêne, et nos 
instituteurs regardent, aujourd'hui les spectacles 
comme une école de mœurs et de vertu , comm^ 
une partie considéri^e dé l'intstructioa : on .y mène 
tous les enfans dès le berceau. Que faut-il en cota- 
clure ? que nous avoijLS sur l'éducation , sur les 
mœurs et sur la vertu, uile manière de voir et de 
penser diamétralement opposée à relie des hommes 
les plus sages , les plus éclairés et les plus vertueux 
qu'on *pùt trouver au monde, au jugement de 
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Racine. Observez qu'on raisonnoit ainsi dans I0 
siècle où le Théâtre françois s'est élevé au plus haut 
degré de gloire et de perfection ; d'où il résulte qu'il 
n'est pas même de l'intérêt du théâtre, que les spec- 
taeles fassent partie de l'éducation, et qu'on ei fasse 
contracter l'habitude aux enfans : blasés sur les tra- 
gédies et les comédies^, avant l'âge de raison , ils n'en« 
seront jamais de bons juges. 



X X V I I. 

Lettres à V auteur de Tarticle précédent sur la mal-' 
tiplicité des prix quon distribue dans les maisons 
d'éducation, 

Vo us venez d'écrire, monsieur, avec autant de 
verve et d'énergie que de raison et de profondeur , 
contre les travers de notre éducation. J'ai moi-*- 
même quelquefois toucha ce sujet. C'est une matière 
qui m'a toujours paru fort importante. L'éducation 
est liée aux intérêts les plus intimes de la société ; le 
torrent de la circulation sociale s^alimente tous les 
jours de ce^è jeunesse qui sort des maisons d'édu*- 
cation pour se répandre dans le> monde : elle y 
porte nécessairement les fruits bons ou mauvais du 
genre d'instruction qu^elIe a reçu. La société s'al-* 
tère ainsi ou se perfectionne insensiblement, et sana 
qu'on y pense; elle se corrompt ou s'épure suivant 
la nature des levains qui s'y mêlent. D'ailleurs, l'é- 
ducation est l'image de la société mém^ ; s'il règne 
dans le monde , sous le nom de savoir , une fastueuse 
et superbe ignorance, si l'on y tranche sur tout sans 
rien comprendre, si l'on y décide de tout sans rien 
examiner, si quelques frivoles nomenclatures, ap- 
prises à la hâte, y tiennent lien des rraies et solides 



Cottnoîssançes y an voit alors les maîtres s'empresser 
d'entasser sans choix et sans goût , dans la tête de 
leurs disciples , ces fausses richesses et ces trésors 
de clinquant qu'on distribue et qu'on reçoit dans le 
monde avec une bonne foi si niaise» Notre sévère 
Université même y dans le^ çlejrniers temps y alloit 
s'amolissânt tous les jours avec les moeurs publiques t 
aux dépens de l'antique esprit qui l'a voit animée si 
heureusement depuis sa naissance, de^ innovations 
funestes commençt^ieht à corrompre seç anciennes 
et respectables institutions. Mais c^i me conduiroit 
trop loin, et -me rameneroit même à des idées qu9 
'VOUS avez exposées beaucoup mieux que je ne sau- 
rois le faire : je m'arrête à un seul point. Un des 
abus contre lesquels vous vous êtes élevé^ ce sont ces 
grotesques distr^ibu tiens de prix où tout le mondeea 
obtient, et où le makre seibble dire comme £née à 
ses compa,gnons : 

Nerho ex hoc numéro mihi non dônatiiJ àhihité 

Vous en avez fait septir parfaitement le ridicule pat 
un tableau tiré de Le Sage , ce grand peintre de la 
vie humaine. J'essaierai d'en montrer ici les résultats 
funestes : il me semble qu'elles ne sont propres qu'à 
faire aux parens une illusion fatale, qu'à éteindre 
pour le présent, dans le cœur de la jeunesse > le feu 
précieux de l'émulation, et qu^à étouffer^ pour l'a- 
venir, les germes de ce sentiment généreux ^ qui 
porte les hommes à mériter la gloire. 

Ëh quoi ! la tendresse des pères n'^est-elle donc pas 
assez aveugle par elle-même > sans qu'on cherche à 
léi)r fasciner encore les yeux par des charmes étran- 
gers ! Il n'y a guère de parens qui ne soient disposés 
à regarder leurs enfans comme des merveilles , 
comme des phénix, q^ui ne les parent de tous les 
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dons le» plus brillâns , de tous les trésors de la na-^ 
ture, qui ne voient reluire en eux toutes les quali- 
tés, tous les talens : Toeil d'un père est toujours* 
«blotti -par la magie des illusions; que sera-ce s'it 
entend le nom de son fils proclamé avee emphase 
au milieu des acclamations publiques, des applau- 
dissemens redoublés , au bruit des fanfares et d'une 
harmonpie triomphale ; s'il voit cet enfant chéri tra- 
verser une assemblée brillante potir aller, sur un 
lieu plus éminent , recevoir, aux yeux de tout le 
inondé , des palpes et des couron nés ? La tête alors 
doit lui tourner : il faudroit qu'il conservât beau- 
coupde sagesse , pour qu'à ses yeux son fils n'eût pas 
l>eaiicoup de génie. Qu'arri ve-t-il de là ? c'fest qu'il 
n'pst plus d'espérances que de malheureux parens 
ne conçoivent 5 c'est qu'il n'est plus de prétention» 
«i hautes auxquelles ils craignent de s'élever : sé- 
duits par ces grossiers prestiges^ il leur arrive de 
^pousser eux-mêmes Içurs en fans dans cette carrière 
' ie lalittérature et des arts , qui n'est pleine que d'épi- 
nes, de hont?e et de dégoûts pour quiconque y veut 
marcher sans y être appelé par le vœu de la nature 
et soutenu par un vrai talent. Que de caresses d'ail- 
leurs, que de flatteries, que d'adulations ne prodi- 
guent-ils point à l'enfant couronné? Ce prix, qui 
ne devrôit être pour lui qu'un nouveau motif de 
bien faire , devient le gage de sa corruption : oa^ 
exaltç son amour-propre, on enfkmrae son orgueil, 
» oïi encense ses caprices : des parens trompés regar- 
dent ses extravagances comme des excès de génie ^ 
ils voient lie grand homme qui sera un jour la gloire 
de sa famille, dans le polisson qui en est aujourd'hui- 
•le tourment. Ces inconvéniens ont lieu sans doute 
pour ceux qui méritent les prix comme pour ceux, 
qui ne les méritent pas j inai& aussi moins on en di*- 
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triDuêfa, tnoius îV y aura d'iBcdiivénlens, et leê 
dangers mêmes seront moindres ^ l'égard de ceux 
^uî auroiît véritableilient mérité ceé aortes de ré-* 
éompenses. Tout a,- dans ce monde, son bon et sori 
mauvais côté , ses avantagea et ses désavantages , il 
ne s'agit que de pèsçr*Iés lyis et lès autres : point de 
doute qu'il ne soit bon de donner des prix^; mais il 
vaudroit mieux n'en pas donner <}ue de lé$ prodi- 
guer comme on le fait aujourd'hui. J'ai quelquefois 
assisté à ces sortes d'assemblées aii l'on proclame 
lies triomphes de la jeunesse : rien par àoi-mèmè né 
âevroit être plus touchant , tt rien par le fait n'est 
plus comique; touf le monde pleuré de tendresse , 
toutes les mères oiit le mouchoir sur les yeux, parce 
qu'il n^est pas un seul enfant qui ne^soit proclamé 
vainqueur^ parmi tant de triomphateurs et de victo- 
rîeux on cherche les vaiacus et on ne leji trouve pas; 
iou^es lés larmes qui coulent sont san«^ amertume. 
Ce n'étoit pas ainsi que cette antique Université , 
dont quelques-uns ne prononcent aujourd'hui lé 
nom qiravec le sourire du mépris, cotitonnoit se»" 
jeunes^ élèves en présence du premier parlement da 
royaume et sous les yeux de la nation ; elle n'a voit 
égard qu'a ui£ talens ; elle n 'accordait lés pklmés dé 
la victoire qu'à ceux qui les avoien^t méritées ; elle' 
ne cherchoit point à flatter la foiblessé des pairens, 
mai^ à enflammer l'émulation de la jeunesse. 

En effet y ceiloit être là le but des dis tribu tiôna de 
prix, comme c'est le grand avantage de l'éducatioif 
publique- mais il est facile de f-oir que de la façon dont 
on s'y prend. aujourd'hui dans les maisons d'éduca- 
tion , ce but est manqué , et qu'en prodiguant ainsi 
des récompenses qui ne devrdiem être accordée^ 
^'au talent et au nrérite, loin d'ejirciter et d^entré* 
iéïkk l'émulation', on dait nécessairement 1^ dîé-^" 
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truire : lorsque tout le monde obtient des distinc- 
tions et ides récompenses, personne lie fait plus 
d'efforts pour les mériter. A quoi serviroit-il de tra»- 
vailler pour avoir des prix, lorsqu'on est sûr d'ea 
obtenir sans se donner aucune peine ? Les écoliers , 
qui ne sont jamais dupes^es manœuvres du maître^ 
font très-*bien ce raisonnement : de là s'introduit 
dans les études une latigueur fatale. Les enfans ne 
sont point susceptibles de se conduire par les motifs 
de prévoyance, de raison et d'utilité qui peuven(^ 
diriger les hommes faits dans leurs travaux : le res- 
sort presqu'unique qai développe leur activité et 
qui étend leurs moyens, c'est l'amour de la gloire, 
c'est le désir de se .surpasser les uns les autres* Si 
- ce ressort perd sa force ^ si ce désir s'éteint dans 
leur cœur, la paresse naturelle prend le dessus , les 
études perdfpt leur intérêt et leur charme, les tra-^ 
vaux lau'guissent, et les talens, qu'une lieu reuse et 
féc^onde émulation eût développés , se resserrent et 
se flétrissent, et meurent en quelque sorte avant que 
de naître.* Quelle ardeur, au contraire, n^llumoit 
pas dans les anciennes écoles la, perspective des prix 
qui dévoient être accordés aux vainqueurs à la fin 
de l'année. Cette vue seule répandoit la vie dans les 
études, tenoit les talens en éveil, mettoit tout en 
mouvement , excitoità.grayer dans sa mémoire les 
auteurs dont on pouvoit tirer fjarti dans les compo- 
sitions , et le travail de chaque jour se ressentoit , 
en quelque sorte d'avance , des derniers efforts qu'on 
devoit faire à la fin de la carrière pour surpasser ses 
rivaux , et pour obtenir la couronne. Qui ne voit 
qu'avec le système actuel de couronner tout le mon- 
de, il n'y a plus lieu -à une émulation si utile et 
si fructueuse, et que, par un effet directement op- 
posé, ce système doit produire méme^Ie découra- 
gement ? 
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Les premières impressions àe l'enfance durent et 
se font sentir encore dans un âge avancé ; celui dont 
les premières années ont été ag^mées par les mouve- 
mens d'une noble émulation éprouvera toujours 
cette impulsion généreuse qui porte l'ame vers la 
gloire. M* de Catiuat^au milieu de l'enchantement 
de la victoire , comparoit le plaisir que lui causoient* 
ses triomphes guerriers , avec celui que lui avoient 
fait ressentir autrefois ses triomphes de collège ; le 
méfne Thémistocle, que réveilloient les trophées de 
Miltiade , ne vouloit^ dans son enfance, le céder en 
rien à ses camarades. MslU lorsque le ceeur n'a pas 
de bonne heure palpité d'émulation, n'est-il pas à 
craindre que ce sentiment ne s'y développe jamais? 
Les maîtres n'en doivent pas douter , les écoliers 
sont les premiers à se moquer de leurs indiscrètes 
distributions de prix , et de là naît dans leurs âmes 
un certain mépris pour tout ce qui devroit enflam- 
mer en eux le désir de la gloire :jdisposition malheu- 
reuse^ qui peut avoir sur la vie toute entière l'in- 
fluence la plus funeste. L'émulation est un senti- 
ment nécessaire à la société , elle est la mère de tout 
ce qui est grand, de tout ce qui est beau; c'est elle 
qui enfante les habiles capitaines, les artistes distin- 
gués 5 c'est elle qui, dans des rangs plus obscurs, 
anime le travail , aiguise l'industrie ^ soutient la pa- 
tience, excite le génie. On ne sauroit donc trop en- 
gager les chefs des maisons d'éducation, a entretenir 
avec soin^ dans le cœur de leurs élèves , ce feu créa* 
teur et sacré , à écarter par conséquent tout ce qui- 
peu^^ contribuer à l'éteindre, et à rejeter ces misé- 
rables systèmes, uniquement inspirés par l'amour 
du gain, qui ne répandent sur leurs établissemeus 
qu'upi éclat faux et trofeipeur, etqui ruinent les 
principes et les bases de toute bonne éducation. Y« 
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x%; VIII. 

J)ialogu$ entre un père dé famille et un instituteur 

^ * à là mode, . • * 

, . . . • • 

juv, père de fafnille. Toutes les fois, monsieur, que 
je vois une personne de votre état, je suis tenté d© 
loi demandeur rjaison des désordi^s qui régnent dans 
le n^onjde 5 vous exerce? la profession la plus impor- 
tante pour*le bonheur de la-société, puisqu'il Aér 
pend de vous de former le cœur et Pésprit de ceux 
qui en doivent être un jour les membres; et j'ai tau-: 
jours pensé , avec Lé^bnitz , « qu'on réfprmeroit le 
j> genre humain, si on réfornioit Téducalion de la 
» jeunesse ». ^ ' 

1/ instituteur. Je ne crois pas*' qu'il y ait rien à 
^éprendre dans le système que je suis avec mes 
eïèves : je leur enseigne sans cesse que l'on doit être 
bon , humain , bienfaisant à* l'égard de ses serar 
blables , parce que nous avons nous-mêmes besoid 
de la bonté des autî^$; je leur cite des traits capa- 
bles dé leur inspirer l'amour de H sagesse. C'est 
toujours après leur avoir expliqué l'analyse de 
l'homme, celle de la société, les rapports des ètre^ 
^tr'eux , les lois qui établissent ou qui confirment 
ces rapports, les obligations et les avantages qui er^ 
résultent pour eux; c'est enftn, après. Jfeur avoir 
ptôuvé l'intérêt qu'ils ont d'être vertueux, que j'es^ 
saie à leur faire aimer la vertu pjE^r des trâit^qui- 
nous la rendent aimable. 

Le pèf^» Ç'est-à-dire , en termes moins équivo- 
ques, que l'égoïsrne doit être en eux lie principe d0 
]^ justice et de la prol^ité , et Thuuiaaaité un effef c[| 
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ia sensibilité f^ysique; il» seront humains aatant 
qu'ils aurpnt les perfs sensibles et^délieals; il leur 
sera plus aisé de causer de grands mau^^à rbuftianité, 
que d'en voir un pëti^ parce qu'ils lieront moins 
affectés d'une douleur qu'ils auront cafusëe^ t(]ue 
de celle qui peut lestoucker eux-méq^iés^ Jeconnois^ 
monsieur , un . principe plus puissant sur l'esprit 
des hotnmes, un principe- bien plus unifâr<meV parce 
que la première idée que. nous en avons, ^I0us dit 
qu'il ne cUange jamais; ce principe , c'est Dieu... 
Quoi! vous instruise;; vos élèves des obligations 
qu'ils auront à remplir , comme membre de la 
grande famitlje, et voua oubliez de leur en montrer 
le père J Quelle idée voulez-^vous qu'ils se formant . 
de cette gr^iude assQçJi^tiou qu'on appelle genre hu- 
main ? Jelée au hasard dans le lourbilloii.- des êtres ^ 
l'espèce humaine, sai^s- uq Dieu pour auteur et pour 
maître, n'offre plus à l'individu qu'uae réunion qui 
leur est indifférente.* 

L'irutitutêur. L'eufaiit ne peut avoir l'idée de ce 
qui ne tombe pas soufif ses sens, je ne veux. donc pas 
lui donner l'idée de Dieu ^ de crainte que cette idée 
ne soit fausse; a^insi « mon élève ne saura pas à 
quinze ans s'il a une. atQj&*, et il est peat*ètre trop 
tôt à dix-huit pour 4e luxa ppr cadre », 

Tjc père. J'ignorois qu'en effet il pût exister des 
hommes assez aveugles pour compromettre à ce 
point la moralité de la jeunesse ^ar déférence pour 
les opinions systématiques ^ quelques philosophes ; 
mais je vois que les découvertes de nos physiolo- 
giste^ modernes cond^isent à voll*e résultat \ vou5> 
êtes sincère; monsieur; vous convenez du moin^ 
que vous enseignez la morale sans parler de reli- 
gion ; je m'élois apperçu que c'éloit là la méthode 
de plusieux's personn^^^s d<^ votre élat : ipais ellei 
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n'osoient pas le dire. Quant à moiy ne voulant 
pont hasarder ainsi le bonheur des êtres qui me sont 
le plus V^hers dans le monde , je vous avoue que j'ai 
suivi une route opposée. J'ai donc commencé par 
parler de Dieu à mon fils aussitôt qii'il a pu m'en- 
tendre ; je lui ij donc donné une religion. Far ce 
moyen; je xne suis, pour ainsi dire, emparé de ce 
foyer des passions que nous portons tous au-dedans 
de nous 5 je n'ai pas attendu pour cela que les pas- 
sions se fissent sentil:, c'eiàt été trop tard; j'ai établi 
une sentinelle dans son cœur avant que l'ennemi 
^>ii'arri vât , parce qu'il est bien plus difficile de le 
chasser que de l'empêcher d'entrerl Dieume^mt^ 
voiVà la grande pensée sur laquelle doiveînt être éla-* 
bliesla morale de tout homme, et la législation de 
la jeunesse. 

N0 croyez pas que je me sois c'on tenté d'inspirer 
k mon fils ces idées utiles,;Sàns les rendreattrayantes 
pour lui ; j'ai environné sa religion naissante de tous 
les charmes du sentiment,^ de toutes les joies de son 
âge. S'il e^t, dans notre tnlte et dans les fastes de 
liotre croyance , un beau trait , une belle pensée , ua 
personnage intéreissant , voità ce que je lui ai mon-- 
tré de préférence; ses jours les plus heureux étoient 
tou joiirs ceux de nos grandes^ solennités. Je n'ai pu , 
flest vrai, voir sans frayeur le moment où j'allois 
ine séparer dç lui pour le placer dans une maison 
d'éducation publique, dans laquelle, peut-être, il 
|:encpr»treroit des camarades vicieux et corrompus; 
inais enhardi par mes principes , auxquels je me 
;puîa plus forlemOTit que jamais attaché en celte cir-r 
(Constance décisive, j'ai cherché un abri contre le 
danger : j'ai imaginé de donner à mon fils un ami 
t^l que vos philosophes n'en imagineroi^t jamais , un 

ftipi ^ui, çomm§ moî| pvtt lirç dans son çç^ur, e( 
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qui fût, tout à-Ia-foid, son appni dans* «es dis- 
grâces, son guide dans les cas*difficites, son juge 
dans ses foiblesses ; j'ai eu soin que cet ami réunit à 
un beau caractère une ame élevée, un esprit orné ; 
car il faut tout cela pour les enfans : en un mot ^ 
monsieur, &ut-ilTous le dire, je lui ai donné un 
confesseur.- 

LHnstituteur. A vous entendre ^monsieur, ce 
jeune homme a du être parfait; vous paroissez re«- 
gardpr comme infaillible l'influeDce de la religion 
sur la morale de l'homme, si on y a recours dès le 
premier âge; mais malheureusement l'expérience 
démontre que ce moyen est insuffisant 

Le père. Quand il seroit insuffisant , s'en suit- 
il qu'on dût le rejeter, puisqu'il est le plus puissant 
qu'on Gonnoisse? Combien de gens qui neseroient 
pas dans l'âge mûr des honnêtes geus , s'ils n'a voient 
été pieux dans .leur enfance ? Le sentiment de' la 
religion s'affoiblit ; mais l'habitude des choses bon^ 
nés et aimables , c'est-ànlire , l'habitude de la vertu 
que la religion fait naître dans les jeunes années, 
dure souvent toute la vie, et se fait encore sentii^ 
lorsque, depuis long-teinps ^ le sentiment de la re*^ 
ligion n'existe plus; C, 
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lustruction de la Jeunesse «n la Piété, chrétienne , 
par M. Gobinet.'-!-CQmbien la Religion eat compm 
tée pour peu de ohoae dane l'éducation actuelle. 

On ne pouvoit reprocher à cet excellent livre que 
d'être devenu un peu sâranué, 11 vient d'être re«^ 
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touché par uil> de ces professeurs qui ont conservé 
la tradition des horts principes et des bonnes mé* 
thodes. Un livre ifetouché perd assers ordinairement 
d'un côté ce qu'il gagne de Taùtre; mais celui-ci l'a 
ctésuivant le plan de M. Lbomond, de M* Lhomond 
qui a fait lui-naéme tant de livres utiles , et qui a con- 
sacré sa vie entière à Pinstruction de la jeunesse, 
un de ces hommes comme il y en avoit tant autres 
fois, dont on poavoit dire que leurs^ exemples va? 
loient encore mieux que leurs leçons. 

Ce livre étoit bon; il n'est paâ devenu, meilleur : 
l'éditeur lui a seulement rendu ce que le temps lui 
avoit fait perdre. Mais qui nous rendra maintenant 
ce que non si avons perdu ûous-mèmes? que servent 
les bons livres i ceux qui S'ont pas le goût des bons 
livres ? où est-elle cette jeunesse à laquelle celui-ci 
étoit destiné ? oi sont les maîtres qui là formeront ? 

Quel changement s'éloit opéré an un petit nom- 
bre d'années I vers le commenqement du dernier 
siècle, tous les livres destinés à l'éducation étoient 
encore pleins de egtte-vmoral^ religieuse qui est le 
fondement cle toutes les inorales et la base néces^ 
siûre de toute. instruction. Être pieux et être hon- 
nête homme ne paroissoit alors que la même cl^ose ; 
c'étoit aussi la maxime des anciens, dont tous les 
tK^tés de mofàlooommençoieat par ce grand prin- 
cipe : avant tout honorez les Dieux. On apprenoit 
donc sur-tout aux^'enfjsins à être pieux. C'étoit 
même un devoir plus sacré pour nous : car enfin, 
le divin législatetir des chrétiens' vouloit sur*taul 
qu'on lui am'eiiât les enfans : Laissez, disoit-il, 
laissez les enfans venir à moi. On a souvent loué l^ 
morale de l'Evangile , l'onction qui règne dans l'E- 
vangile , la simplicité , la sublimité des préceptes de 
VËv^ngilei il me seiuble ^'on n'a pas fenti eucor^ 
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pQUle la fiubUmilé, toute la diviiiité de ces mots : 
JSinite parvuloa penire ad me. Les passioDs viendront 
xin jour, elles ébranleront, peut-être même elles 
rea verseront votre ouvrage. Qu'ils viennent à moi, 
lorsqu'il en est temps encore j qu^ils me conooissénl. 
Ils pourront m^oublier, mais ils reviendront. Ils 
sauront du oioins où est le bonheur; 
, Un homme est venu qui a dH précisément le 
contraire. ILa prétendu qu'ayant l'^ge de la raison , 
c'est-à-dire, en. d'autres termes, avant l'âge des 
passions, il ne falk>it pas mèvnfi parler de Dieu 
aux enfans ; et ce qui est bien plus étonnant encore, 
cet homme s'est fait croire. Aussitôt plus de mo- 
]L*ale , plus de vertu; ces mots dévoient être bannis 
d'un livre d^édu cation; car ils ne pou voient plus y 
jivoir aucuq sens. Les philosophes eu^i^rmèmes cbu-^ 
viennent que leur morale et leur vertu humaine ue 
sont pas à la portée du vulgaire des hommes; elle^ 
sont doujC encore moinsà celle des enfans. Dans cet 
âge, où le cœur est ai sensible, le seul, peut-être, 
où il spit disposé à tous les genres de bil^n , dans cet 
àge,.dis-}e, le coeur fut compté ponr^yien. L'édu- 
cation ne fut à^peu-prés que la science ' de dé ve- . 
lop.per les forces du corps , et le grand art' de former 
d^s hommes ne fut plus que ceiui de bién>'faire fsou* 
rir et sauter des enfans, •. - . 

Heureuse la jeunesse actuelle , hem*etise sur- tout 
de n'être pas venue vingt ans plutôt. Oh i comble^, 
les liômmes de quarante ans ont eut besoin de souf-r- 
£rir pour se désabuser de toutes lés erreurs au- mi- 
lieu desquelles ils Furent élevés ! iÇe qui m'étoune , 
ce n'est pas qu'il y- ait si peu d'homtnesqui i:onnois- 
sent la religion , et surtout qui la pVatiqtient, c'esf 
qu'il n'y.enait pas encore moins* Mais enfin les té? 
fiëbres se tUjjsipenI/ :ieette philosophie qui se x^épai^v 
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dit tout-à-cotip sur la France^ et de là sur l'Europe 
eatière, comme un nuage épais qui aunonçoit Vo - 
rage , n'est plus qu'une vieille erreur qu'on ose à 
peine avouer. Si quelques hommes du siècle paasé y 
tiennent» encore y ce n'est point par-là qu'elle sé- 
duira ceux du siècle actuel ; elle n'a plus l'attrait de 
la nouveauté. C'est une contagion qui a passé , em- 
portant avec elle presque toute une génération. Le. 
suai est fait; mais le danger est passé, et je n'en crain9 
pas le retour. 

Ils sont donc abandonnés tous ces plans dont l'ë- 
clat nous séduisit dans leur nouveauté. On riroit 
aujourd'hui d'un père qui voudroit élever ses en- 
fans en £miles. Leur raison est bien foible encore.... 
On convient que c'est un motif de plus pour la for«- 
tifier par de faons principes : avec le temps ils porte-- 

ront leur fruit. Ils n'ont que de la mémoire Cela 

fût-il vrai , ce seroit encore un motif pour y graver 
autre chose que des triangles et des carrés. Voilà des 
vérités qu'on avoué ; mais que fait-on pour les mettre 
en pratique? 

On parle de morale et de vertu. De quelle morale 
et de quelle vertu? Si c'est encore de celles qui* ne 
sont qu'à l'usage des hommes dégagés de toute pas- 
sioif , de toute erreur, de tout intérêt, de tout ce qui 
est plus fort que la morale , et finit trop souvent par 
triompher de toute vertu , je ne vois pas ce que nous 
avons gagné. Que sert une instruction qui ne s'a- 
dresse qu'à ceux qui pourroient s'en passer? Oh! 
les grands, les habiles docteurs qui n'enseignent que 
ceux <fui n'ont nul besoin d'€Mix ! 

Mais on fait plus : on parle du culte ^ on ne rejette 
pas les opinions religieuses.,. ,,.. Ces mots sont nou- 
veaux. J'ignore si avant ces- dennîers temps, on 
Rvoit dit le culte pour l'office divin ^ et «i avant 
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M. Necker, on avoit jamais pensé à mettre les opi*- 
nions religieuses à la place de la religion. Pour moi, 
j'avoue que lorsqu'un homme me parle des opinions 
religieuses , j'entends toujours qu'il me parle dp la 
religion qu'il n'a pas 5 et ce qui est bien certain, c'est 
qu'on n'inspire que la religion qu'oie. Osons-le dire : 
le culte et la morale ne sont que les parties les plus 
importantes d'un grand tout qu'il ne faut pas divi- 
ser. Les mystères ne sont pas des opinions, ce sont 
des dogmes : ilç sont l^appui et en quelque sorte la 
preuve d'un des plus grands et importans principes 
de^la morale et même de la politique $ c'est qu'il est 
des vérités qu'il ne faut pas discuter. C'est donc Ift 
religion , la religion seule, toute la religion qu'il 
faut enseigner. 

On l'enseigne aussi.... comme on enseigne les ma- 
thématiques : on y fçvient , comme est revenu au 
latin. Da;n^outes les> maisons d'éducation il y a au 
moins un professeur dei la religion : c'est un bien 
sans doute , et un très-grand bien. Savant et ver- 
tueux Rollin, l'eussiez-vous dit qu'un jour nous 
appellerions cela un bien I Lorsque la religion étoit 
le principe et la fin de tout enseignement , lorsqu'elle 
se mêloit à toutes les leçons , qu'elle employoit tous 
les langages , qu'elle parloit dans tous les instans ; 
lorsque tant d'habiles maîtres unTssoient, pour 
l'inspirer, toutes leurs pensées, le succès ne cou* 

ronnoit pas toujours leurs efforts Vérité fâ,-» 

cheuse , et dont la conséquence; que je n^ose tirer, 
seroit bien plus fâcheuse encore ! 

On ne s'est peut-être pas assez dit que le but de 
l'éducation n'est pas uniquement de former des sa- 
vans et des artistes. Son grand but est de former des 
honames utiles ; j'en conviens ; c'est celui que la so- 
ciété doit se jproposer. Mais il est aussi défaire des 
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hommes Heureux : c'est 'celu i que les parens se propô^' 
sent sarisdoute. Et ou est donc le bonheur, s'irn'est 
dans la vertu? et où est la vertu? Ali! du moins oiï 
eonv iendra'que la vraie vertu saiïs la religion est une 
chose si exlraordinairé qu'il y auroit pi^esqué de la' 
folie à ^e flatterie la rencontrer.' 

Il est lin âg^ où ïa religion est la seule sanve- 
^ . garde contre tes paissions qui nouî^ asîfiégeiit : il enr 

est wBt autre , où elle est la seule jressource contre lesf 
maux qtii viennent nous inVestif. II n*en est qu'un ou 
on puisse la grafver dans les cœiirs , et préparer ainsi 
^ le bonheur au la cotisolation de la vie entière /etVeK 

âge est celui de l'enfance. Le culte est imposant : la' 
morale érangélique est belle, mais le culte et la xx\o^ 
i*ale ont besoin que les yeux et les Cœurs aient été 
disposés à sentir ce qu'il y a dé graûtl et de beau 
dans leur ensemble. En un ftiot, on peut ensei- 
gner la religionybn peut même la faire ^mirer aux 
hommes; muis, comme la piété JSliale, comme les 
vertus do\ices , comme tout ce qui influe le plus puis- 
samment aur le bonheur de la vie, elle est avant 
tout un seiïtiment qu'il faut inspirer. 

Lorsque, tous les pères, touâ les instituteurs seront 
convenus de cette vérité, alors je ne, doute pas qu'on* 
ne mette entre le^ mains de tous les jeunes gens le 
livre de M. Gooinet. Jamais la religion h^mplôya un^ 
langage plus doux^ plus simple, plus affectueux, 
•c Lçs raison Â qui doivent engager les jeunes gens à 
^> pratiquer la- vertu , les moyens qu'ils ont pour 
» l'acquérir, les obstacles qui les «n détourneût, le*' 
» vertus qu'ils doivent principalement acquérir, 
» enfin ee qu'ils doivent faire dans le choix d'ua' 
- » état li ; voiia les grands objets que l'auteur se pro- 
pose. Mais je dois ajouter que la nécessité d'être ver- 
tueux.* n'est jamais, selon lui, que la nécessité 
d'être pieux et chrélient S;- 
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CAirs complet et abrégé cTédêtcatibn à l^iisage du 
dix- neuvième siècle , par demandes et par rd-^ 
• ponses. 

Le maître, v/ui vous a créé et tais fti^lhoiide? 

L^éco/ier. C'est mon papa et ma maman, avec 
l'aide de PBlFe Suprême, autant que je puis croife^ 

Le mettre. Pourquoi faire avez-vous été créé et 
mis au monde? 

L^ écolier. Pour jouer du violon , de bi clarinette 
ou du forte j pour danser, chanter, fredonner, pi<* 
rouelter, suivre la mode, faire des calembourgs, 
et cœtera.. • • , 

Le maître. Qu^est-ce que c'est qu'un calembourg ? 

L^ écolier. C'est de l'esprit sur des mots. 

Le maître. Faites-moi un peu d'esprit sur un mot, 
sur l'éducation, par pxemplé. 

L! écolier. Il n'y a point d'Heiduque à Sion. . 

HISTOIRE Et Mythologie. • 

Le maître. Citez-moi quelques grands hommes 
anciens et modernes. 

jC Vco/ter. Apollon , Linus, Orphée, Amphion, 
Vestris , Forioso , Martin , Garât , mademoiselle 
Pingenet, Fhilis , Rhodes poi|f les concertos, et Ju-' 
lien pour les contredanses. 

Le maître. Citea-moi une particulltrité *remar-- 

quable sur Linus f fifs d'Apollon et de Terpsicore, 

dont yoiis venez de parler. 

" U écolier. Linus fut le maître de musique d'Her-* 

^ettle, mais l'écolier cassa un jour, avep sa lyre, la 
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tête à spn maître , parce que celui-ci l'avoit répri- 
mandé avec un peu trop de sévérité. 

Le maitre. Quel fruit tirez-vous de ce trait ? 

L'écolier, J'en tire la conséquence qu*un maître 
ne doit jamais réprimander trop sévèrement ^on 
écolier, et qu'Hercule donna une leçon utile ^aux 
maîtres futurs, en cassant son instrument sur la tê^e 
deLinus. 

Le maîère, Dites^moi quelque chose de l'histoire 
de Vénus. 

L^écolier, Elle eut un grand nombre d'amans ; 
elile épousa Vulcain^ mais elle ne put le souffrir à 
cause de sa laideur. Elle luf joua toutes sortes de 
tours ; elle le rendit la risée des Dieux et des hommes, 
pour apprendre aux mal-bâtis et aux barbons qui 
ont la manie d^épouser dés Vénus, qu'ils ne doivent 
pas s'attei|idre à les épouser impunément. 

GÈ O GR A P H I E. 

Le maître. Qu'est-ce que c'est que la géographie ? 
L'écolier. C'est la connoissance des lieux et des 
pays. 

Le maître. Quels sont les lieux qu'un jtune 
homme bien élevé doit connoître et fréquenter par- 
ticulièreraçnt tous les jours, excepté les dimanches. 

L'écolier. Le Palais du Tribunat, ci-devant Pa- 
lais-Royal, le boulevard des Italiens, la terrasse des 
Feuillans , le foyer de l'Opéra^ Frascati, Tivoli, le 
Hameau de Chantilly les maisons de jeux, et tous 
les lieux où il y a des bals et des concerts. 
^ Le maître. Nommez-moi quelques jeux. 

L'écolier. La touge et la noire 5 la roulette, la 
• bouillotte; ensuite la bague, Tescarpolette, etc. 

Le maître. Que doit faire un jeune homtne biéa 
né qui a perdu tout son argent au leMi 
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U écolier. Se brûler la cervelle avec un pistolet » 

ou se jeter dans la rivière ad, libitum , après avoir 

rongé ses poiogs, grincé des dents, ou avalé q^uel^ 

ques cartes» 

Mode. 

Le mattre. Qu'est-ce que e'est que k mode ? 

L'écolier. C'est l'art de bien s'habiller et de varier 
à l'infini son costume. 

Le maître. Quelle est la modç dominante à Pbeurô 
qu'il est? 

U écolier. La mode est de mettre la plus grande 
partie de son corps dans sa culotte \ la plus grande 
partie de sa tête dans son collet et sa cravatte ; la 
plus grande partie de son.front dans ses cheveux ; la 
plus grande partie de ses pieds hors de ses so uliers. 

Le m^attre. Qu'est-ce que c'étoit que Titus- Vea- 
pasianus? 

L'écolier. C^étoit un empereur *des Itomains qui 
se fit adorer de toute la terre, principalement à 
cause 4e sa coiffure, qui consistoit à porter l^s che* 
veux courts, hérissés et huilés. 

Le maître. Quel est l'homme de France qui coupe 
le mieux 4es cheveux à la manière de Titus- Vespa« 
fiianus ? 

L'écolier. C'est le citoyen Armand , perruquier , 
demeurant près du boulevard de la Madelaiue. Il 
tond ce qu'il ^ a de mieux à Paris en hommes et en 
femmes , et il pa en ville. 

Le maître. Qu'est-ce que c'est qu'un tailleur? 

L'écolier. C'est un artrate qui sait faire des habits 
avec la moitié des étoffes qu'on lui confie , et qui 
n'en fait pas moins la réputation de ses pratiques 
quand il a du talent. 

Le maître. Chantes-moi un petit air en tournant 
TomeTIL i3 
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yotre tête avec g.r£t.ce comme si elle étoit sur un pî- 
,vot, en faisant des efforts comme si vous aviez i^u 
peu mal aii cœur^ et en faisant des doublés croches^ 
des batterie» et des triiff sur des patoles quel- 
conques. 

L'écolier chante un petit air comme cL-dessus. 

Z^e maître. JetTej^-moi un air de violon sur la chan« 
terelle en montant vos doigts jusqu'au chevalet , et 
en détachant jusqu'à ce que vous soyez en sueur 
comme un charpentier ou un scieur de long* 

L'écolier e^cécute un concerto. 

Le maître. Faites-moi quelques pas et quelque» 
pirouettes.r 

ii'écolier tourne pendant un quart d'heure comm& 
un tonton , en se tenant sur le grès orteil. 

Le maître» Fort bien , allez vous coucher et levéz-^ 
vous demain le plus tard possible, pour trouver la 
journée moins loBguc|. Ij. F.^ 



Jim. jOL jSl. X. 

L^înatruction réduite en amusements 

X/KPUisquielque temps il s'est introduit dans l'édu-^ 
f fttion une méthode assez singulière ^ qui consiste à 
instruire les enfans en les amusant : cette méthode 
peut être bonne jusqu'à un certain points mais j& 
crains qu'on ne la pointe à l'excès ; elle peut devenir 
très-pernicieuse. Le moindre de hes inconvéniens 
^st d'ôter aux enfans le goût de l'application , de les 
habituer à ne rien traiter sérieusement , et à donner 
uzr* caractère de frivolité aux choses les pluaimpor* 
tantes. Tous ceux qui ont fait leurs études savent 
qu'elles n'ont pi^ seulement pour objet d'instruire 
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l'es JBunes gens , mais de les exercer à la peine et aU 
travail. J'ai essayé de faire sentir le ridicule de la 
* nouvelle méthode, dans la lettre suivante ; 

De Montmartre y 3o thermidor, Pan 
ptemier des lumières. 

<( MsSSIEURSi 

» Les études de la jeunesse étoiént autrefois une 
Occupation sérieuse ; heureusement que la mode 
vient de changer ; la génératipn qui arrive s^instruit 
en s'amusant; elle apprend à lire avec des cartes) 
elle apprend l'histoire avec des images; elle apprend 
iplusieurs autres choses avec des pantins et des jou- 
joux* Ainsi l'instruction est devenue un sujet de di- 
vertissement; plus on s'amuse, plus on est éclairé; 
les sciences ne seront bientôt plus qu'un jeu d'en-^ 
fans. Nous sommes plus que jamais dans le siècle des 
lumières, et nous marchons à pas de géant dans le 
chemin de la perfectibilité. 

» Cette, inanière de s'instruire en s'amusant m'a 
paru d'une invention si heureuse , que je me suid 
plu à la perfectionner : je vous laisse à juger si j'at 
réussi. D'abord j'ailu dans ]a République de Platon^ 
que pour former le caractère des enfans , il falloit 
tous les jours les réveiller au bruit d'une agréable 
symphonie : j'ai monté un orchestre tout exprèd 
pour réveiller mes élèves chaque matin; ce qui les 
met en très-*bonne humeur, selon le vœu du philo- 
sophe grec. Ils se trouvent ainsi disposés à s'amuser, 
à chanter et à danser toute la journée; et voici cbm« 
ment je piiofite de cette heureuse disposition pour 
leur apprendre à lire. 

» Ils sont vingt-quatre, et je donne à chacun 
d^eux le nom d'une des vingt-quatre lettres de l'ai- 
phabet« Les voyelles sont sur une ligne , et les con- 
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sonnes sur une autre; elles se rapprochent, ellcaf 
s'éloignerit, elles se mêlent, et forment des mois : 
les voyelles et les consonnes dansent ainsi sans re- 
lâche toute la matinée. Nous repasserons toute la 
grammaire de cetle manière; une contre-danse nous 
suffira pour connoître l'adjectifet le substantif; nou^ 
déclinerons les noms dans une autre , et dans pea 
de temps les jambes les moins exercées seront fa« 
tniliëres avec les conjugaisons. Nous irons plus loin; 
nous ferons un conrs de littérature en dansant; nous 
essaierons de readre les beautés de Cicéron et de 
Virgile par quelques entrechats dignes du siècle 
d'Auguste. A la fin de chaque année, nous donne- 
rons un bal y où mes élèves montreront aux specta- 
teurs leur savoir faire ; ils composeront un discours 
et un poëme, dans lesquels les figures des contre- 
danses seront agréablement fondues dans les figuras 
de rhétorique. 

» Je ne me borne point à apprendre la littérature 
à mes élèves, je leur apprends aussi la géographie. 
J'ai un petit jardin dans lequel j'ai figuré l'univers. 
Quatre plates-bandes représentent l'Europe, l'Afri- 
que, l'Asie et l*Amérique. Quelques monceaux de sa- 
ble nous ont suffi pour donner une j uste idée des mon- 
tagnes; un petit bassin représente la mer. Ce monde 
là est tout en entier de mo. création ^ et les philoso- 
phes ne sauroient en faire la critique. J'ai suivi , il 
est vi^ai, le plan du créateur; mais j'y ai corrigé 
beaucoup de choses. 

» C'est là que nous allons tous les jaurs étudier la 
géographie ; chacun de mes élèves s'exerce tantôt à 
sauter par-dessus les Alpes , tantôt à franchir les 
mera ; ils cherchent quelquefois une république ou 
. un royaume à Colin-Maillard; ils font le tour diz 
monde en Jouant aux barres. Après avoir étudié la 
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fitatîstique de mon jardin , je ne doute pas qu'ils ne 
puissent parcourir , les yeux fermés, les quatre par- 
ties du globe, et je puis dire ici;, sans vanilé, qù^ils 
counoitront le monde comme celui qui Va. fait. 

» Comme l'histoire se lie à la géographie^ je faif 
en même temps un cours d'histoire. Je marque dans 
mon petit jardin là place qu^occupèrent les empires. 
XJn hortensia rappelle le lieu où fu,t Babylone, un 
œillet d'Inde figure Thèbes et Memphis ^ un saule 
pleureur marque les champs où fut Troie , campoa 
ubi Trojafuit. J'ai inventé plusieurs jeux et diver- 
tissemens, à l'aide desquels je fais connoître à mes 
élèves les mœurs des peuples , les intérêts des états ^ 
les causes de la décadence et de la ruine des jiafibns. 
J'ai toujours soin d'adoucir le ton un peu trop aus- 
tère de l'antiquité, par quelques bons calemISourgs 
empruntés de nos meilleurs écrivains modernes. Je 
représente Caton^ Aristide, sous les traits d'un in- 
croyable de la Chaussée-d'Antin, et j'ai mis les dé- 
cades de Tite-Live en deux ou trois couplets^ où les 
traits d'esprit qui sont de ma façon, l'emportent 
évidemment sur les traits d'héroïsme dont les an- 
ciens nous ont laissé des exemples. Mon objet est 
d'aitruser, et pour amuser, il faut donner du neuf : 
j'ai donc négligé les vieux historiens; je puis me 
vanter d'avoir donné une histoire toute neuve de 
l'antiquité, et je demanderai un* brevet d'invention 
sitôt qu^on eh donnera à ceux qui se mêlent d'his- 
toire et de géographie. 

» Je voudroisbien aussi enseigner la chimie à mes 
élèves; je cherche les moyens de la rendre amusante. 
Je n'ai pas encore pu venir àbout d'égayer la mo- 
rale, et je n'en dirai pas un mot jusqu'à nouyel 
ordre. Quand j'aurai achevé d'amuser, c'est-à-dire 
d'instruire mes élèves, je les rendrai à la société | 
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qui en tirera sans doute le plus grand partît et qui 
leur donnera d'autres amusemens. Il faut absolu- 
ment qu'on prenne des mesures pour que les profes* 
sions du barreau, du commerce et des armes, soient 
des professions ess,eatiellement amusantes. On a dit 
dépuis long-temps que cette vie étoit uiie vallée de 
larmes î quelques modernes ont soutenu que nous 
avions atteint l'âge de la mélancolie ; cette assertion 
est une erreur. L'homme est né' pour s'amuser, et 
je veux apprendre à mon siècle le grand art de vivra 
et de mourir en s'amusant. 



" i • i 



» S'gné le philosophe Saltaktii«i, maitre de 
pension ^t maître de ballets^ » M....d. 
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XXXI I, 

JEst^il nécessaire de savoir écrire en latiti pour bien 

écrire en français? 

JN o s gens de lettres, qui généralement savent le 
frànçai;s assez mal , ne se piquent point du tout de 
^avdii* le latin ; ils méprisent même cette espèce 
d'éruditiou qu'ils relèguent dans les collèges, et ils 
ne font pas attention que les écrivains dont notre 
littérature s'honore, le plus, non «seulement enten- 
doient très-bien la langue de Cicéron et de Virgile , 
mais ëcrivoient même dans cette langue aussi par- 
faitement qu'il est permis à des modernes. Boileau 
faisoit supérieurement des vers latins, comme le 
prouvent quelques fragmens de ce genre inséréa 
dans le recueil de ses (Buvres : sa prose , dans cette 
langue, ne respiroit pas moins le goût antique, 
comme on peut s'en convaincre paç l'épitaplie d© 
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Racine , qu'il composa en latin. Ce sont clés vers la- 
tins qui commencèrent la réputation de Fléchiers 
ce sont quelques pièces écrites en latin , et particu- 
lièrement celle qu'il fit sur le carrousel de 1662, qui 
annoncèrent l'auteur de tant de belles oraisons fu- 
nèbres. Le célèbre Nicole, un des écrivains qui ont 
fait le plus d'honneur à Port-Royal, et qui çnt ré- 
pandu le plus d'éclat sur cette illustre maison , tra- 
duisit en fatîn Iss T^ettres provinciales, avec une 
pureté de style qu'on ne peut assez admirer. Enfin, 
Bossuet , le plus grand die nos|prateurs, et peut-être 
âe tous ceux qui ont jamais existé, écrivit en latin 
avec la même facilité , le même feu , la même verve 
sublime qui se font remarquer dans les chefs-d'œu- 
vre dont il a enrichi les lettrés françaises. 

On ne sait bien le latin qu'autant qu'on eaX ca- 
pable ^'écrire dans cette langue : une intelligence 
superficielle des mots et des auteurs ne suffit point ^ 
il faut avoir approfondi les règles de la grammaire ; 
il faut connoitre parfaitement les tours et les cons- 
tructions qui constituent le génie de la langue. En- 
tendre quelques passages faciles , ou même quelques 
auteurs , ce n'est rien savoir : si l'on n'est point ca- 
pable de distinguer les styles , de sentir les beautés 
de diction, l'élégance des tournures, là propriété 
des termes , on né possède point la langue; et l'on 
ne peut arriver à cette connoissance , qu'en s'exer- 
çant à en pratiquer les règles, à en calquer les 
formes : ce n'est qu'en écrivant dans une langue 
qu'on peut parvenir à en saisir le génie. La lecture 
des auteurs n'exige point une attention aussi vive 
et aussi soutenue que la composition; il échappe à 
celui qui lit mille choses qui n'échappent point à 
celui qui écrit : l'un court après le sens, et franchît 
rapidement les obstacles qui pourroient retarder sa 
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course 9 l'autre s'attache davantage £|px mots et aux 
constructions; l'un se contente des à-peu-près, 
l'autre s'asservit à une exactitude plus sévère. Il est 
vrai que la traduction par écrit suppose un travail 
plus réfléchi que la simple lecture; mais elle est en- 
core loin d'être aussi scrupuleuse que la composi- 
tion , parce qule celle-ci est plus esclave de la dic- 
tion , et de tout ce qui établit le fond du style : celui 
qui traduit du latin en français peut être content de 
^es efforts , quand il a saisi et rendu le sens que 
xnille circonstances lui fon^ souvent deviner, tandis 
que celui qui écrit en latin est sans cesse aux prise» 
avec les difficultés grammaticales qu'il se propose de 
Vaincre, et avec le génie d'une langue étrangère 
dont il cherche à se rendre maître. 

Mais est^il donc nécessaire de savoir écrire en 
latin , pour bien écrire en français ? je n'héJlte pas 
ji répondre affirmativement, quoique celte maxime 
générale puisse souffrir quelques exceptions , ^Insi 
que toutes les règles qui embrassentl'universalité des 
ça.f , sans garantir les particularités qui se refusent à 
leur application. Savoir écrire en latin, et savoir lo^ 
latin, sont la même chose, comme nous venons de le 
montrer ; et il est nécessaire de savoir le latin , pour _ 
bien écrire en français : c'est sur la langue latine 
que notre langue s'est d'abord formée* c'est elle qui 
a fourni ^ nos grands écrivains ces tournures fortes 
pu gracieuses, ces locutions énergiques , cette heu- 
lieuse con^binaison des termes , ces expressions vives 
pt frappantes dont leur style se compose : la diction 
^1 parfaite et si séduisante du premier de nos auteurs 
tragiques est pleine de tours habilement empruntés 
]^ la langue Uline; c'est dans l'étude apprpfondie do 
çettelangue queBoileau apuisé cette force,cette éniei> 

l^i^i cette préçisioa qui c^raç térise sa manière ;il lutt^ 
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perpétuellement avec Horace , Perse et Juvénal, et 
ses forces s'en augmentent. On a un exemplaire des 
poésies d'Horace , JS^rgé de notes de la main de 
Racine', et ces notes sont sur-tout relatives aux 
tours et aux expressions qui peuvent être transpor- 
tées dans noire langue. C'est donc en compara^it 
sans cesse la langue latine avec la nôtre, que quel- 
ques génies supérieurs sont parvenus à donner à 
notre idiome la forme qii'il a dans leurs écrits, et 
qu'il ne peut perdre sans s'altérer et se corrompre : 
l'idiome français est calqué sur l'idiome latin; la 
langue française dérive de la langue latine; il est 
nécessaire, si nous voulons l'étudier et l'apprenche 
à fond, de remonter à la source : c'est dans la lan- 
gue latine que nous trouverons, non-seulement le 
premier modèle des tours et des figures de style 
dont nos grands écrivains ont embelli et fortifié la 
nôtre, mais les étymologies et les racines de la plu«* 
part des roots dont nous nous servons^ connoissance 
aussi utile qu'elle est aujourd'hui négligée. Nous no 
pouvons apprécier avec justesse je sens ej. la force 
clés termes dont nous faisons usage tous les jours , 
nous ne sommes assurés de l'ex^titude et de la va-» 
leur des applications, qu'autant que l'élymologie 
nous sert, pour ainsi dire, de pierre de touche. Il 
est assez reconnu que pouç étudier avec fruit sa pro- 
pre langue, et pour réussir à l'écrire auçsi bien que 
les dispositions naturelles le permettent, il faut 
pouvoir la comparer avec une autre. Cette méthode 
de la comparaison est utile même dans toutes le^ 
autre3 études ; c'est par elle que l'esprit acquiert 
des idées plus nettes et plus justes, et des connois- 
^ances plus durables; elle éclaircit nos perceptions, 
elgi|^ve dans notre intelligence avec des traits plus 
profonda , Fimage des choses qui, considérées isolée 
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jnent, n^ laisseroieat qu^un souvenir vague,^t 
confus. Mais à quelle langue comparerons-nous la 
nôtre, en l'étudiant, si ce n*est à celle des débris de 
laquelle elle a été formée ? Les langues modernes , 
qui sont également dérivées de la langue latine, et 
^uisont infiniment moinâ parfaites, offriront-elles 
le» mêmes avantages? Ij'étude de ces dernières est 
aujourd'hui regardée comme très-impoflante, et 
elle est utile en effet pour les relations de la société 
et du commerce; mais l'étude de la langue latine a 
une utilité plus relevée, plus éminente, quoique 
moins généralement sentie : elle seule peut vérita- 
Jblement former et polir les esprits; elle seule peut 
jious faire entrer dans l'intelligence approfondie de 
notre propre langue, développer , fortifier le talent, 
imprimer au style un caractère, nous apprendre à 
bien penser et à bien écrire , par les modèles ex- 
cellensqu'ellemetsousnosyeux^elle seule enfin mé- 
rite de servir de fondement et de base à l'éducation. 
Ce sont là des vérités que la plupart de nos gens 
de lettres eux-mêmes se plaisent à méconnoître au- 
jourd'hui, et leurs productions attestent suffisam- 
ment qu'ils ont négligé une étude qu'ils affectent de 
inépriser : ce stylefpinoorrect et fiasque, cette ma- 
nière lâche et foible qui caractérise les uns; cette 
enflure et cette sécheresse, cette monotonie, cette 
uniformité , cette stérilité de tours et d'expressions, 
cette faussé et malheureuse hardiesse, qui défigu- 
rent les écrits des autres, supposent encore moins 
le défaut d'esprit et de talent que le défaut d*étude : 
c'est parce qu'ils n'ont point assez étudié leur lan- 
gue qu'ils écrivent si mal 5 c'est parce qu'ils ont né- 
gligé les langues anciennes, qu'ils coniioissent si 
peu la leur , et qu'ils sont si peu capables de profiter 
habilement des modèles, qu'elle leur offre, IlA'eu- 
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vient pas sans doate le mérht de composer de bons 
vers latins , mais ils devroient bien se piquer du. 
mérite de faire de bons vers français, et l'étude du 
latin est la seule voie qui puisse oonduire à ce bpt. 
A la vérité, c'est une gloire très-obscure aujourd'hui 
que celle de bien écrire en latin, et très-j^eu de per- 
sonnes ont cette ambition } mais moins ce mérite est 
recherché, plus il est, en quelque inerte, respec- 
table.: c'est une espèce de dévouement à la science 
et aux bonnes études qui doit s'attirer l'estime der 
tous ceux qui n'y sont point étrangers; ces adora- 
teurs des Muses latines, qui ont la naïveté de croire 
que le culte auquel ils se sont voués ne paroitra pas 
trop insensé à un monde corrompu, et qui osent 
n^êleraux cbants des Muses françaises quelques sonsy 
de la lyre d'Horace et de Virgile, semblent rappeler 
par leur exemple uii siècle friyolç aux vraies et so- 
lides études, y. 



XXXIII. 

Conclusion éC^une, Poétique inédite* 

A QUOI peut servir une étude approfondie de la 
poésie ? Est-ce uniquement à devenir poète ? non ,, 
j'ose même assurer que c'est là sa moindre utilité. 
Le génie est un don de la nature ; il ne s'acquiert 
pas , et l'on doit naître poète sous peine de ne jamais 
le devenir. 

Je ne conseille à personne de se consacrer à ce 
genre ^e travail. Les succès y sont rares, et le ridi» 
cale y est presqu^inévitable :,mais il est permis de 
«e distraire quelquefois en alignant des rimes, 

^Qinme on dçssiae des fleurs* On oublie également 



204 ta SPECTATEUR FllANÇAIS 

lë^ unes et les autres ^*on ne se souvient que d'avoir 
ainsi déposé un instant le pénible fardeau de n'avoir 
rien à faire, , 

La plus grande utilité de cette étude est de mieux 
apprendre Fart d'écrire en prose. Ceux qui ne con- 
nois^ent pas l'art des vers mettent dans la prose les 
ornemens de la poésie. « La langue s'altère tous les 
jours , écrivoit Voltaire , fet le style se corrompt da- 
vantage. On prodigue les images el lerf tours de la 
poésie, en écrivant sur la physique : on parle d'ana- 
tomie en style ampoulé , oh se pique d'eipployerdés 
expressions qui étonnent, parce qu'elles ne con- 
viennent pas aux pensées. ^ 

Ceux, au contraire, qui ont médité sur les ca- 
ractères propres à Tart des vers, et à celui d'écrire 
en prose , sentent qu'autant- l'un élève le discours 
au-^dessus delà manière commune de s'exprimer, 
autant l'autre est jaloux de s'y conformer. L'un re- 
cherche les inversions et les figures extraordinaires; 
l'autre ne s'écarte presque jamais de la construction 
régulière des phrases : la seule recherche qu'il ad- 
mette eat celle des mots propres et des termes con- 
venables. Sa beauté tient à une simplicité élégante. 

Voltaire , l'écrivain le plus brillant en vers , a été 
en prose l'écrivain le plus simple. Nos rhéteurs se 
croiroient djéshérités de leur génie s'ils écrivoient ^ 
aussi simplement que lui, une page d'histoire, une 
dissertation , ou un mémoire. Qui ne s'imagineroit 
en lisant les lettres de madame de Sévigné, qu'il est 
aisé d'écrire c.omme elle^ cependant un talent sem< 
blable au sien est aussi rare dans tous les temps , 
qu'un goût pur est aujourd'hui peu commun. 
• Voulez- vous écrire en prose ? n'afifeotez rieii : ne 
recherchez. aucun ornement. Le naturel, la simpli- 
cité, la coùveûance^ voilà le principal méritewSoye» 
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correct et clair , vous atteindrez le but de Pari, ce- 
lui de vous faire entendre ; on vous accordera d'au* 
tant plus volontiers des éloges , que vous paroltres 
moins y prétendre. 

J'ajouterai, même un précepte 4e plus : n^écrivez 
jamais pour le public, que lorsque votre devoir vous 
y oblige. 

Les hommes se défendent mal^'un léger mouve^ 
ment d'envie. On médit des talens qu'on n'a point ; 
c'est la consolation de l'amour-proprë. Mais il est 
aisé de ne pas le blesser ; ne montrez jamais plus de 
connoissances que n'en ont ceux avec qui vous cau- 
sez : l'esprit doit avoir sa pudeur^ et elle est encore 
une grâce. 

C'est ainsi que la culture de l'esprit augmente l'a« 
grément que Ton peut et trouver et porter dans ia 
société. L'esprit y dirigé par le goût^ donne ce boa 
ton , qui, n'est que le tact rapide des cqave-- 
nances, et Inobservation exacte dés bienséances. 
C'est CQ qui distinguoit autrefois le brillant carac- 
tère des Français , et qui leuc inspiroit cette poli- 
tesse,' qui, sans être précisément la bienveillance, 
en est du moins le perpétuel et l'utile mensonge, qui 
flatte l'homme d'esprit sans diminuer l'amour-pro« 
pre d'un sot , et qui fait le lien et le charme de la 
société. 

Mais c'est pour soi-mèmè , surtout , qu'il faut cul- 
tiver les lettres. Elles rendent le bonheur plus doux^ 
et le mal moins insupportable. Sans les charmes de 
l'étude, il n'est f)oiut de plaisirs. Fândore^ aimée 
des Dieux , fut comblée de leurs dons : ces 'dons 
étoient les plaisirs qui charment les sens ; elle étoit 
destinée à les goûter toujours , si elle n'eut ouvert 
la fatale boîte confiée à sa prudence. Il en sortit un 
monstre , qui , sous la forme d'un bibou^ veuoit cha- 
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quejour se placer entre les plaisirs et elle. F1u5 âe 
bonheur, une langueur mortelle consumoit Pandore^ 
elle vit fuir les plaisirs et resta seule avec le mons-^ 
tre, dont le nom sufGt pour causer de l'effroi; c'est 
l'ennui. Apollon. eut pitié de Pandore. Prenès cette 
lyre , lui dit-il ; apprends l'art d^'en tirer quelques 
sons; et sois sûre^qu'ils te délivreront de ton op^ 
presseur. Pandore se saisit de la lyre ; elle devint 
pour elle un présent plus précieux que tous les au- 
tres dons célestes. L'immortelle en tiroit chaque jour 
de nouveaux sons. L'ennui disparut; et les plaisirs^ 
rajeunis par quelques heures d'absence, ne s'éloi-* 
gnèrent plus d'elle.' N* 



XXXIV. 

c 

Fragment d^un Traité sur tart oratoire ou Ax^is 

à un jeune orateur, 

(jrARDEZ - vous de vous livrer à l'ambition des 
louanges : c'est par elles qu'on égare lés hommes^ 
c'est le poison de Circé qui les change en bètes. Ne 
vous hâtez pas de patler; faitejs-vous estimer d'abord 
par des travaux solides : que t^on vous connoisse 
déjà comme un sujet utile , avant que dé vous juger 
comme un orateur. Croyez que le plus rare talent 
a besoin des illusions de la bienveillance; on vous 
entendra avec d'autant plus de plaisir , que voua 
aurez plus long-temps retardé votre début , et l'on 
vous tiendra compte de votre silence. Stèele, l'in- 
jgénieux auteur du Mentor, du Spectateur et da 
Babillard y voulut se distinguer par un morceau 
d'éloquence, 1& jouir même où il entra, pour la 
première fois , dgns la chaq[if)re des communes. On 
y discutoit une question d'un genre éloigné de se» 
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ëCudes ordinaires^ il haraifgua et n'eut point de* 
succès : ce qui fit dire à lady Woytley- Montagne, 
que si Stèele avoit consulté Mentor, il auroit ap- 
pris que le Spectateur dcvoit précéder le Babillard* 
Soit que vous parliez, soit que vous écriviez, que 
votre s^\e soii sévèrçet sylmple, rejetez les formulea 
oratoires, les lieux communs , les déclamations, et 
les expressions inusitées. N'imitez pas ces orateurs 
mercenaires qui se jettent dans d'éternelles digres- 
sions, soit pour égarer là raison d'un juge, spit pour 
lever un tribut plus considérable sur la recônnois^ 

•sance de leurs cliens. Dédaignez les petites recher- 
ches du bel esprit et les antithèses de mots.: sur-tout 
ne demandez jamais grâce pour votre éloquences 
Quoi l il s'agit de remplir un devoir , et vous vou» 

'Occupez de votre vanité; j'attends de vous l'amour 
du bien, et vous ne m'offrez que de l'ampur propre^ 
je cherchois un conseil, et je ne trouve qu'un 
rhéteur! 

La Bruyère disoit à ses contemporains : « Laissez 
là votre pompeux galimatias, vos phrases embrouil* 
lëes et vos granjds mots qui ne signifient rien. Ne 
iongez point à avoir de l'esprit : n'en ayez point. 
Ayez, si vous pouvez, un langage simple, et tel 
que l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit. 
Est-ce un si ^rand mal d'être entendu quand on 
parle, et de parler comme tout le monde » ? 

N'affectez rien , pas même la vertu. On n'est ja- 
mais bien ce que l'on veut paroitre. L'art nous sert 
moins que la nature. Ne cherchez point à vous 
montrer audacieux et fier 5 ilyapartout une résis- 
tance à la force; et presque tous les hommes^ au 
contraire, prêtent leurs secours à la Ibiblesse et en- 
couragètit la timidité^ Le jeune lord Bolingbroke 
obtint , par. l'effet même de sa timidité, un succès 
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qui auroit échfàppé à J^)n éloquence. On disent oît; 
dans la chambre des pairs un bill qui ploit aux ac- 
cusés ^ de haute trahison la faculté de se défendre 
parle ministère d'un avocat, l^e jeune orateur se 
leva pour s^ppposer à ce projet de loij mais étonné 
à Vaspect d'une assemblée imposante , ilpouvoit à 
peine articuler des mots 5. ses idées se troumoient , 
lorsqu^enfin, faisant un effort sur lui- même, il 
s^écria : «Vous voulez, milords, que des accusés 
coraparoîssent devant vous^sans un conseil pour les 
défendre. Si votre présence m'en impose au point de 
me fermer la bouche, jugez de l'impression qu'elle 
produiroit sur des malheureux qui verroient en 
vous des jugea prêts à les envoyer à l'échafaud ». 
Cette «éflexioti si frappanle, par l'exemple du 
jeune lord , décida les pairs à rejeter le projet. 

Je me repr<!)che de vous avoir si lông-lemps en- 
tFetenu de Téloquence qui convient aux assemblées 
publiques : les succès qu'on y peut obtenir sont, 
pour ainsi dire , fugitifs et passagers. Sur les cent 
mille sénateurs que Rome a produits en huit siècles, 
à peine en est-il dix dont les talens oratoires aient été 
recommandés à l'admiration de la postérité ; et si 
Ton excepte les Philippiques de Cicéron, nous ne 
possédons pas une seule harangue d'un Romain 
ielle qu^elle a été prononcée dans le sénat. Athènes, 
où l'art de parler étoit le principal mérite, el où 
le plaisir d'entendre un orateur étoit pour le peuple 
un besoin con^me celui des spectacles , Athènes 
nous a transmis à peine vingt des innombrables ha- 
rangues qui firent retentir ses tribunes : au con- 
traire • les actions vertueuses d'Aristide, de Socrafe 
et de Phocion, sont connues de nous comme de 
leurs contemporains 5 cependant aucun d'eux ne fut 
un orateur célèbre. i 
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£tx général^ à moips que d'être placé dans uu rang 
émiuent , il faut avoir le courage de se résigner à 
l'obscurité lorsqu'on veut être utile. Tout ce c[u'on 
fait pour sa propre gloire est presque toujours dé^ 
robe à l'accomplissement d'un devoir plus^ impor^^ 
tant : le geare d'héroïsme le plus rare est de faire le 
bien sans aucun mélange d'amour-propre. N. 



• » ' . • • , 

Sur un Ouvrage intitulé : Les réclamations dé 

la littérature en fçtpeur de rétablissement connu 

en ,j4ngleterre sous le nom de Société pour un 

fonds littéraire^ et du projet d^ un pareil établis'^ 

• sèment en France^, 

1 li est des livres qui méritent de fixer l'attentipn 
publique^ non par la manière dont ils sont faits ^ 
mais par la question qui y est traitée 3 non par leur 
mérite réel, mais par celui dont ils sont susceptibles ; 
noiM^r l'intérêt qu'ils ont, mais pair celui qu'ils 
|>ou^oient avoir. Telles sont les fi^éclamations en 
fap.eur de rétablissement d'un fonds littéraire. 

Il y a aujourd'hui pour les belles-^lettres j les 
icienpes et les' beaux arts un engoûment si ejicessif 5 
un enthousiasme si outré > quoique peut^étrefactice, 
et plutôt dicté parle ton général que par un goût 
particulier et tin sentiïnent réfléchi , qu'on pai^oitra 
sans doute barbiire en combattant un projet qui 
semble propre à les encourager. Je dirai néan- 
uioins avec l'intime conviction de ce que j'a- 
vance , que dans la disposition actuelle des es-^ 
prits^ tout ce qui est pour eux un nouvel aiguillon 

TomellL 14 



qui les excite à jouer un rôle suit letbéâtre littéraire ^ 
tout ce qui les engjage, je ne dis pas à s'instruire, 
' à acquérir des counoissances utiles on même agréa* ' 
blês , mais à vonloir se faire un nom dans la repu* 
blique des lettres , eist également préjudiciable à 
rintérèt particulier, à l'intérêt public^ et même aux 
progrès des sciences et de la littérature. Les consé- 
quences politiq^ues et morales d'un système dépen- 
dent du temps et des circonstances où on rétablit. 
Lorsque le cardinal de Richelieu regai*da comme 
une partie essentielle de l'administration publique 
le soin de diriger .r^émulation yers la gloire litté- ^ 
rairC; les Français, pleins d'es^t, manquoientde 
goût y la langue n'étoit pas épurée ; elle ne pouvoit 
être fixée que par des écrivains ; il y aroit dans les 
mœurs peu de politesse; lès lettres n'étoient pas en 
honneur ^ il n'étoit pas à craindre que la plupart des 
eufans des mairchands, des laboureurs, des artisans^ 
abandonnassent, :^elui-ci l'atelier^ celui-^là le ma- 
gasin ou la chaumière do ses -parens , pour s'ériger 
en auteur; c'étoit alors le moment d'exciter l'am- 
bition des honneurs littéraires, non par l'institution 
ignoble d*un fonds ou d'une caisse^ mais par les OMnds 
et nobles moyens qu'employa ce ministre. Ai^ar- 
d'hui nous sommes tombés dans un excès couiraire^ 
la civilisation est extrême; la langue^ portée à son 
plus haut'point de perfection, ne s'altère que par A 
multitude des auteurs qiii , au défaut d'idées non- 
Telles , veulent au moins employer des mots noa* 
yeaux ; tout homme qui sait un pen lire a la préten- 
tion de beaucoup éctife; il se crc^t déjà un grand 
homme^{)arce que sa tante ou sa cousine l'ont ad- 
miré, ou ce qui est tout aussi facile, et ce qui proure 
a^ssi peu^ parce.qu'il a été applaudi dans nn musée 
t}u dans un athénée. La paresse et la médiocrité 



|eUent dans uue carrière où l'un ne devrolt^ètre en- 
traîné que par le talent ek»ramonr de l'^étude^ c'est 
un débordement et d^auLeurs et de livres'qu'il fau- 
droit plutôt arrêter que grossir : et tel est Pexcès du 
mal, qu^au lieu de chercher les moyens de multi^ 
plier les écrivains , il seroit peut-être utile de ne plus 
écrire pendant un espace de temps donné, clnqi^kte 
ans, par exemple, sauf à prolonger ce terme, &i\ y 
avoit lieu. 

Cette espèce d'épidémie est en effet très-préjudi* 
ciable aux particuliers, elle Ips détourne d'un^foule 
de professions lionorables pour s'adonner èr une 
qu'ils déshonorent ç ils courent après la gloire , et 
ils n'atteignent que le ridicule : c'est un malheur^ 
lorsque la qualité d^bomme d6 lettres devient nu 
état dans la société. Jjfi culture jâe% lettres doit être 
ou la conséquence nécessaire d'une fonction plus 
oitile^ ou le délassement ^e travaux. plus importans* 
Cette règle, très-générale , ne souffre qu'un très* 
petit npmbre d'exceptions en faveur de ces hommes 
extraordinaires que l'impulsion du génie rexid in* 
capables de tout autre objet que celui vers lequbl 
il les entraine irrésistiblement. Mais, il ne faut pas 
prendre pour le génie une folle ardeur d'écrire; et 
si , par une pareille erreur , on tombe dans l'infor-* 
tune, on a droit à cette compassion qu'inspire t<Hit 
homme malheureux , inéme par sa faute , mais uni-* 
lentent à Aes encouragemene. Ne donnons pas une 
nouvelle force à cet attrait que des apparences se* 
faisantes , la paresse , l'espérance du succès , un 
faux calcul de gloire ne rendent que trop puissant. 
Futfeste aux particnliers, il l'est encore bien da- 
vantage à la société. 

Des philosophes pleins de vanité et d'orgueil âc* 
créditèrent vers le milieu du siècle dernier cette 
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opinion: Que de toutes les professions , la plus nfîTê 
à l'état, c'étoit la profession des lettres; ^opinion 
fausse, s^il en fut jamais. Un grand administrateur , 
un grand capitaine, un intègre magistrat, sont iû- 
filiiment plus utiles qu'un poète, qu^un orateut*, 
tfoire même qu'un chimiste. Quelqu'estime que j'aie 
po^ Malherbe, j'en ai beaucoup pinte pour Sully; 
quelqucrespect que je porte à un acadéinicien du 
siècle de Louis XIV",' j'en porte infiniment distvan- 
tage à Turenne , sauvant la famille royale à Gien , 
sauvant la France àx^ horreurs de l'anarchie, et 
la- défendant victorieusement contre les ennemis at- 
tentifs à profiter de nos discordes civiles. Je préfère 
ct'Aguesseau jurisconsulte et magistrat, à ^'Agues- 
seau orateur : mais û ceux même qui se sont fait un 
Bom célèbre dans la littérature sont médiocrement 
utiles , on peut dire qu'il n'est pas de fardeau plus 
inutile à l'état, et plus dangereux même que le 
peuple nombreux des mauvais écrivains^ ce sont 
eux qui sèment de fausses doctrines, qui corrompent 
la morale, qui en^brouillent les questions les plus 
claires , qui altèrent lea idées sociales ; ils veulent 
faire beaucoup de bruit, et ils font beaucoup de 
mal , parce que de toutes les méthodes pour remplir 
leut fottt^ c'est la plus aisée,* et la seule qui soit a 
lenr portée. D'où sont venns les maux de la révalu- 
tion ? n'est-ce pas parce que tout homme en France 
s'est cru un homme dé lettres^ et que tout homme de- 
lettres s*est cru un législateur? 

Enfin rien n'est plus nuisible au progrès' des let- 
treii -que le trop grand nombre de ceux qui les cnt- 
tivent. Il seroit aisé de démontrer a priori^ qu'un 
pareil résultat est dans la nature des choses , mais 
cela demanderoit unetrop longue discussion. Je me 
bomepai doue à la preuve dé fait» Cerlaiuexneut da 
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temps de D^métriua de Fhalère il y arok plus d'A- 
théniens qui cultivoient les lettres que dans le siècle 
de Périclèsy çt voyex quelle nuée de sophistes et de 
rhéteurs succédèrent aux célèbres philosophes y aux 
grands poëtes 3 a^ grands orateurs qui illustrèiTent 
. cette époque glorieuse de la littérature grecque. Croit- 
on que la culture des'lettres ut soit pas aujourd'hui 
plus universellement répandue en Italie que sous le 
pontificat de Léon X ? £t n'y a-t*il pas en France 
plus d'hommes ou de femmes qui croient pouvoir et 
même devoir écuffe^ qu'on n'en voyoit qui sussent 
lire du temps de Louis XIV ? £t voyee jusqu'où est 
descendue notre littérature ! N'ai-je pas vu applau-* 
dir et imprimer avec élage ces vers adressée^ par un 
poëte^ que par ménagetaent je ne nommerai pas, 
i une demoiselle , en lui envoyant des plumes , de 
l'encre et de la cire à cacheter : - i 

y • ' ■ • 

i 

Se voit le papier ^ui Malium^ > > i * 

Sou» iK>tre buria enohanteur**.... 
Ah! l'on n'a pas jl>e4oia de plume '. ^ • .-mJ 

Quand on écrit ayec son cœur. 

■ 

Mais qnî pourroit de votre etylc , ' \ 

Jamais deviner le secret ?««•« 
La cire encore eût inutile " ' 
ïàorsqt» respffit sert de eaohet. • • 

J'ai oublié le troisième couplet sur l'encre ; mai» 
elle devenoit couleur de rose ; et cette mètamor'^ 
pkoêe étcjt naturelle à dea^eux faits par Panvour. 
le le demande , esl-ce à Tauteur de pareils vers 
qu'eût désavoués Trissotin qu'il faut prodiguer de» 
encouragemèns? Est-ce pour de pareils poètes qu'il 
faut fonder ^es caisses ? 

Npn^ répondra^t^on } mais n'en est* il point d'aur 
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Irea 7 Cela peut être ; inaia ce sera pouctajol à ceax-^ 
ci que les fonds seront destinés, snr-tout s'ils en -> 
voient l<eurs plumes, leur cire et leurs t^ers à la 
sœur, à la femme ou à la maîtresse d'un des direc^ 
leurs de l'établissement. Presque^ujours le véri- 
table mérite a une modestie qui l'empêche de se 
produire', une noble fierté qui l'empêche de solli- 
citer ; presque toujours la médiocrité est active, iu^ 
trigante ; il ^t trop facile de confondre de simples 
apparences avec les droits légitimes du veritablq 
talent, et.de céder à l'importoipté et aux séduc- 
tions ce qu'on croit accorder à l'humatrité et à 1%, 
justice. 

L'auteur des RécUxmatiikns de la littérature^ etc« 
a voit donc une mauvaijse thèse à soutenir; mais il 
faut l'avouer, l'avoèat est encore bien plus mauvais 
que la cause; ce n'est pasi. qu'il n'y ^il de bonnes 
idées daiis son ouvrage, mais ce sont celles qui^ 
n'ont aucun rapport avcA son objet. Il loue beau- 
coup les gens de lettres, et cela devoit éhlrer dans sou 
pl#n ; m ais il n'a pas senti querien n'aflbiblit plusles 
éloges les mieux mérités que d'y mêler des louanges 
fausses et prodiguées sans justice et sans mesure. 
L'auteur devoit-il dire, par exemple, «parquis'éle- 
» vèrent les colonnes de l'édifice des sociétés 7 par qui 
» se répandirent les idées du tiefi et du mieny d'où sont 
» dérivés les droits de la propriété? par qui les consti- 
» tu|:ions politiques furent-elles formées sur les idées? 
» Par les philosophes^ par les hommes de lettres.» 
Toutcelli est évidemment ïaujt;; c'est au caractère 
social que le créateur donhaà t'Iioaime, c'est à ses 
besoins, c'est à sa faiblesse. Ibrsqu^il est îs<ïlé,aux se- 
cours et à la force qu'il emprunte de ses semblables 
lorsqu'ils sont réunis, qu'il faut attribuer l'origine 
dr^ sociétés , et non aux philo^hçs et aux gbus do 
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leltres très«*rare6 à ce que je crois, lorsqu'elles se 
formèrent. On ne peul pas leur attribuer davantage 
les idées du tienei du mien; celui qui^ comme dit 
RoiMsean ^ entonra le premier .une pièce de terre 
d^ane haie, et «'écria : C^ champ est à mai y n'oioit 
point un philêsoplie ajcmé d'une plun;ie pour défen- 
dre ses dijoita , mais un homme robuste dont lea 
bras vigoureux porloient une mivssue noueuse pro- 
pre a assommer quiconque oseroU attaquer sa pro- 
priété. Quant aux constitutions politiques, ce sont 
l^sTartat^es, les successeurs ^e. Mahomet, les Oa* 
manlif qui ont établi lea constitutions de l'Orient; 
les Goths , les Visigoths et les Francs celles de l'Oc- 
cident. Les philoliophes et les hommes de lettres 
n'ont point été consultés par ces tiers législateurs, 
et quand ils l'ont étç, les choses n'en ont pas été 
mieux peuà' cela. ^ 

<c Que i'oti compare , dit encore le méipe auteur , 
» AtJhèàeset .IjacédéqïQne, quelle différence daaa 
n le sort de ces deux, républiques !...,4« Da(ns l'une 
n ou porte )U^u.'au délire Tadmiration pour le gé- 
»^Die, et IWuour pour la littérature; dans l'autre 
>» on étouife tous lesjtalens^;, on ne veut que des sol • 
1^ data. » Elles «(voient tor i Tjune et l'autre. Il ne faut 
pas porter Vadrmraiio^ pour quoi qi^e ce soît^'z^^- 
guau âéUrA II ne faut pas fiiauffèr les. /a/e/za.> Mai^i, 
je ne vois pas une, grande' différence jdans le eoride 
céé républiques y elles furent déchirées toutes deux 
par des facticms ariaiooratiques ou démocratiques. 
Lacédémolie qui iiouffkleê talens^ subjugua Àtbènea 
i\ùviipoTiSL jusque au iï^îre l'amour d^s lettres. Toutes 
deux furent en^o^ties dans le tourbiUon de la puis* 
sancé.roraaine. 

Jje plus grand dé&ut de l'ouvrage est dans une 
iiHïohérence d'idées incroyable. Le traducteur (car 
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Touvrage original est anglais ) conrvient de ee dé- 
faut, et comme «'il êtdit épidéraique/ îly tombe 
lui-même dans l'endroit où il fait cet aveu-: il est 
étôiiilé qiie rautevir aiigflaîîi'jiè iiiett^ pas'-pl'tittude 
suite 'd^ns ses idées , pùisq«'?l afait saproféiêtom cfo» 
foi si^Hla liberté dekla pressée voilà qufeàtrpùissam-i- 
mëuE'fkisôHné! la plupart de nos écrivain» aotuels 
^uroiëttt gra'rid'besoîn de* faire un bon oours'jde/logi^ 
que, bt qadquesaâtréscfa^rii^nborc, ♦♦ ' > -A. 



'' ( i:; 






* • •« 



' * . ' La £[îôïrè' littéraire. 

• y «i - ' I > 

A V'AKT' la révolution '^ là 'jeunesse des-' provinces, 
venoit ramment à Paris ; mais anjb^rd'iruiles jeunes 
gens dès fillïi^ petites villes 'croièritqii'il est liéces- 
?aire. 'piàtit* "kcbever leur'édutatiàn , 'defaîite 'un 
voyagé' dans'la- capitale. "Tdùs ceux qiïî ont la manie 
d'éôrire '^iiïiiiént y chercher *la gloire 5 tous ceux 
qtri ont' dé* l'ambition* viennent y cbei'cher.llji 
fortune : dtiitf maniè'fest tin travet^^&oîlefûx^ elle 
fait béautoirp de misérables > et l'agricultiire man-« 
que débfa^. Nous publiotiSf iè<i une lettre» cpîi nous a 
pdrt/renferttiér d'^utiles ■leçon»; nous la -Uvrons ails; 
méditationsdes jeunes provinciaux. . i.i«. • 

«••Mej^ieurs, j'étois'néayec une vijolente.déîiaan-. 
geaison |)o^r la gloire; et me^yeu^, en s'oùvrant à 
}a lumière y .fixèrent le mont appelé vqlgaftrementiei 
Parnasse ;' eu 'sortant- Aes bras de ma nourrice ^ je. 
connuftles doctes so&UyTS'; moii pèt*e^ qui v<wiIoît&îr& 
de moi un citoyen utile, me détourhoit sans cessa 
de la manie d'écrire; il me donçoit les étriviètesk 
toutes les fois ^u'il me voyoit £siire des vers ,, et je^ 
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lui réponcloîs dans le langage des dieux. J'avoià lu 
dans l'histoire, que la même chose étoit arrivée k 
Ovide ^ et il n'en fallut pas davantage poifb me faire 
croire que j'étois un Ovide. A l'âge def seize ans, j'a* 
vois déjà fait plusieui^ couplets de société qui m*a- 
voient fait le plus gratid honneur; à dix-hnit , je fis 
une;satire coptre toutes les pcirsonnes qui venoient 
dans la^-maisÔR paternelle: cette satire m'attira plu- 
sieurs peines corporelles, et elle me valut, de plus 9 
la malédiction de mon père. Irrité dé ce 4«*on ren- 
doit si'peu de justiceà mon génie naissant, )e réfo-< 
lus daller chercher la gloire à Paris. Je ne connois- 
sois pas encore ces vers de Voltaire : 

De la gloire, ah, gredin ! 

Sais-tu bien que cent rois la cbercUërent en vain I 

• ■ < > i 

Embarquédans le coché d'Auxerre , je révois déjà . 
à mal renommée- future, et me cro3':ais snrilé grand 
chemin dé Timmortalité s arrivé à Paris , je fus con-« 
doit danà un hôtel garni ,^ où je me longeai dans une' 
petite chambre au cinquième étage^ je jetai d'abord 
un <]eil d'elfroi sur Wa triste demeure . mais T idée de 
la gloire .me fit tout sùpport'er ; je m'apperçus àpeina^ 
q;i^e j'étois dans un grenier; en regardant par la fe-* 
nètré, jevis^ùejc me trouvois dans- la région la- 
plos élevée de la capitale, et je. répétai avec uno^ 
sorte de fierté , ce vers d'Homère : 
» ■ . • ■ ■ • > 

Rien n'est plus alorieu;c <j[ue d'Iiabiter rOijmpe* 

''* . ^' •• ».»<*,' . 

Je voyois d'un côté la montagne deMontmartre, 
ét^:de l'antre, le Panthéon*, demûèré demeure des 
grands hotnmes; ma vue planoit'sur tous les monu-> 
mens de la capitale^ pensif et rêveur, j'entretenoia 
mon esprit des charmes dé la gloire, et je oherchoia 
^namon i^maginatioiii un moyen pour y parvenir^ 
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Chacane des neuf Musesavoillepliu Tifatfi^it pour* 
91 oi , et je ne savois à laqiaelle m'arréter y j^etois (U« 
puisquins^ jours dans cet état^ lorsque monhole 
monta dans nia chambre. 

J'avois ouï-dire que Les gretfiers aroient été sou- 
vent la demeure des plus beaux génies; je croyois 
que les plus grands hommes m'avoient précédé dans 
le logement que j'occupois; |e demandai à mon hôte 
quels avoîent été mes prédécesseurs. Mon hôte étoît 
un homm# de Sens. Voici ce ^ti'il me répondit : 

». Le*premier homme que j*ai logé ici, étoît un 
pauvre comédien qui arrivoit de province po^r dé- 
buter à Paris : il étoit propre à remplir les rôles de 
valets^ mais deux ou trois acteurs , qui jouoîent les 
valets depuis quarante ou cinquante ans, et qui se 
mouroient de peur d'être remplacés, s'opposèreqt à 
son début, et il fut obligé de jouer dans la tragédie. 
On avoit recommandé au débutant de ne point exa- 
gérer l'esprit de6on rôle, et de ne point tourmen- 
ter son auteur^il joua avec beaucoup de véiW et 
de naturel; il fat sifflé : dès-4ors il tomba au rang 
des acteurs médiocres; on ue lui tfouva point de ta- 
lent ^ et comme il n'avoft point d'intrigue , il resta 
pauvre : souvent il se couchoît sanssoaper , aprèa 
avoir joué les rois et les princes de la tirre. Au boat 
du premier mois , il ne lui restoit plus que ses ha- 
bits de tbéâtre. Un jour, ni fut obligé, pour diaer, 
de mettre en gage la couronne de Mithridata, roi 
dé Pont; et au* bout du second mois il me paya son 
loyer avec la toge d'un consul romain. Pour comble 
de disgrâce, il joua dans les tragédies aonvelles ; il 
e'étndia à prendre l'esprit de: ses rôles^ et il acheva 
de perdre le sien : les maximes , les déclamations de 
nos auteurs modernes égarèrent tout-à-fait sa rai- 
sons sa folie avoit ua caractère très-dangereux; il 
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> faHut âonger à le faire enfermer, et un joiiriju'il . 
répétoit le Roi Léar, on viat le chercher poiu* le 
• conduire à Charenton. Le premier soin des œéde^ 
cins a été âe lui faire oublier ses r&les; mais la sai«> 
gnée, la diète, les bains d'eau froide n'ont pn fépa- 
rer le mal que lui ont fait deux ou trois tragédies ; 
il s'obstine à les déclamer, et la faculté désespère de 
sa raison. » 

•Tavouey messieurs , que je fus un peu humilié 
d'avoir en un pareil prédécesseur , et je me hâtai de 
demander Lmon b6i^.tiel étoit celui qui avoit suc* 
cédé au comédi^n^ « Après le comédiem dont je viens 
de vous parler , miC dijt-il , je reç^s ici un peintre qui 
revenoit d^ Berlin. Il avoit peu de talent ; mais aji 
défaut de isoo propre génie, il consulta celui des çir- 
cQnsiance$ : il avoit fait le portrait ^n pied du grand 
Frédéric. Ce prince étant venu à mourir , le peintre 
e&çft la tète du portrait et substitua les traits du roi 
dé France à ceux du roi de Prusse. Feu. de temp^ . 
après y Louis XVI perdit sa popularité^ le peintre , 
qui aifnoijt le^ gens eacrédi^ passa l'éponge sur l'i- 
mage d'un roi malheureux et la remplaça par celle 
du chef de la garde parisienne* Il changea ainsi se- 
lon les circonstances , et en peu d'années vingt fi- 
gures 4ifférentes,9'éloien^ succédées sur les épaules 
du grand Frédéric. Le peintre avoit fait de mauvais 
portraits, jnais il 4Voit pris le véritable, chemin de 
^ la fortune ^ il n'est resté ici que fort peu de temps ; 
il est maintenant logé au preuniei*.' » x 

Je vous ai dit^ i^iessieursi .quej^tois passionné 
pour la gloire , et cet exemple ne deyoit pas plus 
me loucl>er que celui du comédiea* Je fis de nou- 
velles questions à mpfi^hote , qui me parla enfin d'ua 
favori de3 M uses. . / 

«c Mdn^ troisième locataire, me dit-il| étoit u^. 
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Kuteur. Il étoit rêveur et distrait ; il faisoit des gestes 
et pai;Ioit souvent tout seu). Il avoit des accès de fu- 
reur à l'approche ^e la canicule ; pendant le reste 
de Tannée il étoit assez doux ; je ne Tai jamais en— 
lendii mal parler de personne 5 il est vrai qu'il ne 
parloit que de lui. Il travailloit dans 4a poésie fugi-» 
tivç, et. son nom étoit souvent répété dans TAlnaa- 
nach. des Muses ; il parloit sans cesse de. l'or des 
moissons, deaéméraude& des prairies, mais il n'eut 
jatnàisni or, ni éméraudes; et quoique toutes se» 
épîtres fussent adressées à la^eune Ëglc^ il ne CQa-* 
noissoit que la vieille femme qui, lousTes matins , 
venoit faire son lit. Au bout de quinze jours je lui 
demandai de Fargent;'il me répondit' comme l'avocat 
patelin, en me parlant des papillons et de Jupiter 
dans l'Ae de Calypso. Quelques jours après je lui fis 
la même demande , et il me proposa une lettre de 
clmnge sur l-académie des jeux floraux. Je ne voulus 
point, ajouta mon hôte^ me payer de cette mon- 
noie , et je le renvoyai. Depuis de temps j'ai tou- 
jours vii son oom surjes âlmanachs , màié je n'ai 
plus entendu parler de lui. )» 

A ce9 mots^ oiessieurs, je ne pus m'eropécher de 
gémir, en songeant qu'il étoit plus difficile de rester 
dans un grenier que d'être reçu dansPAlniànaoh de» 
Muses, et je sentis s'aflbiblir en wm l'ardeur de la 
gloire. Mon h&te me montïîa écrits sur les murs de 
ma demeure les noms des* poèt^, des savans^ des* 
politiques, des philosophes qui m'avoient précédéw 
^es poètes qui avoient flatté les passions avoient 
fait leur chemin; ceux qui n'avoîent invoqué que 
la raison , avoient fini misérablement : parmi les 
savans ^ ceuxqui traçoient dès lignes courbes .et des 
lignes droite^, ceux qui faisoient de la chimie et 
4u galvanisme s'étoient fort bien tiré d'affaires ^ iea 
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autres^yoîent toutes les peines da monde à payer' 
lear loyer : les politiques ^ du haut de leur galetas, 
avoient passé, les jours et les nuits à gouverner lis 
monde ^ inais lé monde , toujours ingrat^ les avoit 
oubliés, ^t n'a voit rien fait pour eux. Quant aux 
philosophes, me ^it mon hôte ^ ils ont long-temps 
prospéré; mais aujourd'hui , je suis obligé de' les 
faire payer d'avance , comme ceux qui font des 
pîèces fugitive(S« • 

Après cette conversation , mon hôte descendit et 
me laissa absorbé dans les plus tristes réflexions. Je 
n'avois rien à gagner à me faire philosopha; le métier 
de gouverner le monde ne valoit plus rien; je me 
sentoisfort peu debout pour la chimie et pour le gai' 
vanisme^ la poésie fugitive, qui étoit mon véritable 
talent, m'off roi t peu deressources. f] 'osant retour^ 
ner dans la maison paternelle^ je résolus cependant 
de suivre ma d^estinée. Je me mis à écrire ^ mais au 
bout de quelque temps je n'avois point encore de 
renommée et je n'avois plus d'argent; j'invoquois 
tour-à-tour Apollon et Flutus ^ ni l'un ni l'autre ne. 
me répondoit ; à In fin , je tombai dans une sombre 
mélancolie ; la gloire avoit perdis tous S9s charmes 
à mes yeux , et je croyois entendre de tous les coins 
de mon grenier la voix plainltve des grands hommes 
qui étoient morts de faim. Je tombai malade , et 
mon père qui apprit ma triste situation ^ prit pitié 
de moi : il vint me chercher ; je fus touché jusqu'aux 
larmes de sa générosité ; je me sentis pour lui tout 
l'amour que j'avois eu jusqu'alors pour les Muses: 
je lui promisf en bonne prose, de renoncer pour ja* 
mais à la poésie fugitive, et je tins parole. De retour 
dans la maison paternelle^ je me mis à la tête des tra* 
vaux champêtres., et d'he.hreuses moissons me payè- 
rent abondamment de toutes mes peines^ j'épousai 
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Une fille sage et'là.borieu8e; je coulai des joars tran- 
quilles, j'ai fait le bonheur de mon père, et je tra* 
^vaillc^ à celui dermes enfans : je suis président de 
mon canton, et j'ai Pestime de mes concitoyens, ce 
qui vaut mieux que la renommée. Satisfait de mon 
humble fortune, je foule aux pieds tbutes les vani- 
tés de la gloire , et je répète quelquefois ces vers d'un 
ancien : Heureux qui loin du tracas des affaires^ 
cultive avec ses bœufs le champ de ses ancêtres ! M. . .d. 



XXXVII. 

De la Vanité des gens de lettres. 

J^E Sage a dit : Vanité des vanités et tout est/vanité* 
Lorsqae les livres sacrés ont prononcé cet oracle, 
ils ne vouloient désigher aucune classe de la société 
en parliculier, ils parloient de toutle genrehtimain. 
La vanité a sans douté une très-grande influence 
sur les actions des hommes; depuis le trône jusqu'à 
la cabane, depuis le cèdr^ jusque l'hysope, on la 
rencontre sojlis des aspects dittérens. 

Je ne chercherai point à discuter la difl[éilBnce qni 
se trouve entre Torgu^l et la vàînité,- je renvoie ces 
«ubtilités grammaticales aux Synonymes français. 
Je croîs en conscience qu'il n'y a point, sous le so- 
leil^, d'espèce plus soumise à la vanité que ceux qui 
cultivent lesJéltres. 

On les a souvent comparés aux cbquettes^ dont 
le manège, l'inlrîgue, Ij désir insatiable déplaire 
se ressemblent beaucoup; mais on pardonne aux 
femmes en favenr de la jeunesse, de la beauté et 
sur -tout du bonheur qu'elles noàs procurent. Ce 
sont des enfans aimables avec qui l'amour se plait à 



jouer ^ et quand le tempQ commence &' tmprimei^ 
quelques rides sur leur visage, la cotiuelteri» et la ^ 
vanité ne sont plus qii'uu ridicule inexcusable : mais 
la vanité des gens de lettres est malheureusement 
de tous les momens et de tous les lieulc; il semble 
qu'ils se soient dit : <( ^ous sommes le centre de 
tout, et ce qu'on appelle tout n'est qu'un point de 
notre circonférence; les professions des hommes 
sont subordonnées à la nôtre j les citoyens , les ma- 
gistrats n# passent qu'après nous ; les héros ont be-» 
.soin de notre voix ]^ur être immortels; etles rois, 
de nos leçons pour gouverner. Enfin nous sommes 
les premiers distributeurs de la gloire, dont le tem- 
ple est notre véritable domicile », C'est sur- tout 
dans nos temps modernes que cette maladie de la 
vanité est devenue plus contagieuse; car dans le 
grand et mémorable siècle de Louis XIV , le nom- 
bre des littérateurs étoit trèâ-circonscrit; il falloir^ 
avoir un talent éminent pour être digne de porter 
c^titre. Jamais il n'est entré dans la tète de Racine^ 
de Boileau et de La Bruyère d'être les précepteurs des 
leur souverain , et de eroire avoir éclipsé la renom-^ 
niée de Condé tt de Turenne ; mais depuis que la 
philosophie du dix «huitième siècle a conquis tous ^ 
les domaines de la littérature , il n'y a pas eu un seul 
prosateur /nn seul rimeur, qui ne se soit cru un 
très-grand homœe^ et celui qui, du fond d'une pe- 
tite ville de province , envpyoit des énigmes et des 
logogriphes au Mercure , prétendoit être te premier 
de son endroit ^ suivant l'expression plaisante de 
Picard. 

Pardonnons à Voltaire , qui étoit le Nestor et 
même le dictateur de la littérature française , d'à- 
v^r ditque les têtes couronnées venoient lui rendre 
hommage dans sa solitude de Ferney. Que penser 
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d^un de aes élèves, qui étpit i une si grande distance 
de soa génje, d'avoic imprimé dans l'épanchemeut 
de sa vanité poétique, qq^ l'Europe attendoit la 
représentation d'un de ses drames, comme s'il eût 
été question du traité de Weslphalie onde Lun^ 
ville! Que penser du délire de Lemière, d'ailleurs 
recommandable* par de si excellentes qualités, de 
parler de sa Veuve du Malabar comme d'une ère 
nouvelle! et quand on racontoit de grands événe- 
mqns en politique, il s'écrioit : (Téioiù rainée de ma 
fleuve! Il appeloit, cbinme on sait, un assez beau, 
vers qui lui étoit échappé , }e vers du siècle ^ ce vers 
étoit i, ' , ' 

Le trident de Nb^itune est le sdeptfe dû mondé. 

Ce vers est tiré d'un poëme consacré à la gloire 
du commerce et de là marine. • 

Un courtisan fut surpris de voir ce bon Lemière 
à plusieurs audiences du ministre de la marine , et 
il lui en témoigna son étonnement; Lemière lui i^- 
pondit : Je viens ici à cause de mon vers. La vanité 
de Barthe étoit encore ptus ridicule^ parce qu'elle 
étoit plusréfléctiie* Il fut tellement enivré du succès 
de la petite pièce des Fausses ^Infidélités ^ que ren- 
contrant plusieurs de ses amis qui l'eu félicitoien^, il 
leur dit fièrement : Je n'ai pas le temps de vous écou- 
ter, on m'attend chez madamje la inarquise *% chez 
madame la comtesse'*'*'^, chez madame laduchesse**^ 
chez madame laprincesse'^*%,et même chez la reine. 
Que voulez-vous ! les femmes aiment la gloire, c'est 
tout simple ; adieu. Et notre' fameux dramaturge 
qui veut réformer tqut notre système dramatique et 
scientifique, et enterrer le même jour Racine^ 
Raphaël et Newton î est-ce la de la vanité bien cou- 
ditiounée? Non^ je me trompe; c'est dans folie» 
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j^ous avons vu routeur de Figaro^ prendre des ma- 
iiière.s très-familières avec les fiUès d'iîn roi, à qui 
il demanda très - cavalièremeat leur portrait : ii 
parloiL à l'univers de sonfigarotisme comme uu des 
prodiges lès plus élonuans de l'esprit humain; il a 
prétendu avoir devancé \h génie de la révolution 
dans le prologue de Tarare; et il nous a dit gra- 
vement que cet inintelligible pr&Iogue étoit I9 dé- 
claration des Droits de l'Homme. Quel bonheur ! 
quelle gloire d'avoir fait chanter le premier sur le 
Théâtre de l'Opéra, le code sublime dé lygSîSi 
josois joindre à ces noms^ qui ^u moins ne sont pas 
souillés de sang„celui d'un misérable énérgu mène de 
la Convention, je dirôis que ce Fabre, qui, aprèsavoir 
été un ridictile histrio n de province, vint à Paris 
amoureux de la liberté et;de l'égalité^ faiaela j^uerre 
aux nobles, aux riches, et^ à toutes les Classes 
de la soçiété^a#cola pourtant à soja nom modeste, 
le nom fastueux d'Eglantine, parce qu'il avoit 
obtenu cette fleur dans l'académie des jeux flo- 
raux. C'est surtout le théâtre qui exalte k va- ' 
nité des auteiirs. A peine un jeune homme esL-il 
échappé des bancs, qu'il dit ; « Je. vais douut r une 
tragédie qui iera sûrement du bruit, car elle ne sera 
point dans les principes^ timides de Corneille et dé 
Racine : j'aimerois certainement mieux avoir fait 
dix vers àlOthello ou de Macbeth . que Cinna et 
Iphigénie ». On ne le croira peut-être pas, niais j'aî 
entendu dire cette Sottise à uû petit phénomène à 
qui l'op avoit persuadé qu'il avoit du génie.- Ce sont 
malheureusement les femmes* de la capitale, qui 
dans les cercles et \eé soupers, font un travail de ré» 
pufation, comme elles fout un travail avec Jies mar-^ 
chandes de modes , et caressent la vanité de ces au- 
teurs, qui sont dea aigles pour, leur coterie et dçf 
Tome m^ i# 
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pygmées pour le public. Le joui* de laJQstice arrive, 
1^8 sifflets cassent impitoyablement les arrêts éma* 
nés de la cour d'amour. 

II est heureux que des revers viennent de temps 
en temps arrêter une vanité d'auteur qui finiroit par 
tout bouleverser. Ah, mon Dieu! qu'arriveroU-îl, 
fti des succès encçurageoiént cette frénésie? il n'y 
auroît plustnoyen d'y tenir, et les enfcfns couron- 
nés deThalie et de Melpomène marcheroiént inso- 
lemment sur le corps de nous autres pauv^res hu« 
i^ains; et puisqu'ils sont, si arrogans dans Fadver- 
site, que feroient-ils donc' au comble âab(»rhenr? 
M.*de La Harpe a dit quelque part : ^ 

Cieëron se louoit ; c'est l'orgueil da gënie. * 

Cet orgueil peut donc être légitimé par de grandes 
vertus et par de grandes actions. Il faut se souveiàir 
que l'orateur romain qui se Ipuoit avec comptai* 
sance, consul de Rome , avoit sauvé sa patrie dea 
fureurs de Catilina^ mais je préfère la modestie de 
Turenne, qui répand à ceux qui lui demandent, 
comment il avoit perdu la bataille de Rhetel : Par 
ma faute. Jamais la vanité des auteurs tombés ne 
fera une telle réponse, qui vaut ilnieux que tous 
leurs ouvrages. > « D. . 
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De V Indépendance des Gens de lettresm* 

(Sujet proposé par l'InstîHit. ) 

I 

Xi £ S compagnies littéraires sont depuis long*** 
^mps dans l'usage de proposer des questions h 
traiter aux écrivains qui aspijçent à cui^iHir les làu"^ 



tiers acactémiques. Cet appel à Te^iprit éVeille saii» 
doufe pltis de prétentions qfxe de vrais talehs ; il 
n'en est pas mênae résulté jusqu'à présent des effets 
bien, sensibles sur le progrès desietlres; et la gloire 
attachée à ces sortes de compositions ne s'est guère^ 
étendue au-^delà de l'enceinte qui les a Vues cou"»' 

r 

ronner. Mais <fes questions adi-essées, ex cathedra , 
au public y le jtigement.solemnel des ouYragèsr qui 
ont concouru^ le prix décerné aux pns^ ]'a censure 
exercée sur Tes^u très, sont autant d'actes de juri- 
diction qui instituent et, pour ainsi dire, installent 
une autorité, donnent aux séances des tribunaux 
littéraires de l'éclat et de l'importance, et indi- 
quent d'avance aùxjiiiembresqai les composent ceux 
parmi lesquels ils pourront* bhercher un jour des 
confrères et des successeurs. Mais, pour retirer de 
cette institution tous les avantages dont elle peut 
être susceptible^ il importe à la société que le siljet 
proposé soit d'une utilité reconnue et même publi<« 
que ; il importe aux concurrens que la question qui 
le renferme soit orécîse et bien posée. Une question 
vague et à plusieurs faces, est livrai patrimoine do 
l'imagination, qui se plaît à' errer dans des espaces 
indéfinis; mais elle est lé tourment de là raison, qui 
consiste à co];moitre les bornés de toutes cboses, 
comme le génie à Ites fixer. ' 

Le sujet proposé par l^fnstitut ^cfe V Indépendance 
Ûes gen&deiettre» y ne manque ni d*utîlite ni cl'im-' 
portance, puisqu^il traite d'une classe d'hommes qui 
sont l'ornement ou le fléau de la société. Mais la 
manière dont.la question est indiquée , nous a paru 
pêcher par rfn défaut de justesse et de préeision. 

Le* mot indépendance y eudployé d'une manière 
absolue , n*exprinie une idée vraie que jorsqp'on 
rapplii^ue à tiûë société^ qui a en elle-même et dans 
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aes propres forces la raison de sou existence, "Le: 
ainot indépendance , appliqué à tout autre objet , ne 
peut être pris^ que relativement y et le sens doit en 
être limité et déterminé par des modifications ex>- 
primées^ ou tellem^ent convenues qu'il soif permis 
de les sous-€ntendre. L*a raison en est évidente i 
c'est que tou^^ dans la société , est et çloitètre dé- 
pendant des loix de la société; la société seule est 
indépendante, s^uf de l'auteur de toutes choses et 
àe l'ordonnateur suprèuie de toute société. 

Ainsi l'on dit d'un sentimeQt €ya.*ilest indépendant 
des événèmens, et de la vérité qu'elle est ê/ide^en- 
dante des temps et des lieux^ On appelle encore z/z- 
dépendance d'esprit ou de caractère cette disposition 
d'une raison éclairée et.d'une volonté £orte à ne pas 
adopter légèrement toutes les opinions, à ne pas 
fléchir aveuglément sous toutes les. volontés. Mais 
le mot indépendance, employé a^une manière ab- 
solue en parlant d'un individu ou d'une classe d'in* 
dividus y présente une idée fausse et déi'avorable ; il 
laisse soupçonner quelque choses de mutin qui ae 
Temae au fond des cœurs ^ conunePdit M. Bossuet^ 
et peut indiquer *uif état de révolte contre les loix 
q^ai régissent les hommes et les rapports qui le& 
unrssenjt. 

' Si je dis : Vindëpendance de, la France y. je suis. 
compris même p£h: les plus-bornés ; mais si je parle 
dé VindéffendaïKC deâ gens de lettres.,,]^ propose une^ 
énigme à deviner ,. même aux plus habiles ^. et l'on- 
se demande quel peut être ©e privilège SHindépen^ 
dtiTïce pour des hommes sujets* à ^ tous les besoins , à. 
toutes les passions et à toutes les erreur», qui, outra 
les rapports généraux de l'humanité et de la société 
qui les unissent à, leurs semblables, ont, comma 
frogagateurs d'une doctrine quéIconq)ief ^ des- rag--- 
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ports parlîcuiiers avec ceux qui la reçoivent, et 
sontsoamis, en cette qus^lité , à une responsabilité 
spéciale envers ^autorité publique. La raison avoue 
sans doute qu'on peut être libre malgré tous les de-^ 
voirs j mais elle ne conçoit J)a8 qui'on puisse rester 
indépendant ait milieu de toutes les relations. 

La déclaration de l^înàépendance des gens de 
lettres ressemble beaucoup à la déclaration des droit» 
dé t homme. Ce sont,. de part et d'autre y.des expres- 
sions à double entente , 011 les passions trouvent 
"d'abord tm sens clair et précis , sur lequel là raisoa 
s'efforce en vain de les faire revenir par de tardives 
explications; les passions s'en tiennent au texte, et 
rejettent le commentaire. 

Et admirez ici la divine sagesse de l'Evangile, do 
ce livre régulateur suprême de toutes les pensées 
et de toutes lés actions, de tous leis rapporté et da 
toutes les loix. Loin de parler à^ indépendance aux 
liûmmes élevés au-dessus des antreis par leurs em- 
plois ou par leurs lumières 3 et qui peuve^nt trou- 
ver, dans leur supériorité, des tentations d'indé- 
pendance et^es moyens de l'établir, il ne les etitfe- 
iient que de la dépendance que la société leur im-* 
pose envers les autres, comme une condition des 
avantages dont elle leur* permet de jouir : « Que 
t> celui qui veut être le premier entre ses frères soit 
» le serviteur de tous. » Leçon subliitie qui j sans 
troubler l'ordre public et porter atteinte à la néces- 
sité des distinction* persoûnelfes pu sociales , fait 
en quelque sorte des fciMés K?s maires, et des fortar 
les serviteurs^ , et compense ainsi lëâf besoins de la 
fbiblesse avec les devoirs dé la grandeur; éar tout 
ojjice est un service^ et cette idée si vraie et si noble 
à passé de FEvan^ilb dans toutes- les langues chré» 
tiennes , qui appellent Àervir occuper les emplois 
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les plus distingués. La profession €e& léltres est 
aussi une mi/use. destinée à combattre les fausses doc- 
trines; et il me paroit autant contre l'ordre public et 
les vrais rapports de. la société de proclamer rindé- 
pendance des gens de lettres y qu*ïl léserôit de pavler 
de r indépendance des gen^ de guerre^ 

En un mot, si les gens de lettres ne sont pas plus 
indépendans que les autres oitoyçfis^ il ne faut pas 
poser en tkèse leur indépendance particulière ; s'ils 
jouissent d'upe indépendance. spéjciale et propre à 
leur profession, ils forment di>ifc daus l'état une 
aecte à^ indépendans. 

Mais ce fut en affectant V indépendance de l'auto- 
rité religieuse que des ge^s de lettres firent au quin« 
jBÎ^me siècle une révolution dans la sqciété reli- 
gieuse^ et, de nos jours, des gens de lettres ont 
iàit une révolution dans l'état en affectant Yindé^ 
pendance de toute sijbordiualiou politique, et en 
appelant tout pouvoir une usurpation^ et toute dé-« 
pendance un esclavage. 

Si l'on entend par indépendance cette disposition 
d'une ame forte à. ne publier que la vérité, à ne re- 
douter que sa conscience, à ne pratiquer que la 
vertu, à braver pour elle les fureurs du peuple et 
les menaces des tyr^ns^ }e répondrai que c'e^t de 
l'élévatiop de «entimens, du ceui^age^ de la liberté si 
l'on veut, et non de V indépendance oon&iàèxée d'une 
manière absolue; ei cevies indépendance ^X, liberté 
nesont pas synonyn^es. Cette fei*meté est lé d^evoiiç 
4e tout citoyen, liomme de lettres ou non, .dan;i 
la sphère où les oirconstaoces l'ont placé ; et ce qu^ 
est un devoir pour tousiie pe^^ ^re la pvériQgstivQ 
de personne, * 

Au siècle de Louis XIV I si l^^c^à^mie française 
fût proposé un paieil sujet., elle 'i»'.aaroit pM9 9^9 
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à^ ^pairs des gens de lettres. Aujourd'hui, il est 
question de Iwr indépendance; et peut-élne^ slprèA 
des temps révolution aaires, li^vioQS-uous ajourner 
cette thèse à une longue époque , de peur de rap- 
peler des souvenirs ^ui contrastent étrangement 
avec une prétention ausi^i fastueuse, B«..;.d. 
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De la Sensibilité et ^l^fft Bontés 

On parle san^ pess^ dans potre. siècle de sensibilité ; 
c'est un ^ran^d mot, et je soupçonne qu'on ne le ré- 
pète , si souvent , que parce qu'oq* ne l'entend pas*. 
La bonté 9 au con^r^irev, s'entend {lisément; c'est 
un sentiment très-natprel, et voilà sans doute poufr 
quoi il n'e§t point à la mode comme Tautre : tput 
le monde yeut être sensible f mais personne ne se 
soucie d'élire bon. C'est ce qui m'a fait naître l'idée 
de faire un. parallèle entre la bonté et la sensibilité }^ 
ces discussions morales peuvent avoir leur agré-» 
ment e^ leur ftix cornue les discussions littéraires; 
le coeur humaijn est aussi uu livre classique qu'on 
ne sauroit étudier avec trop de discernement^ et 
peut-être eM*iI Si^ssfi utile de «avoir si un senti- 
ment e$t préférable à un, autre, que de savoir si 
Corneille est au-dessus de R^ciae , ou Virgile au7 
des^sus d'Homère. 

Je consulta les oracles du siècle dernier, et ils me 
répondent que I9, sensibilité n'est, autre chose que la 
faculté de sentir. Je ne suis pas 'beaucoup plus avancé; 
.car cette ffLci^Ué SAtend à lout^^e règne animal , et 
même au gèijre végétal. Ji'bornme, et l'insecte qui 
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rampe sou^ ^^% pieds , ont la faculté de setitlp, 
D'après cette définition ^ la sensibilité est dans leai 
plantes, et la sensitîve en est le pins parfait modèle. 
C'est en vain que j*ai recours aux anciens ; les an- 
ciens n'ont dans leurs langues ^ucnn mot qui ré- 
ponde* an mot de sensibilité : c'est une invention 
moderne ^ et je vois même ^ue ce mot n'a été adopté 
paripi nous que depuis qu'on s'est mis à expliquer 
les senti mens par les sepsatious. Il &udra'donc nous 
en rapporter aux plus sages des sages de notre 
temps, pov>r la définition «(e ce mot nouveau. La 
«ensibililé, disent-Ms, est une disposition de l'ame 
qui la rend facile à être émue, à être touchéç: J'aime 
beaucoup mieux cette explication : elle fait au 
moins sortir l'homme du règne végétal, elle l'abaisse 
moins a ^e% propres yeux. 

La bonté , disent ieS 'moralistes , consiste en 
deux points : le premier, n» pas faire de mal à 
nos semblables ; le second , leur faire du bien^ 
Cette définition n'est pas très -précise, mais elle 
çst propre cependant à faire naître des idées justes. 
On" voit déjà qu'il y a quelque chose de plus réel 
dahlia bonté que ds^ns la sensibilité j l'une est un6^ 
vertu, et l'autre n'est qji'une disposition à la vertu ; « 
la sensibilité est la faculté d'être ému ; mais comme 
on peut être ému en bien ou en mal, la sensibilité 
peut devenir uue disposition généreuse, mais elle 
peut devenir aussi une disposition dangereuse et 
îiuisible. L'homtne sensible peut être bon , mais i| 
est possible qu'il, ne le soit p^s toujours; l'honima 
que la nature a fait bon, le sera dans toutes les si-» 
tuationa d^ la vie : l'hpnimç sensible , pour faire le 
bien , a besoin d'être averti par une émotion géné-t 
reuse ; l'homme bon n'a qu'à se laisser faire, il nçi 
s'égare j^aiai§ en suivant son penchant. 



AU î ge. s I î: c L E. 255 

ta sensibilité. peut dérelopper toates les qualités 

morales; niais ellie peut aussi réveiller toutes les 

passions : Thomme doué de sensibilité, seiltira plus 

vivement les images de la vertu ; mais' il sera Aib* 

jugné plus facilement par lés images du victf ; pair 

la raison qu'il est plus accessible à Tamour, il sera 

pins accessible à la haine 5 il peut-être le meilleup 

des hommes, mais il peut devenir le plus méchant^ 

A vecla sensibilité , on peut fairie des heureux, oii 

peut aussi faire verser des larmes : l'homme qui est 

né bon fera lé bonheur de tous ceux qui l'entourent, 

sans faire jamais lé mallieur de personne. G^est lé 

génie de la bonté qui a dicté aux hoàimes cette ma-^ 

Kime chrétienne : Ne faites point aux autreà ce que 

vous ne voudriez pas qu'on voUs fît* Elle lui a dit; 

plus encore : Faites à autrui le bien que vous vou-d 

driez qu^on vous fît à vous-mêmes. 

La sensibilité, il est vrai, peiit faire naîtfè des 
affections plus vives quef la, bonté ; mais lorsque ces 
aflêctior^ se fixent sur un objet, elles deviennent 
'souvent un sentiment exclusif î tu seras pour mpi 
l'univers , dît l'homme sensible à Ik femme qu'il 
adore, et il ne voit plus rien autre sur la terre. Jd 
ne sais si je' me trompe, mais il me semble qu'il y 
a dans la sensibilité quelque chose qui titent de l'é- 
goïsrne : il nVn est pas de'nfême de la bonté, qui 
fait naître des aflferctions pins douces , et pour qui 
rien n'est étranger 5 elle s'étend à tous les êtres , elle 
se montre partout où on a besoin d'elle; elle ressém^ 
ble en cela à la Providence qui embrasse tout de soa 
)pegard'bienfaîsant , qui visite l'homme dans sa dou-» 
leur, et qui donne la pâture aux petits des oiseaux \ 
aussi on n*a' jamais dit de Dieu qu'il et oit sensible ^ 
et pour l'^norer clignement , les hommes l'ont $qfwi 
QpmxQé VEfre sûy^veraimixienf bç^^ 
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La sensibilité n'est pas ioajoars la même; die 
suit les différons périodes de la vie buqiaine; dans 
la /eiinesse, elle est plus vive; sa vivacité se ra- 
lentit dans rage mûr, elle s'éteint dans la vieillesse. 
L'inaltérable bonté ne change point ; toujours la 
même^ elle accompagne Thomme depuis le berceau 
jusqu'au cercueil , cherchant toujours à essuyer de^ 
larmes, et semant les bienfaits sur son passage. 

La sensibilité tient de fort près aux passions, et 
elle a quelque chose du caractère qui les distingue; 
elle est quelquefois vive et brusque comme Ul co* 
1ère; aveugle et capricieuse comme l'amour, elle 
va toujours avec Idi fille du hgU ; elle se nourrit 
• souvent Af disions et de chimères^; les sentimens 
qu'elle fait naitBe sont quelquefois inisertaius et 
chaugeans ; plus lis sont violens., moins ils sont du-* 
râbles. Il y a six mois que je rencbnlrai uu homme 
trâs-§^nsible qui venoit de perdre slk femme; il me 
seroit impossible de peindre sa douleur. Il avoit fait 
tendre tous sts appartemens en noit ; il avoit à côté 
de son lit le cœur de la défiifnte, dans une urne fu- 
nèbre ; on ne pouvoit l'arracher à ce triste specta-i» 
cle, et tous ses amis étoient persuadés qu'une dour 
leur si vive ne manqueroit pas de le conduire au 
cercueil. Il s'est consolé commç la matrone d'£phè* 
se ; il vient^'épouser une seconde fenune qui' lui a. 
fait oublier la première, et tous ses; appartemens, 
vêtus de la couleur des tombeaux, $ont aujourd'hui 
couleur de rose, 

X4a bonté ne met point tant d'ostentation à ^ 
pleurs ; elle n'a pas des chagrins d'appareil et dç^ 
douleurs de théâtre ; ses sentimens sont plus vr^is 
et son deuil dure beaucoup plus long-teoips. 

On peut trop aisément contrefaire le langage d/^ 
la sensibilité 5 railectation se prend quel^efois poov 
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le sentiments quelques formules de discours , quel- 
cfues scènes adroitement pféparT^es peuvent en im- 
poser à la multitude. Quelqu'un a dit qu'avec de. 
l'esprit on pouvoit faire de la sensibilité; on en 
fait même sans esprit : on ne .rencontre que des 
gens qui affeclent des sentimens qu'ils n'ont pas , et 
la sensiblomanie doit faire tort à la sensibilité. Il 
n'est pas aussi' facile d'iAitcr la bonté qui a un 
langage plus simple, qui ne vise point à l'effet, et 
qui se n^ontre plus ^core dans les actions que daps 
de vaines paroles. Four paroitre seusi})le , il suffira 
quelquefois de faire de beaux discours j pour pa- 
rojt.re bon , il faut l'être "'réellement ; la sensi- 
bilité est une vert\i pasAonnée qui n'agU que par 
boutade: il suffit dé se contraindre un «noment 
pour la ^contrefaire : la bonté est un état habituel; il 
faudroit *sc^ èontraindre toute' sa vie. 

Ou m'accusera peut-çtre de sévérité; je ne me 
permets cependant aucune censure directe 5 je ne 
fais qu'exprimer un sentiment de préférence ; je 
dirai même (}ue la sensibilité est à la bonté ce que 
le génie (i) est au sens commun'^ mais comme le 
génie tout sful peut s'égarer, je lui préfère la sim- 
ple raison , qui. ne s'égare point et qui est d'un usage 
plus habituel. La réunion de ces deux qualités se- 
içoit sans <lo^te ie chef-d'œuvre de la vertu* Si la 
Providence daignoit écouter ma prière, je les lui 
demanAeroia toutes les deux^ mais s'il me falloir 
choisir^ je choisirois la bonté* M.....çl« ^ 

(l) $1 on râ^ettoit V esprit anlijpu du^énie , seroit-ce trpp rabais* 
. 1er la sensibilité ? Cest une «[uestiûn ^ae le lecteur peut résoudre, ^ 
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HISTOIRE. V- LITTÉRATURE. 

XL*' 

Sur rHîstoire de la licence , par MarmonteL 

On a vu les mœurs, les habitudes et les usages d'une 
nation changer par la 8Ucce$sÎ9n des temps, et à de 
loâgs intervalles devenir entièrement opposés. Oa 
voit chaque jour la plus étrange bigarrure dans les 
coût urnes et le goût des peuples séparés par de grandes 
distances/ ou régis par des lois différentes; mais 
.qu^une ifléme nation , conservant la même forme de 
gouvernement^ etdansun temps' presqu'indi visible , 
diffère entièrement d^elle-m^me; qu'elle adopte de 
nouvelles opinions, de nouveaux principes, un ton 
nouveau , une littérature nouvelle, voilà ce qui est 
étonnant, voilà ce que l'histoire doit remarquer, ce 
don telle doit démêler lès causes et les effets,çt voilàle 
spectacle que nous offre l'époque singulière de la Ré- 
gence. Alors disparoîssent toutes les ancienne^ idées 
consacrées par un long règne, par une grande gloire 
dans la prospérité, une grande dignité dans le mal- 
heur; tout est bouleversé dans l'administraj,ion, dan» 
les finances, dans la politique ; tout change à la cour, 
à la ville, dans les provinces. A un roi religieux 
d^ns &QS sentimens^ noble et grand dans ses^ actiods 
et ses discours , succède \xn prince foible , léger, et 
portantjusqu'au sca.ndale le mépris de la religion 
et des moeurs; à des courtisans, à des prélats et à 
des ministres qui, s'ils n'étoient pas tous des Bau- 
villeps, desFénélon, des Colbert , avoient tous du 
QïQiu3 de la noblesse et de la décence dans les ma« 
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tiîères, de Idurakoii et de la sagesse dans les vifes, 
succèdent dea roués, unLaw, un cardinal Dubois^ 
Lies finances sont abandonnées à un charlatan au- 
dacieux; toutes les bases d'une saine politique sont 
renversées*: la France s'allie étroitement avec se» 
ennemis naturels ; elle combat des allié» que des in- 
térêts commun^, une même origine dans les chefs ^ 
de longs efforts et 4e longS; malheurs supportés pour 
la m êmecàuscy dévoient lui rendre chers.L'adminis- 
tralion intérieure ne se compose qiie de basses intri- 
gues^ de petites cabales^de ridiAiles tracasseriesj elle 
n'est. mue que pai?,de vils agens e$ de vils ressTortsl 
l'exemple du prince et de sa cour carrompt la ville 
€t les provinces^ le goût des lettres , des a^rts et du 
beauidéal^ si étroitement lié avec le beau maral, s'al-^ 
tère et se perd; l'esprit, et surtout l'esp^t paradoxal^ 
domine où avoient dominé la raison et le génie ^ 
Fontenelle et Lamotte tiennent la place des plus- 
grands poètes et des plus giands orateui*s ; enfin , 
les qualités des princes, comme les vices des'mini^- 
tres^ tout conspii;e au malheur d^s peuples; l'hé- 
roïsme de Charles Xll, porté jusqu'à la folie, trou-' 
ble le Noçd et bouleverse les propres états de ce 
malheureux prince. La valeur ^ les- talens, l'esprit,. 
le» grâces du duc d'Orléans, en le rendant plus sé- 
duisant, rendent ses exemples plus dangereux, et 
lui concilient une autorité dont il abuse : la j^ssesse 
et Tabjection du cardinal' Dubois déshonorent la 
France; les talens supérieurs du cardinal^ Alberoni, 
obscurcis par un orgueil aveugle et une ambition' 
^ans mesure, après avoir me^iacé d'agiter TEurope 
entière, du nord au midi, précipitent l'Espagne 
dans une guerre désastreuse. 

Nous n'avions point d'Histoire de la Régence, 
lies Mémoires de iSaint-Siizion fournissent sur cetta 
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époque des détails cui'ieQx et intéressfps ; tnaî.i cet 
ouvrage long et' diffus comprend beaucoup d'obje\« 
étrangers^ Thistoire de ce temps et omet beaucoup 
d'événemens qui doivent y trouver place ;lls sont 
souvent remplis d'une partialité ou d'une malignité 
excessive. Les Mémoires de Diiclos sont plutôt des 
portraits "biens tracés et des réflexions souvent ju- 
dicieuses et profondes , qtiel(fuefois fausses ou Jia- 
sardées , qu^une hîstôirç.'L'ouTrage de M. Anquetil 
n'est guère qu'un re<jpeîl d'anecdotes. Je ne parle ni 
de deux ou trois chapitres de Voltaire, écrits avec 
cette légèreté , celle négligence à s^assurer des noms, 
des dates et des événemens,, et cette indécence qui 
trop souvent caractérisent cet historien ;.ni des Mé- 
moires de la Régence, espèce de libelle, comme à- 
peu-près tout les Mémoires historiques publies en 
Hollande depuis Sandras de Courtilz jusqu\à nos 
jours., Marmontel, en profitant de ceux de ces di- 
vers ouvrages qui.méHtoiei>t d^étre consultés , jen- 
tr'autres des Mémoires àe Saint-Simon^ qu'il ne fait 
guère allernativem'ent que copier ou combattre, 
nous présente le tableau le plus complet de ces 
temps de licence^ d'immoralité et de désordre j de 
Ces tem>ps singuliers^ où sous un prince qui gou- 
verna avec un pouvoir absolu . se préparèrent fes 
premiers éiémens d'une révolution qui devoit ren- 
verser t«ut pouvoir (i), / 

(i) L'espcit de réyolution faisoîtd^-lors detâls progrès que d^jÉ^ 
on se demandoit comment elle n^'éclatoit pas. M. de Saint-Simon 
répond ainsi à cette question : l Pour une guerre civile, il faut 
» des chefs , il faut des tç(es, il faut de l'argent. Il n'y a voit rien 
» de tout cela en France. Nulle harmonie , nulle audace^ tju'au 
» coin du feu} une habitude servile -qui, au moindre froncement 
s de- sourcil, faisoit tout trembler ; et ceux qui pon volent figurer 
a en premier,, éa «econd*, encore plus que lés autres ». 






L'ouvrage de Marmonlel est donc te meilleur que 
nous ayons 9ur l'objet qu*il embrasse : il est curieux, 
il eflt intéressant; mais il n'étoit pas donné à Mar- 
monlel de faire Ain bon ouvrage ; c^étoit un hommo 
qui , avec des connoissances, de l'esprit et de la pro- 
bité, démentit presque toujours ces trois qualités 
dansf ses écrits : les eonnoissances , par cUs erreurs j 
la probité , par Tinjusticd et la fausseté de ses juge- 
méns,de ses opinions, de ses préventions; l'esprit, 
en mettant dans ses ouvrages , ou Tesprit qui ne 
convenoit pas au genre^^ou un ridicule qui ne con*> 
^ient à- aucun; des paradoxes dans la littérature^ 
de l'affectation dans les contes, de l'emphase et des 
dissertations philosophiques dans lés romans^ de la 
vanité dans les mémoires j des épigrammes dans 
l'histoire.* 

On a vu days les Mémoires de Marmontel, qu'iï 
n'y avoit parmi 3éa contemporains que deux claSsçs 
d'homme», ses aibis et ses ennemis; 1(% uns pleina 
de bonnes qualités, les autres pleins de défauts : on 
voit que dans l'histoire il ne dislingue aussi le plus 
souvent quç deux classes , ti^Ile des hommes qui 
adoptèrent deâ opinions qui lui sont chères, etcelle 
des hommes ({ui les combattirent: La philosophie dii 
dix'huilième siècle ne lui$ pas permis d'être juste 
envers LouisC&lV et sa cour; cette ineme philoso- 
phie lui &it peindi^e^ avec les plus odieuses couleurs, 
kcour de Rome, lés papes, leurs agens, leurs nonces, 
leurs légats , les cardîrtaux , les évêques 5 et j'avoue- 
rai, avjèc cette impartialité dont les historiens phi- 
losophes ne m'ont point donné l'exemple , que si 
vous en excepfbz les papes q^ui furent recommàn- 
dkbles par leur piété et leurs vertus, la plupart des 
atitres prélats dont parle Marmonlel,, ont mérité, 
iiïLon d'être flétris avec^ celle exagération et cet 
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acharnement avec lequel il les poursait, da mdin^ 
de laisser dans l'histoire uu nom peu honorable. 

QûeMarmontel soit philosophe, ons^y attendoit; 
mais qu'il soit jaûséniste outré, voilà ce qui'auroit 
le droit d'élonner , si on ne savoit pas que la tac- 
tique des philosophes est de soutenir ceux qui s^élè- 
vent contre l^Eglise, et que l'Eglise condamne. Fi- 
dèle à ce système et à son guide ordinaire , le duc de 
Saint-Simon, Marmontél, à l'occasion detfuelques 
(roubles excités par les jansénistes sous la Régeuce, 
et qui dévoient occuper dix pages de cette histoire, en 
écrit ceut, à-peu-près, corfime les auroit écrites 1^ 
père Quesueï , le docteur Fetitpied , ou le diacre 
l'âris. Il n'y a pas dé jésuite , depuis le père Doue in 
Jusqu'au père Letellier ^ qui ne mérite d'être pendu ; 
et cela est un peu singulier, quand on se rapp elle les 
éloges que le même auteur l^ur avoit donnés dans 
ses ^ Mémoires , et sa violente déclaiîiation contre 
leur ennem^^ l'abbé de Cbauvelin. Enfin ^ selon cet 
historien, il n'y a pas un seuljnoliniste , depuis le 
dernier sacristain jusqu'à madame de Maintenons 
qui n'ait mi& en jeu les plus basses intrigues, leis plus 
vifs ressorts ^ les plus odieuses cabales, pour faire 
condamner les cinq propositions, et faire accepter 
la bulle Unigenitus- Voltaire est plus }uste. « A 
n qui, dit- il, madame de MaiiUeuon fit - elle du 
» mal ? Quel abus fit-elle de son pouvoir? La cons- 
» titution Unigenitiis lui parut la saine /doctrine ^ 
» mais comBaUiù - elle pour la saine doctrine /?ar 
» des eaSales ? Ne doit-on pas savoir gré à une 
» femme de n'avoir mêlé aucune viv^itç % son 
» ppinion »? ' ^ 

Marmontél remonte jusqu'à l'an 1694, à l'occa- 
sion du 'jansénisme; à l'occasion des financés, il re- 
«lonte jusqu'eù 1662 ^ et copie à-peu-près un long 
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iiiémoîré et un compte rendu dti minîslre Desma^ 
rets. Rien n^empêclie d'écrire aitisi presque toute 
rhistoire de la monarchie, en écrivant Celle d'uii 
règne ou d'une régence; ce n'est point ainsi qu'oii 
doit composer une histoire particulière. Je n'ap- 
prouve pab davantage la méthode qu'il a suivie dans 
àon plao ; elle consiste à écrire un chapitre sur l'ad- 
miniètration intérieure, un autre sur les affaires 
étrangères, un troisième sur les finances, un qua- 
trième sur les affaires ecclésiastiques, etc. Vn his- 
torien ne doit pas diviser son histoire en départe- 
mens et eu ministères, comme le prince divise son 
gouvernement : une pareille méthode ne présente 
point un tableau général, un ensemble de faits qui 
doivent s'éclairer, se juger ^ s'apprécier les uns par 
lèis. autres, et non isolément. Son principal incon- 
■^renient est de répéter sept à Huit fois l'histoire de IsL 
Inême époque, et après l'avoir terminée sous un 
Rapport, de là recommencer sous un autre. C'est 
ainsi que Marmontel , après nous avoit présenté 
l'histoire des relations politiques depuis 1716 jus- 
qu'à 17^3 , rçprend celle ^e ladministralion inté- 
rieure, qu'il commence et termine à la même épo- 
que; et àin^ de suite, il nous fait parcourir jusqu'à 
sept fois le même espace de temps. Observez en 
outre que l'administration intérieure, les affaires ec- 
clésiastiques, les finances, etc., ayant plus d'un 
point de contact, les mêmes faits doivent, d'après' 
un pai-eil plan, être plusieurs fois répétés. 

l'auteur, malgré cette division méthodique, n'a 
pu comprendre encore dans son plan tous les iaits 
remarquables qui dévoient entrer dans sou histoire : 
il faut un huitième qhapitre pour les év^énemenk 
particuliers^ Ces événemeus sont le voyage d'un 
empereur à Paris, et une peste effroyable qui dé- 

Tomellî. 16 
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flola Marseille: Le voyage du Czar est semé de ré-» 
flexions judicieuses; la relation de la peste est dé' 
cfairanle» L^esprit philosophique de Marmontel l'em- 
pêche dé rendre un hommage assez éclatant au dé- 
vouement héroïque d'un évéque , qui d'ailleurs 
n'étoit pas janséniste. Ce n'est que tout-à-fait à la 
fin, qu'il se résout à louer en une ligne la foi y la 
piété \ le ^èle et le courage de 'M. de Beizunce, qui , 
dil-il encore , exorcisa la peste ; et comme V observe 
ingémiement une relation du temps , consacra Mar^ 
seille au cœut de Jésus. Mais , outre des secours spi- 
rituels^ la même relation ne dit-elle pas que ce 
prélat çouroit de rue en rUe peqdant tout le temps 
que dura cet horrible fléau ^ pour porter aussi aux 
malheureux des secours temporels ^ que M. Mar« 
montel estime sans doute djtvantage ? C'est ce 
qu'un étranger, Fdpe, a mieux, exprimé qu'un 

Français : 

■» 

Lorsqu'aux champs de Marseille un air contagieiuc 
Portoit Taffreuse mort sur &ts rapides ailes , 
Pourquoi toujours ea butte à »t% flëches mortelles. 
Un prélat s*ezposant pour sauver son troupeau y 
Harche-t-il sur les morts sans descendre au tùmbeau? 

A. 
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Sur une Histoire de Louis XV par Fantin des 

Odoarts. 

....Le citoyen Fantin est un vrai modèle de docilité 
aux leçons des philosophes; il fait le prédicant, il 
tiuinche du cosmopolite^ il singe Voltaire^ et même 
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t>ârfois Ray liai. Il a buï dire à ses patrons, que touê 
ceux, qui avoient écrit ITiistoire avant eux , n*y en- 
lendoient rien, qu'ils entretenoient saas cesse leurA 
lecteurs des querelles des rois, de batailles, de ces. 
Scènes de destruction et de tels autres événemens, 
où brille la sottise du genre humain; qu'un histo^ 
rien philosophe deVoit suivre une méthode opposée^ 
insister fortement sur les mœurs, etc. etc. Fantia 
s'est si bien pénétré de ce principe , qu'il a omis sans 
façon le récit des guerres les plus importantes , et 
qui ont amené dans l'Europe les changemens les 
plus mémorables : il ne dit presque rien, par exem<^ 
pie, de celle de 1703. Croiriei-voui que l'a batailla 
dd Parme, si honorable à la France,' ni celle de 
Gaastalla n'y sont pas même nommées? Pas un mot 
du maréchal de Villars qui fut déclaré généralis-*- 
aime des armées française, espagnole et piémon- 
tatse, et qui finit à Turin sa glorieijse carrière, après 
s'être rendu maître du Milanais; il consacre un6 
demi-ligne au fameux siège dé Philisbourg, où le 
maréchal de Berwick fut tué, et qui se tertnina, 
comme on sait, par la prise de cette place, à la vue 
de l'armée impériale , commandée par le priiico 
Eugène. 

Notre auteur croît que ces petites négligences et 
autres semblables lui sont permises*; mais" en ré- 
compense il calomnie bravement le eahiînal de 
ï^leury sur l'article de la probité et des mœuirs ( les 
deux points sur lesquels sa mémoire est le plus à 
l'abri ); il nous apprend, dans un long portrait qu'il 
fait de l'abbé Couturier , confident du cardinal* 
ministre, que ce supérieur de Saint-Sulpice avpit 
ïes épaules larges et les chepeux huileux , et que 
les plus Jolies femmes y qui alloient solliciter des bé** 
néfices pour des jansénistes^ ne gagnoient rien s^u^ 
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près de ce personnage sans éducation. Mais venons 
«u fait du patriotisme directement outragé dau» 
aon livre. 

(Tome premier, page i5o). II rompt le fil de son 
histoire, pour faire aux espagnols l'apostrophe la 
plus ridicule dans la forme qui se soit jamais faite» 
(£t même sur la fin, le fond n'en vaut rien, comme 
on va voir ) pi leur dit en substance : « Généreux et 
magnanimes espagnols , oui , vous romprez un 
p)ur en frémissant les^ liens qui enlacent vos corpa^ 
et vos âmes $ sortez de votre léthargie , cessez de^ 
Tivre^ous le joug d'un moine inquisiteur, et dès- 
lors VOA manufactures et votre commerce repreu-^ 
âront , vous aurez de belles routes et de bonnes au- 
herges y vos pêcheries seront remises en honneur $ exk 
un mot, vous obtiendrez, en Europe la prépondé^ 
j*ance que sous Charles-Quint on vous accordoiû 
jfncore» t Ce dernier trait vous paroît-il assez fort? 
Un français (et le citoyen Fantin jouit de cette qua*> 
lité, caril nous dit quelque part 9 &u beau milieu 
de son histoire : Je suis né au pied des Alpes y 
jetc, $ ce qui importe fort à savoir ! ), un français^- 
dis-je , qui fait des vœux poui: que l'Espagne re- 
couvre la, pr.çpondérance qu'elle eut du temps de 
Cba^rle;^ V^ prépondérance qui nous coûta si cher 
et qui jmt notre patrie à denx doigts de sa perte ;< 
un te^ hpp^mçj si du moins il étoit capable de sentir 
la force de ses paroles , pourroit-il piisser pour ai- 
me^* son pays ^. n'est ce pas à-peu-prçs comme s'il* 
a'adressoit à l'Empire et à l'Angleterre tou t- à- la- 
fois .( jcar il n'eu coûte pas plus à cette spvie de doo- 
.teurs de prêcher deux nations qu'une) , et qu'il leur 
dit : (cÇiers Anglais et braves Allemands, écoutez-' 
» moi , octr j'e\n sais plu& sur vos affaires que Vous 
» tous tant que vous êtes ; écoutez*moi, vous dis-je^ 
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I» et suivez mes conseils de point en point ; par-là ^ 
» vous obtiendrez la prépondérance que vous eûtes 
» lors des batailles d'Hgchstet et dé Ramillies. )> ' 
Voyons un autre endroit. s 

Pierre-le-Grand, en entrant dans la chapelle da 
Sorbonne et voyant le mausolée de Ridielieu, s'é- 
cria : « Grand homme , je t'aurois donné la moitié 
» de mes états pour apprendre de toi ^ gouverner 
» le reste, » Digne expression d^un despote moitié 
tigre ^ moitié grand homme, dît là-dessus f^atilin, 
t. I . p. 42. Voilà qui s'appelle parler ! té plus grand 
prince dont le Nord ait janiaîs reçu de^ lois, ren- 
contrant au sein de notre' capitale l'imagé d'un de 
nos compatriotes , qui a fait le plus grand bruit 
dans r£urope, est saisi de cet enthousiasme et d^ 
cette admiration que les hommes extraordinaires 
sentent les uns pour les au très; il exprime d'une ma- 
nière aussi vive que naturelle ce grand sentiment^ 
.et voilà qu'un barbouilleur d<î papier, né", dît*tl, 
parmi nous , se fâche de cette saillie , et repoussô 
avec insulte l'hommage dé l'illustre étrangerr. Une 
telle conduite est diHicîIe à définir. Poiit effacer 
l'impression qu'elle laissé , je vous engage à voir dans 
Hénault ( a6/\ cTir, p. ySi )', comment un homnie 
d'esprit et de sens, un HistôrieW gravie rênd'bomptè 
d'un semblable trait. r . ;: w /, 

On présenta à M. de Beltislé, devenu' ministre^ 
un jeune homme dont on vantoit les connoissaiïces. 
surtout celle delà langue grecque:^ quoi sert le 
grec y dit lé ministre , jtour le service du rbi P,Ije:jeurie 
homme répondit avec un air d'assurance :* Au 
m^oînsM, le maréchal conviendra qu'il est nécessaire 
pour Comparer la retraite de Prague à celle des Dix 
Mille, Il est possible que, pour flatter ceiîiaréchal^ 
qui, dans le vrai, acquit beaucoup de gloire parce- 
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fait de guerre^ quelque faiseur de harangue ait , dans 
ce temps-là, employé sans conséquence , la même 
comparaison. Ne voilà-t-il pas que Fantin trouve 
cela très*mau vais P II prend fait et cause pour les 
Dix Mille, il emploie deux grandes pages pour 
prouver que les Grecs se tirèrent bien mieux d'af- 
faire que les Français ; il ressasse les perfidies d'Ar- 
taxercès , il cite le mot de Marc- Antoine; en un 
mot , il n'y a pas en Allemagne de lourd professeur 
de. collège qui , d^ns un panégyrique en Phonneur 
de Marie-Thérèse , ait pu en dire davantage. 

Je finis par deux petites citations assez piquantes 
de notre auteur ( t. i. p. 588, il est questioa de la 
pialadie de Metss) : Quand ou vint avertir le roi de 
l'extrémité où il étojt, on fut obligé de forcer les 
portes de l'appartement gardé par Richelieu,,,. Ué- 
fféque de Soi^sons remplit $on austère devoir avec la 
duret^ d'ame qu^on reprçche aux gens d'église^ non 
,^ans raisQn. Ihexigea du roi ^ avant de lui donner le 
viatique , l'eççil perpétuel de la personne laplusclière 
,0spn,c(Bur{ls^ duchesse de Châteauroux) etc. Je 
rie puis in'em.pêcbçr de vous faire remarquer , en 
.passant y l'areugle injustice du citoyen Fantin, qui 
ypemore aigrement un évêque^ lequel ne fit que sa- 
tisfaire à sa plu« étroite obligation, en exigeant la 
:y:upture, d'ùi^ commerce, adultère. Certaine:reiit si 
l'évèque, cédant à la philosophique résistance de 
Jlicbelieu ^ eût agi autrement., Fantin n'auroit pas 
manqué d'accuser les prêtres de lâcheté^ et de les 
oreprésenter qomme d'indignes complices de la cor- 
ruption d^s rois. Tel est I© procédé ordinaire de cet 
)i0^fae ç^ de sçs consorts; un éyéque fait son devoir 
^t feit renvoyer une jp^itresçe, c'est un brutal; il 
f rs^HH fiop ministère^ c'est un laçhe et détestable 

fiftileurt Passons à T^uire citation (t, 2, p» 23), 
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Après avoir parlé des voyages de Choisy et de Ten- 
chainement des plaisirs où mad. de Fompadour 
plongeoit Louis XV", pour régner en son nom, il 
ajoute : Ce fût pour ces fêtes que f^oltaire composa 
un opéra intitulé le Temple de la gloire , plein des 
plus basses flatteries ; ainsi des fUitfeurs^ fléaux d- 
la 'fois des peuples et des rois , avilissoient l* étincelle 
du génie, etc. Pour le coup, Fan tin s'échappe à dire 
Ik vérité, mais il la dit trop crûment, à mon avis ^ 
et la reconnoissance aurpit dû l'engager à avoir uu 
peu plus d'égards pour Voltaire qu'il pille sans scru- 
pule, copiant mot pour mot en divers endroits, son 
Précis du siècle de Louis XV. Voilà ce qui révient 
d'instruire les hommes à tout fronder et à'tout in- 
sulter. Les disciples se relourpent contre leur» 
maîtres. Majs. laissons Fantin en repos, et tirons de 
ces deux passages rapprochés un contraste qui se 
présente naturellement et qui mérite quelqu'atten- 
tion. D'un coté, je vois la philosophie qui assiège la 
porte des maîtres du monde, pour empêcher la vé- 
rité de pénétrer jusqu'à* eux; de l'autre, je vois la 
religion qui force ces indignes ohstacles , et s'ac- 
quitte sans aucun ménagement politique, cjela pé- 
nible fonction d'annoncfer. cette vérité dans les mo- 
mens^Ies plus critiques] je vois la religion qui con ' 
dan^ne les excè? criminels auxquels les princes s'a- 
bandonnent , au grand détriment dés peuples^ de 
l'autre, la philosophie^ qui se rend Complice de ces 
excès en y applaudissant j et en prêtant à la volupté 
le charmé détestable d'une poésie pleine d'adulation 
et de mollesse; en un mot, fe vois la religion ser- 
vant courageuseinent le prince et l'état, et la phi- 
losophie trahissant la gloire de Tuu et les intérêts 
4e l'autre, . K. 
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X L I I. 

k ■ • • ' 

Mémoires du maréchal de Richelieu, 

JuES mémoires particuliers sont à l'histoire ce que 
fîans la peinture les portraits sont aux tableaux. 
Moins étendus, moins variés dans leur objet, il^. 
intéressent/plus çertaipes faniilles, et s'ils retracent 
les pensées , s'ils décrivent les actions d'un grand 
homme, ils attachent peut-être aussi davantage le 
plus grand nombre des lecteur^. Les traits en sont 
moins vagues, les leçons y sont plus frappantes. j, 
les exemples et les modèles plus sensibles ; c^est 
ainsi que le portrait d'un bon roi, celui d'un vail- 
la'nt capitairie, d'un vertueux magistrat, d'un ex- 
cellent citoyen , rappellent mieux les qualités qui 
les distinguèrent , que des tableaux allégoriques de 
bonté j de valeur, de justice et de vertu. 

Les Français, peu favorisés par la muse de l'his-^ 
toire, ont été plus heureux lorsqu'ils se sont borné^ 
à écrire des mémoires. Une foule d'ouvrages en ce 
genre aîit obtenu et conservent encore une juste 
célébrité. Ecrits avec une aimable naïveté, ou avec 
une noble simplicité, ils intéressent également et 
par le style convenable à ce genre, et par les actions 
qu'ils retracent , et par les hommes qu'ils peignent. 
Ce sont tous en effet d'illustres personnages, re- 
commaùdablés par leurs vertus, leurs lumières, leuv 
courage, leur désintéressement^ par leur dévoue- 
ment à leur ifoî et à leur pj^trie, par les services; 
qu'ils ^[•.enclirent à l'état ^ également éloignés d'une, 
fausse sloire et d'une fausse modestie, ils racontent 
sans ostentation leurs grande^ et belles actions , sans 
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d^ginscment leurs fautes et leurs écarts , et placent 
à côté, comme une expîation, et pour l'instruction 
des lecteurs,' leurs remords et leur repenlir. Voilà 
ce qui pliiît, ce qui atitache, ce qui instruit dans le* 
mémoires du brave Montluc, de l'intrépide Lanoue, . 
surnommé Bras-de-Fer, du vertueux Sully, du 
président de Thou, de ravocat-général Talon, des 
maréchalix de Tavaunes, deVillars, quelquefois 
même dans ceux de Fintrigant et factieux car- 
dinal de Retz , qui ont d'ailleurs uu autre genre de 
mérite. 

De tels hommes dévoient répandre sur le récit do 
leurs actions, un intérêt véritable, un intérêt dont 
n'avoient point à rougir ceux à qui ils l'inspiroient. 
Mais bientôt les mœurs changèrent, l'antique no- 
blesse du caractère national disparut; la corruption 
des mœurs^ le liber^nage de la pensée qui is'intro- 
duisit à la cour du régent , fut la cause et l'époque 
d'une funeste révolution dans les idées. Les Jiom- 
mçs intègres et vertueux furent sans considération; 
ils devinrent même un objet de dérision : les roués 
seuls fur%nt des personnages importans, obtinrent 
(des succès, fixèrent l'attention pùlptîque; ils du- 
rent donc croire que c'étoit à eux qu'il appartenoit 
d'écrire leur histoire, qu'ils jugèrent d'autant plus 
intéressante , qu'elle annonçoit plus de déprava- 
tion. C'est ainsi, qu'au lieu des mémoires de Lamoi-r 

"S ' ... 

gnon /ded'Aguésseau ,-nous eûmes ceux de Ra van- 
nes, du chevalier d'Aidie^ c'est ainsi qu'à l'histoire 
instructive d'un brave capitaine,, d'un homme 
d'état , d'un magistrat vertueu:?^ «t éclairé , ou 
substitua la chronique scandaleuse d'un homme 4 
tonnés fortunes , assez corrompu pour ambitionner 
4e le j)aroître encore plus qu'il tie l'étoît. 
C^st dans cette dprnière classe qu'il faut ipangeç 
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les Mémoires du maréchal de Richelieu, Cet homme 
célèbre appartient sans doute par bien des titres à 
l'histoire. Comàie négociateur , comme militaire , 
comme le courtisan le plus aimable et le plus spi- 
rituel de son siècle, il doit y occuper une place assez 
considérable: Le jeune ambassadeur qui se fit dis- 
tinguer à Vienne parle prince Eugène; le guerrier > 
plus jeune enGore, qui se fit remarquer dans les 
champs de Denain par le maréchal de VîUars; ce- 
lui qui y dans la plaine de Fontenoi, partagea avec le 
maréchal de Saxe Thonneur de la victoire ; le géiié* 
rai qui , auprès . du grand Frédéric , obtint une 
grande considération ; le défenseur de Gènes , le 
vainqueur de Mabon,le réparateur des échecs es- 
suyés par les Français dans l'électorat de Hanovre; 
le collègue de Voltaire à l'Académie française, de 
Fontenelle à l'Académie des sciences, titres, il est 
Vrai, dus à la faveur, mais qui n'étoient point dépla* 
ces dans un homme de beaucoup d'esprit, protec* 
teur éclairé des sciences et des lettres; celui^ en un 
mot, qui réunit une si grande variété de talens et 
de mérite, étoit digne sans doute des pinceaux de 
l'histoire : elle "ne devoit même pas déguiser les vi- 
ces qui déshonorèrent tant de belles qualités; mais 
ce n'étoit pas sous cet unique et flétrissant rapport 
qu'elle devoit considérer le maréchal de Richelieu. 
Il ne falloit pas ne voir en lui que le héros de bou- 
doir , ni le peindre seulement en déshabillé ^ comme 
parle l'auteur des Mémoires, Si l'on blâme avec 
raison Suétone d'avoir, dans un très-petit volume^ 
donné uii détail trop circonstancié des crapuleux 
excès de douze empereurs, quel reproche ne doit-pa 
pas faire à un écrivain qui consacre trois gros vo- 
lumes à l'histoire scandaleuse d'un seul homme ? Et 
ai rinfame conduite de Tibère daa^ Tile de Caprée, 
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devait être voilée par un historien ami des mœurs, 
les honteuses.orgies du Palais-Royal, et le système 
corrupteur de séduction suivi par le maréchal de 
Richelieu pendant près de quatre-vingts ans d'une 
longue vie, ne dévoient pas non plus souiller avec 
toutes leurs circonstances les pages de l'histoire. 

Je n'examinerai pas îusqu'à quel pbint on peut 
compter àur la vérité des faits contenus dans ces 
trois volumes; cela me paroit peu important: je 
fais très-peu de différence d'un roman scandaleux 
à une histoire scandaleuse : il est probable néan- 
moins que les Mémoires du Tnaréchal de Richelieu 
tiennent et de l'histoire et du roman. On sait que 
lorsqu^un homme devient célèbre dans une carrière, 
on met sur son campte tout ce qui a du rapport au 
genre de célébrité qu'il s'est acquise 5 ainsi l'anti- 
quité attribua h un seul Hercule les actions de plu-: 
sieurs héros ; ainsi de nos JQurs on chargea M. de 
Bièvre dç tous les calembourgs des beaux esprits de 
la capitale, des provinces, des lycées et des musées. 
Il en est de même des aventures galantes attribuées 
an maréchal de Richelieu ; en admettant même la 
vérité du fond , il est évident que les accessoires 
sont, du moins en grande partie, de pure inven- 
tion ; les ruses, les tours d'adresse, les quiproquos, 
les embarras, enfin tout l'imbroglio de ces petits 
drames amoureux sont plutôt le fruit de l'imagina- 
tion d'un romancier , ,que l'arrangement i^iaturel de 
circonstances véritables. Mais en révoquant en doute 
• une grande partie et des faits et des circonstances, 
il n*en restera pas. moins prouvé, ce que l'auteur 
veut établir pour la plus grande gloire de son héros, 
que lé maréchal de Richelieu fut l'homme qui sé- 
duisit le plus de femmes, qui déshonora le plus de 
familles, qui porta la plus funeste atteinte aux 
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mœurs publiques, qui brisa le plus les liens, so- 
ciaux et domestiques sur lesquels reposent la 
tranquillité et le bonheur des particuliers. Ses 
Succès en ce genre furent étonuans^ car sr d'na 
côté il étoît très-aimable .il étoit aussi d'une inso- 
lence qui auroit dû servir de préservatif contre ses 
talens séducteurs. Comment une femme osoit-elle 
succédera madame de Guébriant, qui long-temps 
adorée du maréchal, et le priant de lui envoyer sa 
voiture au Palais-Royal >. dans la Cour des Cuisines, 
reçoit cette réponse : <( Je vous conseille, madame, 
» de rester dans cette cour, pour y charmer les 
» marmitons, pour qui vous êtes faite. Adieu , ma 
» belle enfant. » Comment, au défaut de l'honneur 
et de la vertu , un certai|i esprit de corps ne por- 
toît-Il pas le beau sexe à venger l'insulte faite à une 
femme, peu belle, à la vérité, mais jusque-là ver- 
tueuse? Cette seule considération engagea Riche- 
lieu à l'attaquer. Sur le point de succomber, après 
une longue résistance , << vous voyez , dit- elle, com- 
» bien je vous aime , je me damne pour vous ; » et 
Tnoi y Je me saui^e ^yépond le maréchal prenant son 
chapeau et s'échappant plus vite qu'il n'étoit venu. 
Nous avions déjà une énorme compilai ion , sous 
le nom de Mémoires du rparéchal de Richelieu, Les 
plus intrépides lecteurs de romans ou d'histoires 
qui ne valent pas mieux, pôuvoîent être effrayés do 
neuf gros volumes à dévorer , pour lire quelques 
aventures galantes. M, l'abbé Soulavie^ auteur ou 
éditeur de ces premiers Mémoires ^ avoit délayé le 
poison dans une trop forte doiîe d'opium. L'auteur 
des nouveaux Mémoires a voulu le rendre plus ac-« 
tif, lé sublimer en le concentrant davantage, mais 
il y a laissé encore une grande quantité de parties 
soporifiq^ues ; le çtyle lourd, quoiq^ue visa^nt à l^iï'flk-» 
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pidîté j est ordinairement peu correct ; cet enchaîne-^ 
ment d'aventures qui se ressemblent toutes pour le 
fond, produit une monotonie fatigante. Le troi- 
sième volume n'est qu'une répétition des deux pre** 
miers; tout cela est entremêlé de réflexions cha-^ 
grines contre unei cour qui a été engloutie dans l'a* 
bime de la révolution ^ contre des grùnds y àuxquela^ 
ont succédé des /ic/iei» ^ contre une noblesse qu'il ne' 
peut plus être utile > ni surtout courageux d'atta- 
quer. L'auteur d'un, pareil ouvrage ne devoit son- 
ger qu'à plaire et à amuser , si cela lui étoit possible.^ 
C'est un bien mauvais cadre pour placer de la mo- 
rale, qu'un écrit immoral^ et ce n'est pas le cas de 
crier contre les abus , lorsqu'on se permet ceUfi de 
donner un mauvais livre au public. A. 



i 



X L I I I. 
SurlaVie delà reine de France, épouse de Louis xV. 

w 

JVI ARiE Lecksinskâ j dans un siècle déjà bientcor- 
rompu, sur un trône qu'environnoient tous les gen- 
res de séduction, fut constamment Thonneur de son 
sexe. Dans la mauvaise fortune , elle sci^uontra cou-' 
rageuse, patiente, résignée; les soucis, leschagrins, 
les revers, de quelque nature qu'ils fussent, ne pu- 
rent jamais lui arracher un seul murmure ; comblée 
de tous les dons de la fortune, d« tout ce qui peut 
le plus flatter les désirs et l'ambition , elle lit éclater 
la modc^*àtion la plus rare , la modestie la plus ai- 
mable, la boulé la plus excessive. 

Cette excellente princesse ressembloit beaucoup 
au roi Stanislas son père, non-seulement pour la 
figure^ niais encore pour les qualités de l'ame; elle 
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avoit, comme lui, le caractère le plus heureux, un 
coeur aimant, généreux, magnanime, lé jugement 
droit, l'esprit pénétrant, éclairé , une douceur dans 
les manières qui appeloit la confiance, et un agré- 

' ment dans la conversation , ^Uî entraîuoit. Sa bouche 
ne s'ouvroit que pour dire des choses obligeantes. 
<^ Le travail m^accable, lui disoit un jour le cardi- 
» nal deFIeury, j*en perdrai la tête. — Ob! gar- 
» dez-vous bien de la perdre , lui répondit la reine, 
» cai* je doute que celui qui trouveroit un si boa 
)> mauble, voulût s'en dessaisir. » Le président Hé- 
nault lui ayant fait lire une pièce de vers que Fon- 
tencUe , âgé alors de quatre-vingt-dou^e ans , venpît 
de composer sur le respect qu'à Sparte on portoit 
aux vieillards , « il me semble , dit la reine au prési* 
» dent, que le vieillard auteur de cette pièce, de- 
» vroit retrouver Sparte partout. » 

A une connoissance éclairée et parfaite de la reli- 
gion , elle réunissoit tous les talens utiles et agréa- 
bles qui convenoient à son sexe et à sa naissance. 
Elle savoitet paploit correctement sjx langues, le 
polonais, le français, l'italien, l'allemand, le sué- 
dois et le latin ; il eût été difficile de trouver en Eu- 
rope une princesse plus instruite. C'est cette variété 
de connoissances qui faisoient dire au président 
Hénault : « Je ne connois point de femme en France 
7> qui soit plus homme que la reine. » Elle étoit si 
versée dans l'histoire, qu'il la consulta souvent sur 
son Abrégé chronologique ^ et il avouoit qu'elle lui 

, avoit donné des conseils dont il avoit profité, 

« Elle étoit cependant , dit M. Proyart, très-éloî- 
» gnée de vouloir se donner pour femme savante , 
» paroissant même en craindre la réputation comme 
)> une jBorte de tache pour une personne de son 
9 sexe. Elle marquoit néanmoins beaucoup d'égards 
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)» aux sciences et aux taleus; et son estime pour les 
3* geiis de lettres s'élevoit jusqu'au respect, lors- 
» qu'ils honoroient le savoir par la vertu. Pendant 
» les heures qu^elle employoit au travail des mains y 
)> elle en admet toit quelquefois dans sa société par- 
» ticulière , ceux surtout qui avoient des relations 
» avec le dauphin son fils. Elle s'entretenoit alors 
» avec eux sur le ton de la bonté, les mettant adroi- 
» tement sur les voies de parler de ce qu'ils enten- 
» doient le mieux. Elle les élonnoit autant par la 
)> variété de ses connoissances et la justesse de ht% 
» réflexions ; qu*elle les édifioit par sa profonde 
i> modestie. » 

Son union avec Louis XV fut regardée dans !• 
temps comme un événement extraordinaire , et 
n'eut pas l'assentiment des politiques \ cependant elle 
fut suivie des plus grandes bénédictions, et procura 
tous les avantages que n'^uiroit pas produits toute 
autre alliance 5 elle valut à la France la riche pro- 
vince de Lorraine , et , ce qui est mieux encore, eu 
plaçant sur le trône le modèle de toutes les vertus , 
elle donna aux infortunés de toutes les classes, un 
trésor inépuisable de bienfaisance ; le patrimoine 
de la princesse devint celui des indigens. • 

On ne peut lire , sans verser des larmes d'atten^- 
drisse^ent, tout ce que son affectueuse coujpassion 
Jjour les malheureux lui fit entreprendre. Lors- 
qu'une calamité imprévue multiplioit les besoins, 
dérangeoit ses calculs de bienfaisance, épuisoit les 
ressources que lui fournissoit sa cassette , elle en- 
gageoit, elle vendoit ses pierreries , elle empruntoit, 
elle se mettoit à la gène i elle se condamnoit à tous 
les genres de privations. 

La grâce doiit elle accompagnoit les consolations 
qu'elle présentoit , en relevoit considérablement lè 
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prix. Ayant appris qu'une dame de sa suîte étoit 
incommodée, elle monta dans l'appartement de ccttcr 
dame, auquel conduisoit un escalier étroit et es- 
carpé. « Je suis désespérée, lui dît la malade , que 
>> votre majesté se soit donné la peine de monter 
» jusqu'ici par un escalier aussi rude. — r Vous ne 
>> savez donc pas, lui répondit obligeamment la 
» reine , que l'escalier le plus rude est pour moi 
li le plus doux , lorsqu'il mè conduit vers ce que 
» j'aime. » 

On voit par sa correspondance avec le roi sonr 
père, dont M. Prôyart nous â conservé des frag- 
xnens précieux ^ combien il y avoit de finesse et de 
délicatesse dans sa Inanièi'e d'exprimer ce qu'elle' 
pensoit. « iVlon fils , écrivoit-elle un jour au roi 
)i Stanislas , nous contoit que vous étiez le nieilleur 
» dictionnaire qu'il connût, et que tout son regret, 
>> lorsque vous veniez nous voir, étoit de n'avoir 
» pas assez de temps pour vous feuilleter à son aise. 
» Pour moi, cher papa , qui n'ai pas besoin dé' 
» science comme mon fils, je lui abandonnerai le- 
» reste du dictionnaire, pour me réfugier à l'ar-s 
i) tiole cœur , où je trouverai tout ce qu'il me fau- 
» drft. » Ce seul trait suffiroit pour peindre tout ce 
qu'il y avoit d'aimable , de bon , de gracieux dans 
i'esprit et le caractère de cette princesse. On ne 
trouve rien dans les hettres de madame de Sévi** 
gné, qui puisse'étre préféré à cette dernière phrase.- 

Marie Lecksinska avoit puisé cette piété douée 
et éclairée, cet amour tendre pour les malheureux, 
€et attachement à la religion qui la consola lors- 
qu'elle fut èlle-ilieme ihalheureuse, dans l'éduca- 
tion toute chrétienne qu'elle avoit ireçue de ses au-^ 
gustes parens* Que ne pouvons-nous transcrire ici 
bu entier les instructions que lui donna le roi soft 
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P^re, telles que M. Proyart nous les a frsLnâmises) 
on jjugera du moins de leur sagesse par les passages' 
suivans : 

« Aucune aÔairé essentielle ne vous regarde sur 
» le trônfe que celle de vous taire aimer : rien n'est" 
» si flatteur pour une belle ame, et rien n^jest plus 
» aisé aux personnes élevées en dignité ; il ne faut 
» pour cela que des égards qui n'aient point un, air 
» de contrainte , qu'une politesse sans fausseté ^ 
» qu'ube prévenance sans bassesse. L'arrogance 
» leur est encore moins pardonnable qu'à des par- 
h culier^ qui s'en font une ressource et une espèce 
3> de dédommagement à leur médiocrité.. .4 
' » Un moyen infaillible de gagner les coeurs , c'est 
» ie leur montrer encore plus d'estime que d'ami- 
» tié : celle-ci peut faire des ingrats 5 celle-là n'en 
7> fit jamais; on peut sç méfier de l'amitié; on Croit 
» toujours l'estime sincère. Sévère à votre égard , 
» use^z d'indulgence enveirs tout le monde , louez les 
7> vertus, excusez les fôibleases; feignea d'ignoreij 
»" la plupart des .cléfp.uts; embellissez ,, pour -ainsi 
» dire , tout ce qui vous environne. Une préven- 
» tion flatteuse peut faire naître autour de vous 
» plus de vertus , qu'une, indiscrète sévérité n'euf 
j> corrigé de vices. »...* 1V1.....E. 






Mémoires de madame de Lamballe^ 

AtJ nom de madame de. Laonballe, l'imaginât iod 
se noircit 9 les souvenirs les .plus affreux viennent 
affliger l'ame; mais aujourd'hui que nous n'avonsf 
pltjs besoin de tirer auc un.^ instruction dé nos mal- 

tome IlL >7 
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Leurs , ce que nous avons de mieux à faire , c*est de 
jeter un voile sur ces atrocités qui sont la honte du 
genre humain; la 6aint-6arlhelemy, trop souvent 
rappelée ) n'a servi qu'à nourrir long-temps au fond 
des cœurs le levain des haines et des vengeances* 
Peut-être même cet horrible exemple a-t-il con- 
couru à développer les germes des crimes dont nous 
avons été témoins; qu'un éternel oubli couvre donc 
ces grands scandales de l'humanité, dont l'homme 
de bien rougit , et dont les scélérats cherchent tou- 
jours à s'autoriser. 

La fatale catastrophe qui termiïia les jours de 
madame de Lamballe, est sans doute l'événement lo 
plus important d'une vie renfermée toute entière 
dans les cercles des affections privées; mais un si 
grand malheur, une fin si déplorable , liée aux ca- 
lamités publiques dont elle devient un des traits les 
plus marquans , répand de l'intérêt sur les moindres 
circonstances de âa: destinée : l'esprit prévenu du 
coup terrible qui l'attend au bout d'une carrière 
semée de fleurs , la suit avec attendrissement à tra- 
vers tous les degrés qui la conduisent à ce terme fu- 
neste de son bonheur et de sa fortuné; sa beauté, 
ses grâces, sa brillante existence, les faveurs qui 
l'environnent , les malheurs domestiques qui servent 
d'épreuve à sa sensibilité, ses actions même les plus 
indifférentes , tout intéresse plus vivement sous ce 
point de vue, tout attache^ tout prépare aux dé- 
chiremens et aux angoisses que fait éprouver le ta- 
bleau de aea derniers momens. 

Elle avoit dix-huit ans lorsqu'elle se sépara , en 
1767, du prince et dé la {Princesse deCarignan, 
dont elle étoit fille ^ pour venir joindre sa destinée 
à celle du prince de Lamballe, fils<du TeHueiixduc 
de Fenthièvre. Les premiers momens du mariage y 



At; 19^. 6IÈCLB. â5^ 

aussi biétt que les conseils et les exemples d'une 
épouse charmante , ramenèrent à son devoir le 
jeune prince qui s'égarèit afor les traces du duc de 
Chartres depuis duc d'Orléans ; mais elle eut la dou« 
leur de voir que la force de la séduction prévaloit 
dans le cœur de son époux $ le duc de Chartres en- 
trainoit le prince de Lamballe dans toutes ses dé* 
bauches, et sembloit se faire un jeu de corrompre 
son cœur et dfexposer sa sanlé; Taul^ur des Mé- 
moires lui suppose^ même deè vues asses conformée 
à son caractère, et qui ne furent que trop prompte* 
ment réalisées; bientôt le prince de Lambulie, dont 
la Gomplexion étoit fort déliciftte , meurt à Lucieiliies 
des suites de ses excès , dans l^tat le plus affreux ^ 
et après les opérations les plus douloureuses et leé 
plus humiliantes; il laissa en mourant une famille 
désolée , une épouse au désespoir à laquelle il neres« 
toit aucun gage d'une union si triste et sitôt rom*^ 
pue. L^auteur des Mémoires, prétend que le duc dé 
Chartres , qui vouloit épouspci* la sœur du prince dô 
Liamballe , âvoit .cherché par tin raffinement inoui^ 
à priver ce prince de postérité, en le plongeant dane 
la débauche, et lùème avoit compté 9ur sa mort 
pour engloutir son héritage. Ainsi cet odieux scélé*^ 
rat auroit prélndé par l'assassinat du mari à celui 
delafemme. ■ ' ; '^ •' 

Après lé deuil, la princesse de Lamballe reparut 
à la Cour qui lui pi^odig'aa les témoignages de i'in*^ 
téret feplus touchant; du conçut même un projet 
qui est un des traits les'phiâ remarquables de son 
histoire: la reiine étoit morte depuis quelque temps 
et n'avoit survécu que detix.âfas âmadame de Pom* 
padour 3 ceux des courtisans vertueux qui desiroient 
sincèrement qu^ le roi renonçât à toute liaison scan- 
dalcfiisè, voyàét que ce prince ne pourroit se passev 
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long- temps de maîtresse déclarée, voulurent élever 
madame de Lamballe sur le trône, en la mariant 
avec le roi ; la princesse plaisoit beaucoup à 
liouis XV*, et la Maison de Noailles xi'oublioit rie» 
pour faire réussir un projet quiflatloit son ambition^ 
mais la passion du roi pour la demoiselle l'Ange, 
depuij» comtesse Dubarry, vint déconcerte]^ toutes 
CQs espérances. 

Cependant le duc de Chartres avoit épousé ma^ 
demoiselle de Pentbièvi:e avec laquelle madame 
de Lamballe ne cessa jamais d'être unie par les 
mêmes inclinations et les méfues vertus. Des actes 
de bienfaisance remplissoieut tous leurs momens , et 
composoi^at tous leurs plaisirs ; le duc de Chartres 
)ui-ipême , entraîné par l'exemple , sembloit oublfer 
son caractère , et partageoit avec son épouse et Ina- 
àsLjaie de Lamballe, les bénédictions des infôrtunéi» 
qu!ils secouroient ensemble. Ce fut U^première épo- 
(çp^e de> cette espèce de popularité dont il fit dans la 
suite, un si criminel usage , Qomme s'il lui avoit été 
réservé. â»'^mpoisonner. tout^ jusqu'aux vertus les 
plus pures... . 

: DéchuQides espérances qu'elle avoit pu conce* 
Toif^ madame de Lamballe vit croître sa faveur, 
ap^ès le mariage du dauphin, en 1770^. elle plut 
aingulièrement à la dauphine qui ne pouvoit se sé*- 
parer d'elle, et qui. bientôt deveniie reine lui de- 
meura toujours at^cbée,. et la nomma sur-intea- 
4ante d« ^a maison. Mai^ rien ne sauroft durev 
}png-temps à la Cour ^ la maison de Folignac par« 
yjnt à supplanter ]afavoi;ile^ Madame de Lamballe 
quitta .Versailles,, et n'y reparut qu'9.1a naissance 
du duc de Normandie; ^'aix^itié que la reine avoit 
toujours sentie pour elle se ranima par sa présence; 
JfiL princesse de LanibaUe devint sa confidente lu 
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plus intime 9 et n'eut plus à essuyer de reftoidisse* 
ment; mais c'est surtout à TépoqUe de la révolution 
que les^ liens qui Tunissoient à la reine se resserrè- 
rent ; c'est alors qu'elle fut honorée d'une confiance 
sans bornes , qui bientôt lui fut si fatale. 

Les accusations les plus violentes ne tardèrerit 
pas à se diriger contr'elle; pour se soustraire au 
danger qui devenoit tous les jonrs plus menaçant ^ 
elle se . retira en Angleterre; mais dés qu'elle eut 
appris que le. roi avoit accepté la cojistitution , elle 
se hâta de revenir en France, et prit un logement 
aux Tuileries , pour être plus près de la reine , à 
qui elle se dévoua entièrement. Les orages révolu- 
tionnaires qui se succédoient avec une rapidité sî 
effrayante, ne purent l'en séparer. Enfin, elle fut 
arrêtée le i o août avec la famille royale, qu'elle avoit 
suivie au Corps Législatif^ elle fut conduite an Tem-* 
pie avec l^s autres prisonniers ; on la transféra de- 
puis à la Force, où elle a.péri, âgée de 43 ans 

> Tel est l'abrégé d'une vie si fortunée^et si malheu* 
reuse, tel est le précis de ces Mémoires , qui contien- 
nent d'ailleurs une foule de particularités intéressan-^ 
tes.sur les règnes et sur là Cour desdeux derniersroiar 
de France; les intrigues du temps y sont présentées 
et développées avec be^aconp de détails ; on y trouvo^ 
d'excellentes observations sur les systèmes des éco- 
nomistes, sur les querelles du parlement Maupeou^ 
sur les assemblées des francs^maçons devenues plus 
nombreuses et plus fréquentes vers la fin dn règn» 
de Louis XV , sur la guerre d^Amérique, sur le» 
principaux personnages qui ont joué un- r&l-e dan» 
les afiaires depuis le milieu d^ ce siècle jusqu'à 1» 
révolution. L'autèupla montre sauvent de loin dans 
les événemens qui la préparent , et saisit tfoigneuse^ 
menjt tous. les rapports que le passé peut avoir ayser 
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le présent. Par exemple, à roccasion de la conquête 
de l'île de Corse , il fait les réflexions suivantes : 

«• • • • Ce fut vers ce temps que l'ile de Corse fut, 
n soumise; on parloit fort diversement de cette 
» conqoét^ qui avoit coûté beaucoup d'hommes et 
}>. trente, millions. Après avoir résisté depuis bien 
)> des années, elle céda enfin au parti que Ton avoit 
» ^ris d'intimider par l'appareil des supplices^ et 
» de traiter de rebelle un peuple qu'il avoit plu à, 
». un autre de vendre au rpi de Francç , et en moins 
)> de deux mbîs toute IMe fut soumise; mais bien* 
» tôt on envisagea de sang-froid cette acquisitioq 
». que l'on avoit peinte sous des couleurs si bril- 
)> lantes , et l'on passa de l'enthousiasme à la plus 
» "grande indifféreçice. Qui auroit dit alors au roi : 
» Dans cette contrée sauvage que le fléau de la 
» guerre a rendu presque déserte , il existe un en- 
» fant encore au berceau , <qui , devenu français par 
» la réunion de ce petit royaume au vôtre, sauvera 
, » sa patrie adoptive ^ et étonnera l'Europe par ses 
)i conquêtes^ de quel sentiment il auroit été frappé, 
» et qu'il auroit bien pu dire : Que sont les ressorts 
» les plus déliés de la politique en comparaison de 
» l'ordre immuable de TEtre des êtres qui voit s'a-. 
» giter l'espèce humaine pc>ur venir à ce qu'elle. 
» croit son but , et qui ne marche cependant jamais 
» que pour remplir les desseins que le grand mo- 
» leur s'est proposés 7 M. de Cboiseul^ poui^ illustrer 
» son ministère, veut que le roi ajoute la Corse à 
^ ses possessions; tout est prodigué p9ur y réussir ^ 
H et tout se fait pour la gloire de cet enfant doqt on 
» ignore. l'existence»^ * • i i . . 

Maçiamede Lamballeest toujours la: principale 
figure-de ce tableauj mais les accessoires sont peul^ 
être plus intéressons eaçQre que l'objet principal ; 
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ces Mémoires peuvent être consîâéi*ëa comme une 
véritable histoire des temps qui ont précédé la ré^ 
volution , et des événemens qui l'ont amenée. On y 
voit se développer insensiblement , et par degrés , 
les germes qui l'ont produite enfin, et dont elle est 
sortie avec des explosions si terribles. ' . Y. 
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' Mlmoirea de BaiUy. 

*••• J'ai assisté aux derniers momens d'un vieillard 
qui, le 6 juillet 1789, n'avoit en mourant d'autre 
chagrin que de ne pas voir la fin d'une révolution 
qui ne prend date pour nous que de huit jours plus 
tard. Cet honnête homme croyoit de bonne foi que 
pour rendre la tranquillité à la France il suffisoit de 
rassembler des orateurs et des législateurs , c'est-i- 
dire des bavards et des philosophes. M. Bailly , 
après deux années d'ex périence*pratique , est tombé 
dans la même erreur en appelant son journal ilie* 
moires â!un témoin de la révolution. De quelle ré- 
volution parle-t-il? s'il n'y a eu qu'une révola-*' 
tion , ce que M. Bailly en a vu n'est rien ; s'il y a 
eu plusieurs révolutions, il falloit que M. Bailly 
désigivât celle dont il se donnoit eomme le témoin : 
mais lorsqu'il écrivoit son journal , il croyoit en- 
core qu'avec des orateurs et des législateurs on en 
seroit quitte pour une seule révolution.. Dans son 
dernier "volume cependant il en reconnoit trois bien 
distinctes, et ce dernier volume ne relate rien au- 
delà du £ octobre 1789. De cette époque jusqu'au 18 
brumaire, il y a bien loin ; el un classificateur aussi 
habile que Jean-Silvaia Bailly pourroit compter 
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terriblement de journées révolutionnaires. Voyons 
comment il désigne les trois dont il a été le témoin s 
i^. « Celle du 17 juin où les communes ont repris 
» l'autorité souveraine et nationale ; 2^. celle du li* 
» juillet , où le peuple ( de Paris) armé, a fait éclore 
» la véritable force publique ( de la France) ; et , eu^ 
}) renversant la Bastille , a détruit le pouvoir arbi- 
»" traire; 5<>. enfin la nuit du 4 août où toutes les char- 
» ges qui pe^oient §ur le peuple ont été détruites, et 
» où la France a été vraiment régénérée, )> 

Si, le 1 7 juin, les communes avoient repris Pauto- 
rité souveraine et nationale , comment a-t-il été 
nécessaire que le i4 juillet Iq peuple de Paris dé- 
molit une citadelle pour détruire le pouvoir arbi- 
traire; et si la France a été vraiment régénérée la 
xtuit du 4 août, pourquoi depuis cette nuit si fa- 
meuse sommes-nous tombés de régénération en ré- 
génération ? Pendant dix années toujours libres et 
toujours proscrits, toujours souverains et toujours 
ti*aités comme de vils esclaves^ en insurrection per- 
manente contre le bon sens et la force des événe- 
mens, mêlant les plus grandes folies aux plus gran- 
des atrocités , nous n'avons marché vers un état 
stable qu'en allant toujours en sens contraire du but 
que nous voulions atteindre , et de la volonté de 
ceux qui s'étoient chargés de nous conduire. II suffit 
de quelques lignes pour faire ressortir cette vérité» 
Li'assèmblée constituante a voit tout calculé comme 
si le&hommes n'a voient point de passions, et pen- 
dant le règne de cette assemblée tout a été mené par 
les passions ; l'assemblée législative , appelée pour 
maintenir la constitution dite monarchique , a va 
renverser le monarque et la constitution ; la con- 
vention n'eut de volonté que celle d*établir la répu- 
blique , et elle s'y prit de t^llo manière qu^elle guérit 
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jusqu'aux républicains de leurs préventions démo* 
cratiques; le directoire fat institué pour concilier 
les partis, et il les rendit plus actifs ; il devoit sur- 
tout s'opposer à l'entrée des généraux dans le gou- 
vernement, et ilos'anéantitsans résistance devant la 
brillanlç renommée du plus habile chef des armées 
françaises. Ces grands et irrécusables résultais sont 
affligeans pour l'amour-propre de ceux qui veulent * 
se faire des titres de gloire des fautes qui ]es oht 
rendus c*élèbres; mais pourquoi écrivent-ils, lors- 
qu'on ne demande qu'à tout oublier ? Sans les M é-> 
moires de M. Bailly , qui penseroit à ]ui si ce n'est 
pour le plaindre ? 11 s'est cru un personnage digne 
d'occuper l'histoire ; il s'est chargé lui * même de 
rassembler ses titres au près de la postérité ; il s'est 
permis de recommander aux siècles futurs des hom« 
m^s dont le nom n'est plus connu aujourd'hui^ 
même dans le diatrict ou la section, théâtre de leur. 
gloire : il ne recueillera que moquerie de ceux qui 
ont été ses contemporains , ses admirateurs , ou ses 
ennemis; (;ar il est resté au 2 octobre 1789, et ceux 

qui lisent son ouvrage sont i l'année 1804 

Cet homme toujours tremblant quand il n'admire 
pas, toujours admirant quand il cesse de trembler, 
ose imprimer en parlant de M. de la^Fà jette: « Je 
» lui dis avec force et avec ifèrité, que tout le sort 
>> de l'état reposoit alors sur nous ; » c'est-à-dire , 
sur le riiaire de Pari« , et le commandant de la garde 
nationale de Paris. Heureusement cela n'a jamais 
été vrai ; mais pour faire connoitre la fermeté de la 
colonne civile de l'état, il faut entendre M. Bailly 
dire er^ parlant de l'arrestation de M* Berthier : (^ Je 
)> regardai cette arrestation comme un malheur^ 
D parce qu'il y avoit danger pour lui à le faire 
» amener à Paris ^ et danger pour cçux qui donne- 
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>> roient l'ordre de le relâcher. Je me gardai bien 
» de me charger de rien à cet égard 3ur ma reapon* 
» sabiliré , ni de proppser aucune décision. » Cette 
prudence de la colonne civile de l'état contribua à 
la mort de M. Berlhiei: qui fut amené à PHôtel^de- 
Ville devant M. Bailly. « Ce que j'avois à faire étoit 
» de lui adi^sser quelques qu estions j^our la forme ^ 
' » et de me hâter de l'envoyer en prison pour le 
Tft -mettre^ aHl ^toit possible , en sûreté. » M. Bailly 
l'envoya e£Pectivement en prison , certain que cet 
infortuné seroit assassiné i la porte de l'Hôtel-de* 
Ville; et il le fut. M. Bailly a la lâcheté de remar* 
^uer qu'en donnant l'ordre de conduire M. Berthier 
|i l'Abbaye, il avuit eu grand soin d'ajouter «que 
» la g^arde répondoit du prisonnier à la nation et à 
)> la ville de Paris ; y^ mais il sa voit bien, et il ne le 
dissimule pas^ que cet ajouté n'étoit que pour la 
forme. C'est cependant après avoir au moins souf- 
fert de pareiU assassinats^ qu'il ose dire à M. de la 
Fayette que tout\e sort de Té tat repose sur eux : 
Torgueil philosophique. est seul capable d'un pareil 
délire. M. de la Fayette, indigné des scènes atroces 
qui se passoient alors, vouloit donner sa démission; 
et s'il écrit jamais ses mémoires, il réfutera sûre« 
ment M, Bailly , qui prétend que cette menace de 
démission n'étoit aussi que jc^our /a ybrme....*' 

On ne trouve rien dans ces Mémoires qu'on ne 
puisse lire dans les journaux du temps; point d'à* 
necdotes qui donnent le secret d.es grands mouve- 
mens^ aucune notion sur le& partis qui préparoient 
les. malheurs de la France : toute la perspicacité de 
l'auteur ne va qu'à soupçonner qu'il pourroit bien 
y avoir une faction républicaine, soupçon qui au« 
joUrd'hui n'annonce pas beaucoup de malice dans 
celui qui en parle comme d'une découverte. Aa 
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reste, tous les mQnarckistes de 1789 étolent eux-> 
mêmes des républicains très-pronoacés, quoiqu'ils 
ne s'ea doutassent point; leurs principes sont in- 
compatibles avec le gouvernement d'un seal qu'ils 
prétendoient constituer; et ce sont eux qui ont 
coudait à l'échafaud Louis XVI qu'ils aimoient de 
bonne foi, parce qu'il et oit par caractère aussi peu 
roi qu'il soit possible de l'être. Nous voulons faire , 
disoit M. Bailly , et non que le roi fasse : aussi ré- 
duit**il le pouvoir monarchique à l'inaction la plus 
complète. Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit 
des droits du maire de Paris; l'auteur alors étale 
de grands principes, et prouve que restreindre la 
puissance de ce magistrat, c'est manquer de bon 
sens et désorganisei^TËtat : mais comme l'assemblée 
constituante ne vo^iloit rien laisser faire au roi,, 
rassemblée des électeurs faisoit tout sans consulter 
M« Bailly , qui apprenoit souvent par les journaux 
les résolutions prises à l'Holel-de-Ville. Il faut en- 
tendre là-4^ssus ses grandes doléances^ Pour rattra* 
per la plénitude de son autorité, il profite de la ja- 
lonsie des districts contre l'assemblée des électeurs , 
et fait donner à ceux-ci des successeurs qui , réunis 
sous le nom de commune, se moquent tout-à-fait 
et poi^r toujours ^o M* le Maire : il est vrai qu'à 
leur tour .les districts se moquoient de la commune; 
d'où il résulte clairement que M. Bailly gouvernoit 
Paris, comi)ie Louis XVI gouvernoit la France de* 
puis l'ouverture des Etals-Généraux. Les rassem- 
blemens du jardin du Palais -Royal et de la Grève 
faisoient peur à l'Hôtel-de-Ville ; l'Hôlel-de-Ville 
communiqupit sa frayeur aux bourgeois de la capi-> 
taie qui , enrégimentés, faisoient trembler l'assem-* 
blée constituante , laquelle se vengeoit par sa ban* 
teur envers le roi des flatteries qu'elle étoit obligée 
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d^adresserà la populace; car c'étoit sar le roi qne 
retomboient en définitif toutes les avanies; et, en 
effet, c'étoit le plus foible dé tous, et le seul qui ne 
pouvoit se venger sur personne. M. Bailly , qui coti* 
vient que dans ces momens difficiles il falloît mé- 
nager jusqu'aux assassins et embrasser les soldats 
qui abandonnoient leurs drapeaux , trouve toujours 
d*excellentes raisons pour n'épargner aucune hu- 
miliation à Louis XVI ; c'étoit l'esprit du temps : 
beaucoup de patrtotes se seroient mis sans scrupule 
à plat-ventre devant un échappé des galères, le jour 
même où ils auroient refusé de fléchir un genou de- 
vant le monarque. Au fait, il n'y avoit déjà plus 
de monarque : depuis 178g jusqu'au 18 brumaire, il 
n'y a eu en France qu'anarchie sous mille formes 
différentes, puisqu'avant cette dernière époque per- 
sonne n'auroit pu indiquer véritablement où éloit 
l'autorité : l'Assemblée Constituante ladisputoitau 
roi; les Jacobins la disputèrent à la Convention ^les 
Conseils au Directoire , et l'opinion publique à tous. 
Ce pauvre M. Bailly qui admireit comme le cheF< 
d'oeuvre de l'esprit humain la désorganisation du 
pouvoir royal, ne pouvoit concevoir comment il 
y avoit dès gens assez dépourvus de raison pour at^ 

taquer le pouvoir du premier maire de Paris • 

F. 
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Vies de Plntarque. — Pourquoi les historiens an,'* 
ciens remportent sur les modernes* 

O'iL est un genre d'ouvrage où la palme soitdemeu^ 
rée aux anciens sans contestation , c'est Phistoire^ 
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X^^antiquité a mille peintres qui la rendent aimable ; 
Vhistoire moderne n'en a pas un seul qui la rende 
intéressante. La matière est ingrate, disent -ils: 
vaine excuse pour couvrir le défaut de-génie^ Quoi J 
le tableau de la société assise sur des fondemens in- 
connus aux siècles passés , des institutions qui ont 
changé les mœurs ,'des arts qui ont changé les cou- 
tumes, de nouveaux empires, une nouvelle race 
d'hommes sortis de l'occident , le ndonde enfin re- 
nouvelé, ofifre^t-'il une composition moins ricbe 
et une source d'intérêt moins profonde' que les pre«r 
mières agitations du genre humain , et la formation 
des premiers états ? Non : mafs c'est que les grandes 
choses peuvent être rapetissées, comme les petites 
peuvent être aggrandies par la manière dont ellea 
•oiit dites. C'est que les anciens étoient simples, na- 
turels, amoureux des grands traits, autant que noua 
le sommes" des petits ornemens; ils chérissoient le* 
bon sens, et nous n'aimons que l'esprit. Nous nar- 
rons, et ils peignoient; ils ne disoient pas de tel 
personnage que c'étoit un ambitieux ou un homme 
de bien , ils le faisoient voir 5 ils montroient l'ame à 
découvert ; et c'est par cet art qu plutôt par ce na- 
turel charmant , qu'ils ont fait revivre leurs grands 
hommes sous des traits qui n^. s'e&ceront plus : 
Forma mentis œierna^ 

Voilà ce qu'il faut imiter , si nous voulons que les 
souvenirs de notice tems allient instruire les âges qui 
vous suivront.. Êtes- vous père? avez-^vous des en- 
trailles qui vou^ fassent soubaiter de voir vosenfans 
hériter du mcnns de notre douloureuse expérience ? 
Faites des vœux pour qu'il s'élève parmi nous un 
peintre des mœurs wssi expressif que Tacite ^ un 
j^ge des crimes et des vertus aussi équitable que 
Plutarqucr Hi^torkns;^ ne vous lasse? ;ças d'étudiei? 
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ces grands modèles : apprenez d'eux à fuir les vices 
des modernes, la satire et la flatterie , ces déiix 
écueils de l'histoire, mais osiez, comme eux, re* 
mettre en honneur ce que la fortune dégrade, et 
dégrader ce qn'elle élève; car l'histoire est la voix 
des nations, et la conscience du genre humain qui 
parle à la postérité : f^ocem populi romani et cohè-^ 
cientiam generis humanL 

C'est une leçon bien éloquente que le frontispice 
de cet ouvrage. Un Flutarque assis sur les ruines 
des empires , écrivant sous la dictée de Minerve , 
tandis que la Justice et la Vérité pèsent les cou* 
ronnes qu'il va distribuer ; combien cette image dit 
de choses ^ et combien elle fait taire la puissance 
devant Ie« jugemeifs de l'avenir! Je crois voir dans 
cet historien , l'historien de nos erreurs. Je crois 
entendre cet interprète de la vérité raconter les dé- 
sastres du siècle dernier aux générations qui l'é- 
coûtent et qui tremblent. L'histoire , qui est l'ex« 
périence de tous les âges , est pour les peuples ce que 
l'expérience de la vie est pour chaque homme en 
particulier; et' de même que nous voyons les ob- 
^Is des plaisirs et de l'ambition , passer de mains en 
mains parmi les hommes , de même voyons-nous 
l'ènipire de ce monde, sans cesse disputé , passer de 
rang en rang parmi les nations. Mais combien de 
fois faut-il qu'un homme soit trompé dans ses espé- 
rances , et qu'il passe du crime au repentir, pour fi- 
nir par reconnoitre que la vertu' est préférable & 
tout; et de mèq^e, combien faut- il qu'il tombe 
d'empires pour convaincre les peuples et les rois 5 
que l'ambition ne produit que des malheurs, et qu'il 
n'y a rîen de solide que la justice? Comptez aprè^' 
cela le nombre des leçons par celui des états ren** 
versés, deptiisle premier royaume d'Assyrie jus-!^ 
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Xfn^k nos jpurs, et ne soyez plusétonniî^ si le mondo 
se confiait comme s'il étoit ^ans l'enfance , car son 
expérience est bien légère. Mais que l'historien ap- 
prenne par-là quelle ef t la dignité de ses fonctions; 
qa'il sacheqa'en exposant nosfautes et nos ipalheurs, 
il ajoute une nou\relle leçon à celle des siècles, et 
que tout trônie qnl tombe est un argument de plus 
en faveur de la vertu. 

FlGtarque est plein de ces vues instructives. Son 
livre respire l'homme de bien. 11 a négligé le stylo 
pour les choses, et les grâces pour le jugement^ ai'*- 
mant mieux, comme dit Amyot , écrire doctement 
et gravement en sa langue, que non pas doucement 
ni facilement. Où il excelle, c'est à peindre par les 
faits. Voyez Philopœmen étendu dans le caveau dii 
trésor : au moment oiiTescIave lui apporte le poi-* 
son, il se soulève pour le prendre, l'avale^ se re- 
couche et meurt; ainsi finit le dernier des&recs, et 
avec lui la liberté, O Acfaéens ! que ce silence est 
terrible! * ■ ^ 

-On reproche à Plutarque d'accorder trop de temps 
au récit de ces contes , que le peuple est en posses-i 
8Îon de croire et qu'il faut lui laisser débiter; mais 
il est digne de remarque que , quoique ces contes 
fussent encore de son temps la croyance commune ^ 
son excellent esprit l'a porté souvent à démêler la 
vérité sous récorcci de la fable, comme ou le voit 
dans celle du miuotaure, où il fait juger que ce pré* 
tendu, monstre n'étoit qu'an officier de Minos 
nommé Taurus ; lequel Taurus , dil-il , éloit homme 
rebours, mal graciepx de nature, et traitoit dure- 
ment les enfans d'Athènes^ ce qui a fait dire qu'il 
les mangepit. On peut trouver qu'il prodigue quel- 
quefois une érudition sans intérêt sur les détails qui 
n'ont pas assez d'importance pour mériter d'être 
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discutés. Oa n'est pas absolutneal curieux de saraii^ 
au juste s'il est vrai qu'Ariaae se pendit , ou bien si 
elle est morte en couches^ et parce que Sylla pérît 
de la maladie pédiculaire, ce n'est pas une raison 
de Taire l'énumération de tous ceux qui sont morts 
de la même maladie , depuis le philosophe Fhénéïde 
jusqu'à l^esclave Eunus* C^est de même un luxe de 
-> mémoire , où l'esprit trouve bien peu d'intérêt^ que 
de rapporter de viogt manières difiSérentes un fait 
sans conséquence, surtout si la plupart de ces rela-' 
lions ont été cou trouvées par de» poètes* 

Mais un reproche plus sérieux dont notre philo- 
sophie humiliée doit reconnoitre la justice , c'est 
qu'il ne con venoit pas à unhomme d'un aussi bop sen» 
que Flutarque , de tant louer la constitution de Ly- 
çurgue.Il auroit pu accorder un peu. plus de défé-' 
rence à l'opinion de Platon qui blâme ce législateur 
de n'avoir su faire que des soldats. Mais l'imagina^ 
tion se laisse emporter par .un faux air de grandeur* 
Avec combien peu de jugement Montaigne, J. J* 
Rousseau et les autres, ont-ils admiré ce qu'ils ap-* 
peloient la sainte police de Lacédémone;.et jusqu'oà 
cette admiration insensée n'^*t-elle pasété portée de 
nos jours ? A cette époque où toutes les erreurs de-^ 
vroient être confondue^ par l'expérience, on a vu 
des philosophes entreprendre de ^umettre un grand 
empire aux petites vues de Lycurgue, ne plus re-« 
connoitre d'autre mérite que celui des armes, d'^u-« 
tre droit qiie celui du plus fort , et prétendre noua 
riduire tous à la sauce noire des Spartiates, pouc 
laquelle eux-mêmes avo ient si peu de goût. Y^ 
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Via de Julius Agricola. — Admiration excewpe 
gu*on a eue pour Tacite rdans le di^ - huitième 
Siècle. 

^os écrivains philoflophe», qui généralement mé* 
prisoient assez les aneiens, eurent pour Tacite usa 
tendresse pariiculitoe : CieeFOQ , Tite-Lire, Vir- 
gile, Térence létir paroissoient pea dignes^ de leQor 
estime ; Sénèque et Taeite furetit les objets de toute 
leur affection : Tacite, surtout^ fixa leur enthou*- 
siasme : il devint pour eux la premier de» écrivains; 
ils le regardèrent comme le pins beau modèle que 
Fantiquité eut transmis à Pimit^lion de» temps nvo^ 
dernes ils en firent l'ol^jet principarl de leurs études; 
et, ce qui de la part de ces hommes de génieétoit pour 
Bft écrivain de l'antiquité le cenr»b1e de l'honneor. 
ils s^exercèrent à le traduire. L'empereur Tacite^ 
qui fit copier avec tant dé totn les ouvrages de cet 
litsjtorien dont il prétendoit descendre, n'avait pas 
^our lui une vénération plus religieuse. 

li'adm^iratiott, pour un écrivain teJqtte' Tacite > 
peut n'avoir en soi rien que de raisonnable ; mais il 
semble qu'il ait été de la destinée du dernier siècle 
de tout gâter, soit par Tex-agération qui dénàturoit 
ses sentimens et ses opinions , soit par les motif^j qtrî 
les excitoiènt oule*s dirigéoient. Pourquoi'eél^c^s^ 
pècé d'engouement exclusif pour-Tacite ? Ponï^quoi 
cetteem phase avec laquelle oè prbiloriéoît éqii ndtïiî 
Fotrrquot ce culte voué à un seul écilivaî«' (ie Panti- 
qmté ? Oft' recOimoTt . biwa là lé peU' de ^^sWe' et 
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l'exaltation ridicule^ qui, à tous égards^ on.t caracr-^ 
térisé le dix -huitième siècle. Quelque mérite qu'ait 
Tacite, la littérature latine offre des auteurs qui sont 
au moins aussi dignes que lui de nos hommages; et 
pour ne point sortir du genre dans lequel il a écrit , 
Satluste etTile-Live, peuvent bien^ je crois , sou- 
tenir la comparaison : Tun par cette précision ner- 
veuse, parce style vif , animé et pittoresque, par 
ces tableaux vigoureusement peints , par cette 
originalitp qui, dans tous les temps, oUt obten«. 
le suffrage des connoisseurs ; l'autre , par les beautés 
franches, par la clarté, l'élégance, la facilité, la 
grâce , l'abondance merveilleuse qui répandent sur 
ses écrits tant d'agrément et de charme; N'est-il 
donc pas singulier que Tacite paroisse avoir seul 
obtenu grâce devant nos littérateurs philosophes ? 
• Le mépris de l'antiquité fut un des caractères 
de la philosophie moderne : l'admiration qu'on a voit 
eue dans le siècle précédent pourra littérature grec» 
que et romaine, n'étoir aux yeux de nos philosophe» 
qu'une superstition qu'il falloit détruire comme 
toutes les autres; ils traitoient de préjugé pusilla* 
nime ce respect qu'on avoit pour les modèles des 
temps anciens; les règles de l'art, établies d'après 
les ouvrages des plus grands génies de l'Italie et de 
la Grèce,leur paroissoient fort ridicules; ils croy oient 
que chacun ne devoit écouter que l'instinct de soa 
talent, saus consulter les écrite et sans étudier les 
^exemples de ceux qui l'avoientprécédé*. Telle est la 
jmarche de l'esprit d'innovation ; il renverse tout ce 
^ui/e9t ancien; ce qui est non veau a seul des droits à 
jion respect;, l'antiquité est à ses yeux un titre de 
p?Qspi;iption;lano|iveauté seule obtient grâce devant 
lui ; ii s^ croit ^bre de tout préjugé ^ et il est esclavir 
4ie j«ea pi^yentions ^ c^ n'est ppiut la raisoa qui lui 
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êétt dé guide y c'est le caprice; il n'examiné pas si 
ce qui a été est blen^ il le méprise par cela seul 
qu'il a été ^ il ne cherche dans les changemeus qu'il 
médite et qu'il opère , que le mérite de la nouveauté; 
C'est précisément l'inver^è du véritable esprit phi- 
losophique > qui consulte eu tout la raison^ et qui ne 
se conduit que par ses conseils^ 

Il y a donc Quelque chose de m jstërienx dans le 
culte que* nos écrivains philosophes avoienl exclusi-' 
remént voué à Tacite. On se demandé comment il se 
fait que ces grands contempteurs de l'antiquité aient 
ehoisi pour leur idole^nn auteur ancien, qu'ils aient 
pu scr résoudre à appeler sur lui tous les respects^ 
toute la vénération de^ leur siècle. L'idée qu'on se 
forme généralement de Tacite, ajoute encore au 
mystère dé cette espèce de religion : on et repré- 
sente un écrivain excessivement grave et sévère,* 
dont l'obscurité a quelque chose de sacrée dont l'in- 
telligence est -interdite aux profanes^ dont tous les 
mots sont des sentences, et dont toutes les sentences 
sont des oracles* Cette physionomie de l'historien 
des empereurs , ce caractère qui le distingue est une 
des raisons du choix que nos philosophes en eut fait 
pour le présentera l'adoration publique : un écri-^ 
vain de géniç, dont lé style eut été simple, clair etr 
naturel, n'anroit pas aussi bien servi leur enthen-<< 
siasme; il n'y a pas beaucoup de mérite à admirer 
ceque tout le monde entend; il est même piquant de 
diffamer ce que tout le monde admire4 JL'éngoue* 
ment dès adoiratéura d'un .écrivain tel que Tacite^ 
n'avoit presque pas de juges: il eiit fallu en(endre( 
cet autear pour apprécier la mesure d'adrairatiom 
qu'il mériie^les élans, admirai ifs, les exclamations 
de nos philosophes ne produisroieVit. autour d'eux 
l9[tt'uB6 espèce d'étoitnement stupide^ et c'est préer' 
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sèment ce qu'il leur fkUoi^ : quand une fois ils s é« 
toient affeolionnés pour un auteur, pour une insli-* 
lution , pour un objet quelconque, l'enthousiasme 
devenoit pour eux un besoin. On a vu Diderot trai- 
ter de méchana et de scélérate^ ceux qui n'admis 
roient pas comme lui les écrits et la popdnite de Sé*- 
uèque; celui qui auroit refusé son admiration àTa- 
oite , eût sans doute été jugé dîgi^e dil dernier sup- 
plice.. Une pareille disposition d^esprit touthe de 
bien près au ridicule; et quand on a pris le parti de 
s'enthousiasmer , il 'est généralement asses sage de 
&xer son eatkousiasmesur on objet dont il y ait pea 
déjuges, 

.On peut décourrir encore qjuelques autres raison» 
ée cette admiration pouf Tacite, que je aerois trèft- 
loin de blâmer , ai elle avoit été renfermée dans de. 
j,ustes bornes, et si elle ne fût pas devenue, exclu- 
sive et presque fanatique : on se procuroit d'abord 
par ee moyeu, le plaisjr de* fronder les doctrines de 
eesi anciennes écoles , de ces universités dont on mé^ 
ditoit déjà la destruction , et dans lesquelles Tacile 
ne passoit point pour un modèlequel'on dût mettre 
entre les mains des jeunes gens. Il fiiut convenir que 
le mérite de Tacitç étoituh peu méconnu âan& les 
universités ^ où l'on n'eslimoit guères, que les écri-^ 
▼ains du siècle d'A^u^uste. Ges dc^rniera étoient les 
seuls sur lesquels roul4t l'instruction, et je croîs que 
cette pratique étoit fort sensée : dn.ne saui?oit pi;o- 
poser a l'imitation de la jeunesse , des modèles trop 
purs; les cinq ou six années que l'on donnoit à^ l'vn 
tude des langues ne permettotbiU pas^.à beiaucoup 
près., défaire voir tous les auteurs^ on nAexpliquoit 
même que quelques ftagmens^délaohës des graad^^ 
naodtèJes de là littératui?e la|ine. On n'avoit (Joncpae 
le.teJi^ps de&i]^e èoQnaatte aux étè^esleaaqteiusdct 



klfectes iïifértearèyèt cVsta-i^c raison qu'oit n*ên âvolt 
|>âBiîbiifylcrs ]a vol^tité; CèftiXqui ne sont pbînt étrail^ 
^eva a%ix tetires latines iiavenl que le goAt commença 
;à se borronspre à Rolta^ ^'vofà les dernières arinéeë 
43u r^cm d'Au'gtÎAie. Les éei^ivains qui suivirent y 
MHS eu tEÎxtf^tBt Tardif lui^ttièt^e, s'ëk^artèr^ent^éfh- 
i»1btettléM dèti' l)ra^6 éfl de^ta*|:^«i¥êté de lètt^a ^réâé- 
besseu)^^ iRâaU .»os sâged avdiiétit vouéa«i)t umvar^ 
4iités 5 dODivôié àtautéfs lies êfncièiiti^sitxsihuïi&tis^ nvth 
bsiiàe tî'^^pMosôjf^hiqilévet c'étoit pour ieux tike 
¥hif^céàé rriontfthe dfe >potivéîr cîler Un auteur lîé 
^H)èlqu^}Mt>^tMiticè X[A& Qes tiialheui^eux régensvck 
toiééghi'^f^is^ê pédarh tUMs gôftt cotnoie sans phi- 
lèM|j^M'e^^>séWf>k]li«^tavt|ii*!bttAnfi de leurs ëc6Iès, et 
qu'ils dëÉ*obo(é»t àujc^éjg^t^s'^^ Iburis élèves \ \èi 
gèni #a ttditâè^ sur là &>i'd^teui*s ma très de phi* 
lèsophie,>^^{i(^ielit \ë i\té Wuxte' éducation A^iié 
làqùèMeifti J>HVô!llâ jeunesse de la connoissaiicé tîb 
TAoitiô) i^4^ul-â^ àu«éUi^'d^ râ&tiqtfilé qui eût 
itiërlf&>âd âWli^ tlàn» lé elisé-hùitième stèelé. * 

• JA ttWftié'dës tytftna , 'ijui ^èttiblfe avèir guidé Ift 
|)\uhïë^ H èlk'fltat^^^ lé gétiïedé Tacite , les peinturée 
énérgîqttés'dé la'Gbur èt'des-criîheS dès efnp'erèurè 
f béh^iâs ,'^'è^ t^ëUvént d^tis ses ouvra^i-s , «étoiént 
de plus' ûhëtëitîônîrtiâtïdà'tirâ 'bîeiî fôftè pour luî; 
auprès d'ùlii ^fthi^W 'hâï8éttit^i%éiit5elfc!Bent l\itti^. 
tofîtë, et (jftiî «S ptttrsrbH Souffrir 1% fjfrîn dii éôtivèr- 
fiëttlfen^; €feà^aa^^fes plfilbsapfcefl ëfbleftf^totiriliefti.* 
*é^ 9'rih esï)rît- èe'ikoWb'H'^'éï «fe réroUe qui pdifebfÉ 
liifcfs éiesfee'danb; l^s écrieè déTPiaéîle dfe nouveau* àïï-' 
ihefttttjèéttîtrè'aés ^v^\é |bdt5ei-iifetrieiit » îè plui 
doux et le moins violent , ils ne revoient ^ui&ty** 
?àSth^}ê>e< despotisme', ët'ïïftterÀoîènt 5fàns mesure 
fe<rtilt^leè-'déi;^lès ët.ltfé tyî-ab^^ leur imagtiiatîfen 
itmWdè" feai^rci^ésettWft pà-péeuëllefnent fc$ rôrsâÔ' 
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Franco f dont radminûlratiou fut , généralement 
parlant, si paternelle , avec les oauleursdont Tacite 
^ peint, Ie« plus déte8table6-4e»enipei3ear8 romains, 
les Tibère, le^ Claude;, . les. Néroa pies Doiuilien ; 
comblés des faveurs d'i^n gouvernement qui fçrmoit 
les ye\ijii sur hvirs IqçU pour ae vqirfjue, leurs ta«^ 
lens, et qui leur lai^soit^uné liberté qu'ils>poHs»sèrent 
bien rot jusqja'au,j(e;^pès,dfi la licenoe,iUaeçroy oient 
opprimés , 0t ne parlaient que d'oppre&^eurç- Oa 
eût dit qu<e le bruit des fers et'des verrou^! reten-^ 
tissoit sans interruption aux oteilles'deçeaifaammei 
à qui Ton pérjpaïQttpit.iout^eLdont les plM9:3riplentei 
incartades, dont lesdéolamatiotis le^plas^s44^^^^^^^ 
éloient punies tp ut j^p plu#,. .et cela iort* rarement^ 
^e quelques jours d'u^^pii^on oii, à la liberté près, 
ils étoieut souvepl iu^ei|[)3(^,qfie chez evii(;.,<39i^.ejût dit 
qVjÇjphacuii dp ces clabaudeurs^ dont Jbs écrits pleins 
d'extravagances séditieuse^ cirpulojenl^pveçque sans 
pb^tacle dans l'Ëlat, étoit ua Traséal^.unHelvédius^ 
un Sénécion attendant; à çhiaqueiqsr^pt le qen^urioa 
qui devoit l^i ordoAuer, de la part du tyxan'^ de se 
f^ire couper les.ye^n^S;. I]s pr^bo^ij^): le^ maximes 
de Tacite , et ils ejçal^oient «es peintu^s,. comme si 
elles eussent étq a|>pHc£^bIes,à Tordre de phoj^es dans 
lequel il^vjvoienJ: : jil^ sevmbloient évoiquev le génie 
de cet éçfï^'ain^ ppMr ; fip.Q^vaaler .des» t^yrans ima- 
ginaires qui n'existaient quejis^ns Iç^r, esprit pleia 
de réyol^tie.et de lioeiu:^*., Chacun de ces.caffards de 
morale ^t de liberté ^ cj;oiyç)\t, qn Xaciite. fait pow 
immortaliser, des. çrinaes qu'il revoi^;, et une op? 
pression ^qui çQ^si^^oit aies, laissée déclamer fort à 
leuraisç. . .. ,: , •' . 

;£nQny le titre .d'éci^iv^a^i^ philosophie *el penseur 
itoii. peut-être celui de tous qui donnoit le plus dq 
ppids;^ d^ns l'espqt de ç^ fiie^eujp^., t^l'tiiç^qriçQ 
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Âen empereurs : ce fut dans le âix*hu!tième siècle, 
et c'est encore à présent une chose bien digne de 
remarque , que rimportanee donnée à ce qu'on 
appelle emphatiquement la pensée. On vouloit que 
tout pliât devant cette divinité nouvelle y que tout 
lai fut sacrifié; nos sages invoquaient sans cesse la 
pensée $ la pensée devoitrégner partout ^ on ne par- 
Joit que de l'indépendanoe de la pensée : on mépri- 
8oit les meilleurs écrivains idu siècle précédent et 
âe l'antiquité ^sous prétexte qu'on ne trouvoit que 
des mots dans leurs ouvrages^ et qu'ils n'étoient 
eux-mêmes que d'habiles enfileurs de^yliabe^ et de 
phrases; on les regardoit comme des auteurs qui 
pouvoient amuser l'oreille par l'harmonie des son9 
et du style, mais qui n'inléressoientpas l'esprit par 
le fond des idées et des choses. J'ai entendu, dans 
ma première jeunesse, un de ces penseurs à qui je 
parloia de Boileau , me dire que Boileau n 'étoii qu'un 
bon Joueur de fiûte $ là pensée s^empara nàème de la 
poésie dans le dix-huitième siècle, et l'on sait êe que 
la poésie a gagné à cela. Au fond, que signifioit oette 
doctrine si imposante? Quelles étoient,en morale, en 
politique ^ en littérature , les pensées neirres que 
nos wges avoient découviertes ? Les bonnes' choses 
qu'ils ont pu dire avoiei^t.été dites avant eux ; la 
plupart même de leurs folies n'étoientquedetieilles 
extravagances qu'ils chercboient à rajeunir ; et 
quand elles auroient toutes appartenu à leur génie, 
en auîroieat'-elles été moins insensées parce qu'ellea^ 
auroientéié nouvelles ? Ce sjrstèmede lapensée n'é- 
toit y après tout , que la prétention dédire les choses 
les plus communes et souvent les plus fausses d'ua 
ton d'oraote et d'inspiré, qu'une certaine ai!ècta-> 
tion*d'obscnrité et d?en tortillage dans le style, qui 
semblait êtra ooxmqe le premier précepte de la r^ 
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lhorI<|ue Aea penseurs. Dépouillas la pliipactâe cea 
-phraui&s pensées du tour affecté qui l^a renfecme, 
dissipez ae nua^e dont ellea sont couvertes , ^t veaa 
trouverez.presque toujours uoeièlée ou fiiusae ou tri-r. 
viale ; traduisez en langue vulgaire le style dô ceux 
de nos philosophes qui ont fait sonner le {>lus hanU 
le mérita de la pensée^ et voua a^'ez surpris de voir 
que tous ces oraclètt qui vous en imposent, ne sont 
au fond que des pauvretés^ des niaiseries ^ des ejctra*- 
vaganceS) desa<bsurdités^ ou des véylés aussi an- 
ciennes que le monde. Il y avoit dans l'antiquîté un 
certain rhéteur qui n'étoit content des compositions 
de s^ disciples qu'en raison de Tobscurité du atyte^ 
ohcuroiaae^ , disoit-il à celui dont il examinoit You^ 
vrage^ ohscurchae^ cet endroit^ ^rx^nvov • et Quinii^ 
lien qui rapporte ce fisiit f ajoute que fie rhéteur s'é^ 
crioit^ quand le disciple étoit parvenu au degré d'ohs* 
ourité convenable : Tanin nieliar; ne ego qaidem^ 
intellexL « Fort bien ! je ne l'on tends pas moi-même 1 » 
C'est là tout le secret des grands peaseurs du dix-^ 
hi^itièitie siècle s on diroit^tiela plupart d'entf '«eux, 
et que quelquesruns même de no« écrivains les plob 
modernes ont fait leura études sous ce singulier rhé«- 
teur ; et l'on peut conclure encore de cet exemple , 
qu'au milieu de tant de prétentions en tout genre à 
la nouveauté j l'art ;â'ob4cUi*cir èùn style, pour le; 
rendre phts imposait aitK yeujn des sois ^esi^de très-* 
vieille date. • / - 

J'ai cru devoir exposer rapidement -et en\Afarégé» 
qu6lqaes-*uus dies motifs aui* lesquWla les s&igea. du. 
diii^-l^uiLième siècle me paroi^ent avoir acopordé » 
Tacite une estime outrée , parce qu'elle étoit eicb»': 
sive ; mais l exagératiock de quetlques ei^thonsiàstett 
et de quelques illuminés ne peutnuii^ au mérite de^ 
cet auteur % l'bistariei^ ^os fônp^areursi qu'cm 4 «ir 



/ 



tort de nous préseater cattiitie le plMs beaa'génie , et 
presque comme le génie unique de l'aaliquiié, n'en 
est pas moins un de^ plus grands écrivains que nous 
offre la lillérftture latine. Il ne faut pa» croire pour- 
tant qu'il soit exempt 'de défauts ; et quel est l'au- 
teur à l*abri de tout re^pvoclie? Ils «ont les premier» 
des hommes dans le» arts du goût et 'de l'imagina* 
tien ,4it Quintilieu en parlant des plus grandes écri- 
vains , mais ils sont hommes : summi ijuHetn^ hô», 
mines iamen. « Pour ce qui regarde le style deTa- 
» cite 9 dit M. Rqlli^,, doi^t.les décisions «e.nt, eft 
)> fait de goût, de^ autorités^ on ae.paut {Mianîer 
» qu'il ne soit fort oksçur s \\ est m^e.quelquefoia 
» dffr ji et n'a pas to^te la. pureté des bona auteur» 
» de la langue latine^ malsi il e^c celle à rènlerxn^ de 
)> grands sens en peu àt. motS| ce qui donne. à son 
» discours une force., «ae énergie, une vivadtè 
» toute particulière. » La Vie d'^gri^Ia^iMn deà 
plus beaux morceauj^ qu'il. ait composés s [a traduc^ 
tion nouyelle me paroit lameilleuçe <ie toutes ceUta 
qui ont été faites de ce xbefHl'oeuvve* Y« < 
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Vies dèMiàùHHA^Adiêûc^.. 

« - « 

A v^e 4f Milton Qffi;fi)ki>lftb!eau d'un homme de 
lèpres , qui ^ après a.\{pjx fiQ^â^mé ses premières an^ 
nées d^ps l'obscurité eta^j^^ia de V»étiudéy saisit le# 
troubles ^e sa patrie.eopiiiie/ une oc€asion>de s'éïe- 
Yer., s'associe aux ,pl:u^arfienji:lactiet»itv devient l'a^ 
polQgist,e de leurs plusgtaiiid/)<>times^.¥a»tiéàvetofré«4 
n,ésie la Uberlé la plu^ ^11^9)1 tée , et défait enfin Tes^ 
^ve de Cli^omwel«t3«i.méinoifê êeroit «ondamuée 4 
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uû élerhel opprobre » s'il n'ôût expié ses erreurs par 
une conSuite sage dans une profonde retraite, et s'il 
ne les eût , pour ainsi dire, rétractées dans son Pa- 
radis perdu. C'est une chose digne de remarque 
qu'il ait mis dans la bouché des dénions tous leâ 
principes de la démocratie , qu'il ait peint Satau d'a- 
près Cromwell^ et que l'ensemble de son poèm^ con- 
coure ÎL présente!* les factions terrassées aux pieds 

d'un monarqu\9« 

* Âdisson, plus estimable sans doute, quoiqu 'Infé- 
rieur en génie y n'eut jamais à rougir ni de ses ac-' 
tiens ni de ses ouvrages* Il suivit paisiblement sa 
earrière d'homme de lettres; il fut employé, comme 
subalterne dans les bureaux du ministère , et^l j 
montra de l'application, de l'exactitude et de la pro- 
bité. La considération donti'l jouissoit à l'avènement 
de la maison d'Hanovre au trône d'Angleterre , le 
fit nommer secrétaire d'Èlat. Mais après un essai de 
quelques jours, il eut le rare mérite de reconnoître 
aa propre incapacité, et il résigna sa place. 

Le Spectateur est le chef- d'oeuvre d'Adisson : c'est 
le titre de sa gloire. Il eut des ooopérateurs dans cette 
entreprise ; maïs tous s'accordent à lui en attribuer 
le principal succès. Fresque ■ tCMis les hommes de 
lettres, ses contemporains ^ travailloient comme loi 
a des ouvrages périodiques : Steelle, Rudgell , Phi- 
lippe , Carey , Da venant et Brett n'avoient point 
d'autre occupation 5 le docteur Swift , le Lucien de 
l'Angleterre, ne dut sa célébrité qu'à des composi- 
tions insérées régulièrement dans les journaux. 

Comment est-il arrivé qu'autant d'écrivains es- 
timableis aient en mémfe tenrpà fait lé métier de jour- 
nalistes? je crois en découvrir la cause dans les deux 
révoJutions. qui eurewt ïîeu en Angleterre dans le 
cours d'un.demi^siècle i toutes les fortunes furent 



A V ig^ s I ^ c L B« 383 

reiiver$ées , beaucoup de taleos se trouTèr^nt sans, 
emploi; des hommleâ que leur première éducation 
destinoit aux aris wécaniq^es , fareat portés aux 
placer pour, leisqueiles Une éducation plus soignée 
avoit autrefois, paru néqes^aire. Que pou voiept faire 
alors ceux quiy.jfiyaiu çonsuiné leur jeunesse dans 
Tétude des lettres, ne vpy oient plus .aucune dign^tJK 
vacaule pour, eux? n'étoient-ils pas forcéS'de cher* 
cher'uuè ressource dans leur talent d'écrire? ; 

Mais.pourquoL.a*eniployoient-ils pa^ leurs efforts 
^t iQur iemps à faire uniquement de grands et beaux 
puvrages ? 11 faut le dire : iVJilton. n'obtint de sou U*» 
braire j que dix livres sterling pour hi prix de son 
jPam^s perdu ; etjorsqu'après sa.mor.tv la réputa- 
tion de ce. poème eut, atteint ^on plus Jitaut degré, 
lî^^yeuvre de Miltqn .çn .veudi.t 1^, prophétie poru' vingt 
livre4 sterling, De toutes les occupations de la vie^ 
la mçins lucrative e^t la pi'ofesaipn.des lettres. Ja 
conçois donc aisémçnt que des boipmes chargés 
d'entretenir leur famille , et n'ayant d'autre 'i'e»-»> 
source quç leur habitude d'écrjrcf j.a^nf ^^ jouma-» 
lisl,es^ Je Jes loue den aVoir importuna personne do 
)eurs sollicitations t9.n,^ qu'ils pouvoient subsister de 

leur travail \CLklP9$^é^M^ n'oub^i^i^fU^ipais qu'elle 
doit à quelques journalistes le i^^'^i^^^ii^, Ci'esiTa<9 
dire^ un des meilleurs livres qui ait Jamais été fait* 
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r. 



' i ^^«> dÇ: Lf I X, 
Portrait dmRicKeUeu, 



7 . '. 



^'oitoiiEi;^ dejSUeigp^r^ féodaux ne fut pas telld^ 
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t^mps ïm Vtwoiùempi?èÈylh\v BAiàwtiêti !seiil aflbmiit 

iestplti5 grande «ftplua in^fyoBan^i t edmme seà moy eni» 
«ont plas'hardiid> ««« t^sotitcet'pliiis féccmées^ et sa» 
eoup^ plus asBQi^és ! Il ikie craint pôiât d'ànnôn^er ^ 
^rengeanoe avant 'âe* frapper b^s victitoc». Sjbs airti* 
fices Éiéiii« HMi't^fiel^iie cho^e de gïând qui suppose 
ïe courage, O'àHleWfe, Rtefeëlkii, (ju'ùqséul coup- 
d'oeil peut précipita ail fmiddéèéat bots où il plioBgé 
•es ennoiiiîé ^ npas i^éi^sse ^Oinkie Uti homme fort 
91 courageux qui se livre à tous ks dailgers^ et se 
«djtiiïeà sa foHtine. Sa vie esttm ^btoWt éierâel^ 
touteâ les soèt^s BU «ont àitiméël» , et tous lés «abteauit 
en contraste. Il eèt folrcé dé lÉ^ôibbàtti^e i-la-fois la 
pQÎssànce dé ses nombreuis èùnëinis él là foiblëésé 
de son maitré* TO(i)^rurs près ûe sk bhûte eii ptépafaàfc 
celte des autres , il a besoin d'étré courtisan j tàïèihà 
^[ùaad^ il est itcfi. Ce ttiélaSi^e àe souplesse et d'àd-^ 
date , tes dattgers qu'il éprouve j et cette tèrrétii? 
qu'il iflspîrësà^Jartaî» U k»éssénlir, Téiiergie ùé 
son ame qtij > réëisié àu^s: sôUfik^htés 'd'un ebrps usé 
par les affeîrei* ifiittéaBbàlâdiësi lèettt aiîibilJorf ^l 
âë trôuvoauctfM'^teire ni àà^-^écTs^ti^ hi au-disssôité 
d^Hleiy tôu* éam ftïcfcélièti îrii^*ilhe rétànnètnènt 
ettjbttïînaia#èt^^ttfiràtit)ti. -- ' •' L. . * 

■ ! * ■ ^ >' • t " • « . ) *• .- . l r'j I î ' • 1 ♦ • • • . • . * 



L. ^ 



•— •♦- 4 



Sur Balzac et sur lesptefhiàrsfiroffrès de la langue 

fMnçàise, 
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Xj A langue française, dit M. de Voltaire, a une très- 
gf frftaè'^bM^'àeërf'* fiàlJtet.'R'Éteatfâ ^ wetiA^Y èk 



beaucoup trop négligé aujourd'hui par Iim )wm0 
gens qui st» destituent à réloqûetice, n'est presque plue 
ooanu que par quelques phrases ridioulea, oitée^ 
dans les rkétoriques comme des exemples d'byper*- 
boles outrées. Cependant, c'est dana sea ouvrages, 
et priacipalemeotdaaa ses lettres, que Ton doit ober^ 
chfir des notions certaines sur le réritable génie de 
notre langue, sur les txKira qu'elle a admis , sur l'har- 
monie qui lui esl propre , et sur l'origine de la poli- 
tesse fran€aise,d'aboird4in peu affectée, mais à laquelle 
ce défaut même ne fut pas inutile pour lui faire coii-» 
tracter ensuite ladélicatease qui lacaraclévise. Nou9 
avons en général trop^pea de goût pour nos aBci^n9 
écri vains; en leur préféran t les modernes et leséiran- 
gers y nous perdons peu-à*peu les traditions gr^m^ 
maticales; nous substituons des oonstruclims nom» 
vell<es aux constructions adoptées, et naue nous U-^ 
vrops à un néologisme qui dénature entièrement 
liotre langne. C'est; à ce dédain pour les pro^<$iioM 
de nos pères que Pon doit atlriboer en grande pariie 
la décadence de la littérature française^ Les^orarleut^ 
et les poètes des siècles A& Cicéron et d'Augu^tt 
trou voient, dans les .discouArs des Graoques el dans 
Jes ouvrages d^Ënnius,^ ies^ trésors dojU ils n'auw 
roient pu profiter» s'ils avoient été rebutés par la 
Iangas;e suraa^néde ces anciens auteurs; la langue la«, 
iinedé^é^^ra, comme l'observe QuintUiien, lorsque 
Pesprit d'innovation s'empara des littérateurs , el 
lorsque , nhéprisand les é<:iti vains qui avoient foviaM 
leur langue, ils en méconnurent bîeiiitol le génie. 
' Balfeac étant avec i^iïison considéré cômaiele pre«^ 
mier anleur ft^ahcaîaqui ait donné de. là noblesse eà 
de l'kaMionie k sadi^ion , aous croyons aU^i le d'insn 
ptrer le désir de le c6nnoière à ceux qui, sur psr-» 
;»oia, on6 négligé de l^lïre. U| vei;oonl,qua.oet éoxir 
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vain, auquel D'il a justement reproché derafièctatloâ 
et de l'enflure, ne manquoit'pas quelquefois degracef 
et de finesse; qu'il et oit très-supérieur dti goût desoa 
temps, et que, dans les sujets sérieux, il a indiqué 
le parti <fue l'on pouvoit tirer de la langne française 
. pour la grande éloquence. Cet examen nous con- 
duira nécesi>aiï^ment à des détails sur cette époque 
de notre littérature où nos grands écrivains com* 
mencèrent leurs travaux on verra de quel point ils 
partirent pour arriver au but qu'ils eurent la gloire 
d'atteindre; an pourra enfin se faire une idée des 
progrès que fît alors notre langue^ et juger avec 
quelle rapidité elle fut épurée et perfectionnée. 

Four bien sentir tout le mérite de fialzac , il faut 
«e reporter à l'époque où il a vécu. Plusieurs per-» 
sonnes savantes, comme nous le montrerons bien- 
tôt , parloient encore le langage du règne de Char-* 
les IX. Ronsard avoit rendu cet idiome encore plu9 
barbare , et ceux qui avoient la prétention d'évitep 
son pédantismc grossier se livroieut à l'emphase le 
plus ridicule. «Quel faux goût d'éloquence, s'écrie le 
» célèbre ëvèque deClermont! Le» astres en fournis-" 
)» soient toujours les traits les plus hardis et les plus 
» lumineux, 'et l'orateur croyoit ramper j si, du pre-4 
» mier pas, il ne se perdait dans les nues ; une érudi- 
. » tion entassée sai^s choix déeidoit de la beauté et du 
» mérite des discours». Balzac, doué d'^n esprit juste 
et d'un tact délicat , essaya de eoi![i*iger ees énormes 
défauts. Plusieurs écrivains, akrrs. en réputation y 
pouvioient s'opposer à cette l'éfoffmequi auroitdé^. 
goûté le public de leurs ouvrais on doii.dp^c peut 
s'étonner si l'auteur sacrifia souvent; à un goût qu'il 
désapprouvoir. UneauUire caus^s^opposaiencfurçàce 
que Balzac opérât dans la littérature française l^ 
grand changement ^ue le^^X^Wre^ JProifinciaUëi 
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«menèrent quelques années aprè« : il eut le mal- ^ 
teùr de n'exercer son talent que sur des sujets 
peu intéressans; plus jaloux de briller par I^gtyle 
que par le fond des idées, il emplojoit tous ses 
£oins àpolir des périodes nombreuses, à choisir avec 
scrupule aea expressions, et à tourner avec grâce 
des louanges rebattues. Ce travail étoit loin d'être 
superflu pour ceux qui vauloient étudier legéniede la 
langue française; mais il ne pouvoit produire l'effet 
universel et décisif que Pascal obtint dans une dij^ 
cussion fameuse, à laquelle tout le monde prit part, 
et où il déploya , dans un degré de perfection doi|t 
on n'a voit pas encore l'idée, les ressources de l'art 
oratoire, les ruses les plus subtiles delà dialectique, 
et tout le seliet la finesse de la meilleure plaisante^ 
rie. Sans doute Balzac ne fut pas inutile à Pascal ; 
dans les langues, comme dans les arts , ceux qui pré<* 
parent des réformes utiles sont obligés de s'occuper 
exclusivement de petits détails que les génies supé^ 
rieurs semblent adopter ensuite par inspiration. Ce- 
pendmit Balzac obtint, dans son temps, des succès 
extraordinaires ; il étoit l'oracle des lettres et de la 
bonne compagnie; l'élégance de son style servoit de 
modèle aux jeunes écrivains; sa politesse donnoit le 
ton aux grandes sociétés. On peut )uger . de cet en* 
thousiasme qu'il exeita, parle ^passage suivant d'un 
contemporain t « Tout est marqué dans ses écrits 
)» du caractère d'honnête homme , bien- que ce soit 
» un, honnête homme chagrin , trèsrmal satisfait de 
» sa personne, plus noir que les nuits dont il se 
» plaint. » Mais cette vapeur noire uferapèche pas 
)» son esprit de luire ; il communique saver^uaux 
» choses qu'il touche ^ et ne prend pas leurs défauts : 
» il dore les nuages qu'il ne veut pas dissiper» » Un 
b(»nme qui eut une telle influe&ce sur le conune^.-* 
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cemeat du plus heau ^iè^ de notre littérature, n^eat 
e^rtaioeipeixt pas indi^^ne d'attentioa dans un tempis 
oà If» traditÛMM de ce grand aiècle n'ont été que , 
'trop oubliées. 

Nous avons dit qu'à l'époque où Balzac écrivoît ^ 
c'est-à-dire sous le ministère du cardinal de Riches- 
lieu , plusieurs savant parlaient encore le langage 
du règne de Charles IX. I^a lettre suivante est de 
iÇ4.4. BaUao y emplm un tc«i de plaisanterie léger 
jet piquant. Cette lettre est adressée à Ménage.. « Il 
» n'y.a point de mal, dit Balzac, que vous aaehies 
» ce qui donna lieu aux Larme» ridicules., petit 
> poème que vou^ trouverez à la fin du recueil : ce 
)> fut la mort d'un viieux. poète de l'Université , 
» connu par sa mauvaise saine et par ses mauvaises 
)> chausses ^ disciple de Jodelle^ et proche parent 
» d'Amadis Jamio , gr^tnd faiseur de madrigaux , de 
}> ballades , de vilianelles. Depuis trente ans, il n'é- 
» toit desceadiu qu'une fois du Mont-yS^i^^Hilaire 
» pour passer les ponts. Il chiOtniMwt la fête de Saint* 
1» Jeim Porte-'laéin plus religienaernent qae celle de 
» Pâques. En français., il ne disoit que Jupin ; il 
)» n'appeloit jamais le etel .que Ta çttJoùÈe cîm mo^aek; 
1». il rimoit toufoiurs iropeavèc Caliiope; i4 n'eût ja** 
» mais vouin changer cil pour celui y quand néme 
» la mesure du vers le lui eût permis : il tenoit boa 
» fouv pieaty pour mauU, et fùUT ainçoia , contre 
y> les autres adiçrbes ^ à ce qu^il disoit, pfais jennee 
» et plua effémi^nés. La nouvelle qui fut apportée de 
9 sa lïiort ou lieu où j'étois , par un pédant , sou ad- 
» mirateur , avec cette redite perpétuelle : Legrqnd 
a dommage que c'est ! pensa me faire rire à l'beare 
jè màme d'assez, bon cœur. » On ne trouve dane 
eeUe lettre ni a&ctatioa^ ni expressiana sm^années*: 
Balzac, parle ccmeme un. homme de bioainei campa-» 
gnie qui se moque avec raison 4'un pédant. 
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L'art de la chaire n'étoit pas plus javance que W 
iiatres genres de littérature : les seriuonaires fai- 
soieat l'étalage d'une vaine érudjtion ; ils se permet- 
f oient tous les écarts qu'une imagination déréglée 
pouvoit leur fournir. Massillon, qUi porta si loin 
réloquènce religieuse, parlé ainsi de ses obscurs 
prédécesseurs dans son discours de réception à Ta- 
cadémie française : << La chaire semblott disputer 
» ou de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sèche- 
»' resse avec l'école ; et Iç prédicateur croyoit avoir 
D rempli le ministère le plus sérieux de la religion, 
)i quand il avoit déshonoré la majesté de la parole 
» sainte , en y mè!a^it où dûs termes barbares qu'on 
ik n'entèndoit pas, oudes piaiganieries qu'on n'aa- 
)> roit pas dû entepdre. » Balzac , témoin oculaire de 
cette dégrada lion du plus sublime des arts, donne 
des détails très-curieux sur quelques prédicateurs 
de son temps : Vélo^uenUe religieuse comûeiençoit à 
sortir de la barbarie; mais elle n'étoit pas encore 
tout-à-fait exempte des défauts que lui reproche 
Massillôn. L^auteùr parle d'un homme qui, après 
avoir entendu de mauvais orateurs, a pris le parti 
de ne plus aller au sermon. « Il juge , dit Balzac, de 
>; tous les prédicateurs « par deux ou trois charla- 
»' tans qu'il a oUïs, et s'imagine que toutes les pré- 
» dications commencent , ou par ce paillant jcapi- 
» taine jégesilaua y OMip^v cesayantphiloBophe So~ 
>y crate^ ou par Pline en son histoire naturelle ,' ou 
» psLT Pausanias in arcadicis, 11 m'allègue perpé- 
>> tnéilement le buonper la predica et le riserpfitè 
% questaper lapredica du cardinal Hippolyre d'Est, 
^ quatfd quelque bel esprit de sts familiers disoL^ 
» devant lui quelqu'iinpèrtinençé. 11 paraphrase et' 
» conlmente ces préceptes qu'un VieuxT dpctenr 
]» donnoit à nn^ jeune badhelier s Percute cathedravé 
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)i fortiler , respice crucifixum tôrifis oculis, et nihU 
» die ad propositum y etbeneprœdioabis.Je lui ré- 
)» ponds qu'il n'est pas juste de considérer les choses 
y^ dans la corruption où elles étoient tombées , puis- 
» qu'elles ont été remises dans leur première pureté^ 
^ et que la réformation est venue depuis le dé- 
i» sor^re. » Qui auroit pu croire que peu d'sînnées 
après cette époque où quelques sermonaires méri- 
toient encore.de pareils reproches, il s'éieveroit des 
>Bourdaloueet des Bossuel? La rapidité.avec laquelle 
66 perfectionnèrent tous les genres de littérature ^t 
vraiment digne d'admiration. Balzac contribua ^ 
comme nous l'avons déjà dit, à donner à l'âoquence 
cette noblesse et cette dignité qui doivent la carac- 
tériser. Dans une lettre où il déplore la mort d'un 
ami, on trouve quelques traits queBossuet peut-être 
n'auroitpas désavoués, a Nous avons, dit-il, perdu 
» en notre ami un très- digne sénateur, je vous l'a- 
> voue y mais le sénat même se perdra , et un jour il 
» n'y aura pas-plus de conseille/s de Paris ^ que de 
» pères conscrits de Rome, ou d'aréopage d'Athènes. 
» Nous avons perdu dans le même horam« , un ma- 
» thématicien, un orateur et un poète, je vousl'a- 
» voue de rechef ; mais ne savez- vous pas que les 
» hommes ne vivent que parmi dés peintes? qu'il» 
» ne cheminent que sur des ruines? On d«vroit être 
» accoutumé à de semblables accidens: ils sont aussi 
» anciens que le monde, et nous les ♦r.ouvons étrau- 
» ges, comme si c'etoit une nouveauté' d'au jour- 
» d'hui. » Le mouvement de cette tirade est Vrai- 
ment oratoire; ridée est gVande, elle eôt exprimée 
naturellement; et l'image des hommes qui ne W- 
vent que parmi des pertes , qui ne cheminent que sur 
des ruines y a la pompe et la noblesse qui con viennent 
à l'oraison funèbre.. 
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. La langpe française doit à Balzac plusieurs moU 
heureux : celui de bienfaisance^ que M. de Voltaire 
a mal-à-propos attribué à l'abbé de Saint-Pierrci 
appartient à notre auteur» Il en est un autre dont 
l'adoption est indiquée par une lettre de Balzac à 
M. Lhuillier : « Je vous félicite d'avoir M. de Ron- 
» cière pour gouverneur, !Vi» Rigault pour confrère^ 
» et mademoiselle Caliste pour écolière. Si le mot 
» de filiciter n'est pas encore français , il le sera 
» l'année qui vient , et M. de Vaugelas m'a promis 
» de ne pas lui être contraire quand nous sollicite-^ 
» rons sa réception. » On voit que Vaugelas étoit 
alors l'arbitre suprême delà langue., et que lesmeil* 
leurs auteurs lui soumetioient leurs doutes. 

Balzac avoit pour amis les gens de lettres les plus 
Célèbres de son temps : Ménage, Boisrobert, Sau-' 
maise lui-même lui tëmoignoient la plus haute con- 
sidération. Il n'y avoit que Chapelain qui se croyoit 
au-dessus de lui; Balzac partageoît Terreur géné- 
rale sur cet homme qui avoit dévastes cônnotssancea 
littéraires , mais qui* étoit absolument dépourvu de 
goût ; il n'en parle qu'avec beaucoup de respect s 
« C'est, dit-il, un personnage de haute vert , qui 
» est tout intelligence, et tout raison. Si vous êtes 
)> homme à recevoir des conseils, les siens sont plus 
» assurés que les oracles de la Pythie; mats il faut 
)> approcher de lui avec d<>eilité d'esprit 5 il faut 
» croire. » On' voit que Cbapelain avoit une très-» 
bonne opinion de lui-^mème : il lui falloit des élèves 
soumis* Il étoit si convaincu de sa supériorité , que 
le moindre /doute sur ^es décisions lui paroissoit uil 
blasphème; exemple qui prouve qu'une trop grande 
confiance en ses forces n'est )amais te signe d'un vé- 
ritable talent. On a dû remaxquer dans la lettre que 
xuKia venons d'extraire ^ et dans une citation préctf«' 
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dente ^ que le mot pertu n'a\roit pas alors la mèïa^ 
acception qu'à présent f il sîgnifioit , comme ^vt 
italien, $upéribrit.é dans quelque genre de talent. 

On sait combien de critiques s'élevèrent contre le 
Cid. Scudéri venoit d'en p^ublier une qui*, pleine de 
sophismes^et de mauvais goiit, avoît cependant ob- 
Cenn les suffrages des rivaux de Corneille et de la . 
majorité de l'Académie française. Balzac, consulté 
à ce sujet ^ répondit à Scudéri avec beaucoup d^çs-* 
prit et de mesure. Il convient que le poète a quel-* 
quefois violé les règles ; mais il soutient que lésbeau"* 
tés supérieui'es de son ouvrage d'oivent l'abs^oudre. 
|« S'il est vrai ^ dît-il, qu<e la satisfaction des specta- 
» teurs soit la fin que se proposent les spectacles, et 
» qu^ lés maîtres même du métier aient quelquefois 
n appelé de César au peuple, le Cid ayant plu, ne 
» seroit-il pas vrai qa^'ita obtenu la*fin de la repré^ 
yt sentation, et qu'if est arrivé àson but, encore que 
•)> ce ne soit pas par le chemin d^Aristote, et par les 
>i^ adresses de sa poétique ? » Scudéri* insist oit sur ce 
que Corneille s'étoit servi de charmes et ^enoJian^ 
temena pour séduire les spectateurs; Balzac répond: 
i« C'est ce que vous reprochez à l'auteur du Cid^ 
-» qui , vous avouant qu'il a violé les règles de l'art^ 
» vous oblige de lui avouer qu'il a un secret qui a 
> mieux réussi que l'art même ; et ne vous-niant pas 
yi qu'il a trompé toute la cour et tout le peuple^ et 
H que la' tromperie qui s'étend à un si grand nom*^ 
» bre est moins une frande qu'une conquête. » Bal^ 
zac , gardant toujours \es mënagemens qu'il croit 
devoir à Scudéri et h l'Académie, conclut enfin 
d'une manière très-ingénieuse,^.et qui prouve qu'il 
sentbit le mérite de Corneille. « S'il est puni^ dit-il^ 
» ce sera après avoir triomphé ; s'il faut que Platon 
» lebannisse de aa république^ il faut qu'il le eou'* 



» <ronne de fleurs en le bannissant , et ne le traite pa« 
» plas mal qu'il a traité autrefois Homère. )> Un tel 
l)annissement est le plus beau triomphe que puisso 
desix*er uii ppète^ 

Du temps de Balzac , les bons i^sprits se moquoient^ 
commeaujourd'hui, du mauvAisgoût des Allemands* 
Il semUe que cette nation a toujours eu des écrivain» 
dont rérudition mal digérée ne faisoit qu'altérer lo 
jugement, et qui cberchoit à propager les paradoxes 
les plus étranges. En France , on n'a commencé que 
dans le dix-huitième siècle à s'élever contre Cicé- 
ron 3 et à lui préférer Sénèque : cette erreur de ju«t 
gement,et.degout est bien plus ancienne eu Alle-*^ 
laaagne^ d'où il paroit qu'elle est venue. Voici à 
quelle occasion Balzac s'explique a ce sujet ; comblé 
des faveurs de la Cour, il avoit beaucoup d'envieux; 
on fît un libelle i[)ontre lui, dont le chancelier Sé- 
guier empêcha la publication. Balzac remercie son 
protecteur , et comme ce grand magistrat aimoit les 
discussions littéraires, l'auteur s'étend sur les cri- 
tiques en général ; il ne s'étonne point s^il a des dé^ 
tjracteurs , puisqu'une réputation telle que celle de 
Çicéron n'est point à labri de la censure. « 11 y a ,^ 
y> dit-il, aujourd'hui en Allemagne, un mauvai«( 
1» grammairien , un ennemi des vérités universelles p 
» un accusateur de Cicéron , qui , depuis peu , a pu<« 
» blié des observations où il fait le procès à son juge, 
» et dispute le rang au prince de l'antiquité latine^ 
» Si bien^ monseigneur, que le consentement du 
» genre humain , confirmé par une possession de 
» dix-huit siècles , n'est p&s uu titre suffisant pouF- 
» Assurer la réputation de ce Romain, contre la chi-*. 
n, cane de ce Ba^rbare. » Cette indignation de Balzao. 
ipon^tre qu'il sentoit les beautés de l'orateur romain j^ 
$t, ^ue D'il çst toPi^bé si souyçnï dans l'enflure et VsS: 
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fectation , c'étoit pour plaire aux personnes aux« 
quelles il écrîvoit. Aussi remarqae-t-on que ces dé- 
fauts sont beaucoup plus fréquens dans les lettres à. 
niadame de Rambouillet, à mademoiselle Scuderî^ 
et à Ménage , que dans celles où il se croit obligé à 
moins de frais d'esprit et de figures. 

Nous ne citerons point d'exemples de ces défauts ; 
41s ont été souvent indiqués par les littérateurs mo-» 
dernes qui n'ont considéré Balzac que sous le rap- 
port qui lui étoit le plus défavorable. On ne doit pas 
Craindre , d'ailleurs, que dans ce moment aucun au*» 
teur tombe dans de semblables erreurs de goût. Pour 
avoir une affectation telle que celle de Balzac , il faut 
un travail et une tension d'esprit dont nos jeunes 
écrivains ne sont guères capables. Les défauts op-^* 
posés leur sont beaucoup plus familiers ; le soin pé- 
nible d'arrondir et de polir des phrases ne se conci- 
lieroit pas atvec leur négligence , leur ton tranchant, 
et ce qu'ils appellent les élans de leur imagination^ 
On peut donc , sans aucun danger , leur conseiller 
la lecture d'un auteur qui , comme nous l'avons ob- 
servé en commençant, a le premier donné à la prose 
française , l'élégance , le nombre et la clarté qui font 
son caractère particulier* * P. 
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De Vuniversalitc de la Larigue française. (No. IJ) 

Jl y a vingt ans que la France reçut le plus bel 
hommage qu'une nation puisse recevoir des peu- 
ples ses voisins ; l'Académie de Berlin proposa 
cleite question à résoudre : Quelles sont les causes^ 
^e Vuni{fersalité de la Langue française ^l^es sava^^ 
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)3e tous les pays de l'Europe envoyèrent leurs mé- 
moires , et Ik langue de Racine eut l'honneur d'êlré 
louée dans plusieurs langues étrangères. 

Deux mémoires furent çpuronnés, celui de M* 
de Rivarol et celui d'un écrivain allemand , M, 
Schwab. Qu'on nous permette d'examiner la ques- 
tion qu'ils ont traitée , et d'indiquer quelques-unes 
des causées de l'universalité de la langue française* 

En Europe , tous les hommes qu'on appelle la 
bonne compagnie ont des rapports entr'eux, quelle 
q.ue soit la nation à laquelle ils appartiennent. 
Rapprochés par l'éducation^ ils ont les mêmes 
goûts ; ils recherchent les mêmes jouissances ; ils 
ont les mêmes opinions sur beaucoup de choses; ils 
forment, pour ainsi dire^ un peuple choisi au mi-' 
lieu des autres peuples : il étoit nécessaire qu'ils 
parlassent la même langue ; la langue française s'est 
trouvée réunir un plus grand nombre d*avantages ^ 
elle est devenue la langue de la bonne compagnie 
en Europe. 

Lorsqu'on examine la construction et l'esprit de 
la langue française, il est facile de se convaincre 
qu'elle est plus claire que toutes les autres^ et par 
conséquent plus propre à être l'interprète des sen- 
timens, des affections et des rapports qui réunissent 
les hommes enir^eux. Le français nomme d'abord 
le sujet du discours, ensuite le verbe qui est l'action^ 
et enfin l'objet de cette action. Cette marche est 
celle de la raison ; elle appartient exclusivement 
à la langue française. Ce caractère de notre langue 
a passé dans notre littérature ; on a exigé dans un 
livre la même méthode qui est exigée pour la 
construction d'une phrase ; oH a voulu que les ou- 
vrages de nos écrivains participassent de la ré- 
gularité de notre langage ^ dès-iors, tout a été 
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clair 9 tout a été méthodicpie dans nos conversationf 
comme dans nos écrits , et l'Europe a été facilement 
disposée à apprendre la langue du peuple qui s'ex- 
pri^oil le plus régulièrement et le plus clairement. 
La langive française aditiettant peu d'inversions , 
est moins variée dans ses tournures que les langues 
anciennes ; mais les styles y sont mieux classés. La 
langue latine est beaucoup plus riche et plus har- 
monieuse i la If^ngue française est beaucoup plus 
flexible et beaucoup plus propre à exprimer tour- 
à-tour les idées sublimes et les idées simples. La 
première a quelque chose de la. sévérité des Ro- 
mains ; la seconde tient de la mobilité du carac- 
tère français. La langue latine s'étoit formée aa 
milieu du sénat et dans les assemblées d'uù peuple 
Républicain; la langue française s<est ^rmée à la 
cour et dans les assemblées choisies. L'une a iino 
^ignité plus soutenue , et elle a moins de ces dé- 
licatesses qui forment le langage de la bonne com- 
pagnie : l'autre prend plus aisément tous les tons^ 
elle a dans les mots qui la composent quelque chose 
de cette hiérarchie qui distingue le gouvernement; 
90US lequel elle est née. Elle a ses expresisious no- 
bles , ses expressions familières , ses tournures 
choisies, ses tournpres populaires; ses moment 
d'appar': il , ses momens d'abandon et de négligence. 
La langue latine est souvent sublime et toujours 
élégante sous la plume de Virgile et de Cicéron \ 
mais elle n'est familière çt nàive ni dans les fables 
de Phèdre^ ni dans les poésies de Tibulle, lii mémo 
dans les comédies de Térence. C'ëtoit peut-être à 
la lang e française seiile qu'il appartônoit d^ex-* 
primer tour-à-tour les grandes peâsées de Bossuet,^ 
]|'aimable abandon de madame de Sévigné, et le^ 
grâces ingénues 4® Lafootc|ine« 
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On lui a reproché de la stérilité ; plusieurs 
écrivains veulent à toute force l'enrichir : ma^^ 
t^nt de richesses ne mauqueroient pas de la corr 
rompre : elle a toujours suffi au génie j et si elle rér 
fiiste à la médiocrité, c'est, à iiotreavis, un desea 
plus grands a van t^geç. Ses trésors sont placés cotnmp 
dans un saqcluaire d'oi!i le vulgaire djes auteurs uie^ 
peut pas approcher; elle accorde toutes ses faveur^ 
au talent^ et dje concert avec la naturp , elle sembL^ 
dire aux sots : n écrivez pas» 

Au reste, si nptre langue est quelquefois stérile 
pouè ceux qui l'écrivent , elle est beaucoup plu^ 
riche pour ceux qui la parlent : elle se prête par 
conséquent au besoin du plus grand noipbre : au* 
c^ne langue n'a plu^ de fiaes;ses dans le dialogue , 
n'offre plus de ressources p|^r la conversation. 

Il est beaucoup de Hhois qui sont bannis des livres 
et dont le langage familier s'est enrichi; la langue 
française née , commç nous l'avons dit , au milieu 
d'une Cour, en a presque conservé les mœurs et 
Ip usa^s. Les mots ont aussi leur lionne et leur 
mauvaise foiHune; il en est qui sont en faveur ^ 
i^ en est d'autres qui tombant dans la disgrâce^ 
1^'ils ont été eniployé^ par le peuple , ils lui son( 
abandonnés , et ils se trouvent dégradés comme ces 
gentilshommes qui dérogeoient en se mésalliant* 
Les rangs sot^t assignés par la mode; et comme I4 
xpode n'aime que ce qui ^sl nouveaq , les termes qui 
pnt vieilli ne trpuveQt point dp grâce auprès d'elle. 
Ce qui a vieilli n'est point français. Le style fa- 
ipilier, beaupoup plus indulgent, a quelquefois pro- 
^té heureusement de toutes ces disgrâces des mot?* 
<^t la langue parlée se trouve ainsi beaucoup pluj[ 
riche que la langue écrite. 

Lit langue française est la plus propre 4 1^ ço^*» 
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versation ; elle offre par conséquent des moyens 
pins faciles de comtnunicatron entre les hommes, 
elle est pins claireetplus méthodique que toutes les 
autres , elle prend aisément tous les tons. Son style 
familier abonde en tournures ingénieuses : elle n^a 
point l'afféterie de la langue italienne; elle n'a point 
l'enflure de la langue espagnole; elle a beaucoup 
moins d'exagération dans le style figuré , elle 
est Soumise à des règles plus certaines, elle 
a moins de Déologismes que la langue anglaise. 
Tous ces avantages ont dû lui mériter une ho- 
norable préférence sur ses rivales; mais ce n'est 
pas toujours assez de mériter une chose pour 
l'obtenir. Nous parlerons une autre foia des cir- 
constances qui lui ont obtenu l'universalité en 
Europe. • M D. 



.L I I. 

De V uni\feraalité de la Langue française, (N**. II. ) 

JLa langue française a plusieurs avantages sur ses 
rivales, elle ne doit cependant pas tous ses succès à 
elle-même. La société s'est trouvée plus avancée en 
France^que partout ailleurs 5 on y a connu plutôt 
les convenances de la vie sociale, les sentimens du 
beau , du noble et du grand. Les Français ont de- 
vancé tous les autres peuples pour les jouissances du 
luxe, pour les productions de l'industrie, pour les 
progrès des sciences et des arts. Après la paix de 
Vervins , l'Europe étoit encore plongée dans la bar- 
barie, et la France civilisée dut être pour les autres 
nations un grand sujet d'étonnement v elle attira 
naturellement leur attention , elle fixa nécessaire* 
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vent leurs regards, elle kur fit adopter ses idées, 
ety avec elles, le langage dans lequel toutes les choses 
qui caractérisent un peuple civilisé, aveîent reçu le 
nom qui leur étoit propre. 

Si la nation française étonna les étrangers par lea 
progrès de sa civilisation , elle dut aussi les attirer 
par la sociabilité de ses mœurs. Le Français a moins 
de ce caractère particulier à chaque pays, de ce 
caractère local qui exclut les relation^ d'un peuple 
à un autre. Les autres peuples ont àea manières 
qu'ils ne perdent point : le Français , plus flexible , 
se plie plus aisément à toutes les idées, à tous les 
usages ; il est l'homme de toutes les nations; et c'^est 
précisément parce qu'il n'a pus trop repoussé les 
manières de ses voisins, que ses voisins ont été plus 
disposés à adopter les siennes. 

Tous les peuples ont leur orgueil ; le Français n'a 
guère que de la vanité , et il est des accommode- 
mens avec la vanité, parce qu'elle ne porte que sur 
les petites choses. Chaque peuple vante sa préémi- 
nence; l'un veut être le plus sage, l'autre le plus 
richeou leplusgrand ; le Français ne veut étre^ùe 
le plus aimable. Il s'étoit formé , dans le dernier 
fiiècle , une association d'hommes dont le but étoit 
de rabaisser la nation française à ses-propres yeux ; 
sans cesse ils lui répétoient que ses lois manquoient 
de sagesse ; que ses usages étoient-ridicules ; quesoii 
gouvernement étoit oppresseur : la nation eîle- 
même applaudissoit à ces orateurs insensés qui lui 
refttsoient le don de la sagesse et de la raison ; mais 
ellen'auroit point applaudi, si on lui eût refusé le 
talent de plaire. Le talent de plaire est la grande 
prétention des Français; c'est là qu'ils ont mis sou-» 
vent tout leur patriotisme : ils ont aisément réussi 
^ fi^irp CQui^oître leurs droits et leurs pré tentions 1 
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^t l'Europe a parlé leur langue , comme elle a pris 
leurs manières, comme elle a suivi leurs modes. 

Les relations de la politique ont achevé ce qua 
l'amabilité française avoit si heureusement com-<' 
menée. Sous Louis XIV « la nation française se 
* trouva tout-à-coup placée au premier rang des na-^ 
lions. L'Europe ne fut plus qu'une république fé-> 
dérative, dont la Franee étoit en quelque sorte lé 
chef-lieu. La langue française, sous Louis XIV, 
devint la langue deTEurope, par la même raison 
que la langue latine avoitété, sous Auguste^ là lan- 
gue du monde romain. 

Tandis que nos généraux faisoient trembler à la 
Sois l'Allemagne ^ la Hollande, l'Espagne , l'Italie, 
itios ambassadeurs donnoient le ton à toutes les cours, 
dict oient la loi à tous les cabinets. On se rap{)elle 
que les ministres français menacèrent de rompre 
les conférences de Francfort, si on n'y parloit pas 
la languedes vainqueurfS. Ainsi la langue française 
se trouva associée à la gloire de nos armes ; ce no 
fut plus que dans cette langue qu'on traita*de la 
paix et de la guerre en Europe. 

Le règne brillant de Louis XIV acheva de con«<> 
solider l'empire de la langue française. L'esprit de 
chevalerie qui s'étpit conservé à la cour , contribua 
à former cette politesse exquise, cette urbanité dé- 
licate , cette émulation de grandeur et de générosité, 
dont il est resté quelque chose dans nos romans. Cet 
esprit de chevalerie adoucit le ton de rudesse qu0( 
les Français dévoient avoir contracté dans les camps. 
L'Europe vit alors un phénomène assez rare parmi 
les nations : la victoire fut polie ^ et la force devint 
aimable. Le règne de Louis XIV ne fut qu'une Ion* 
gue fête à laquelle tous les plaisirs et tous les arts 
furpot invités ; JejSf ét^r^ngers apcoiuti^'eut pour yqj^ 
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iMiit âe merveilles , et les vaincus oublièrent leursr 
défaites, pour apprendre les hymnes d^s vain-' 
^ueurs. 

Oh songea alors à établir des communications 
|>lu8 faciles entre les peuples. Ou augmenta le noknbrâ 
des grandes routes, Louis XIV multiplia les postes. 
Alors la mode, dont le trône étoit à Paris, fit plus^ 
promptement adopter ses lois. Les lumières se ré^ 
pandiretlt plus rapidemeilt; la France eut la pre- 
mière ridée des journaux , ilâ circulèrent dans toute 
r£urope, et la renommée se chargea d'apprendre lii 
langue française aux étrangers. 

Louis XIV cherchant à faire àes cohcJuStes dans 
tous ]e$ genres, alla chercher les sa vans , l'es gens de 
lettres , les artistes, chez toutes les nations , pour le^ ' 
associer à la magnificence de son règne; les savans, 
les gens de lettres, les artistes étrangers, comblés! 
desbienfaits d'un roi de France, devinrent français^ 
et la reconnoissance parla notre langue. 

Encouragées en France et en Europe , toutes les 
Muses parièrent français, comme elles avoient> 
parlé a:utrefoîs grec et latin; toute l'antiquité sem- 
bla tout-à-coup revivre dans notre langue ; d'ès^lors 
la langue française fut fixée, et le peuple qui pas- 
soit pour le plus inconstant et- leplus léger^ fut lé 
seul qui eut une langue invariable. Elle devint le 
Centre du goût^ le dépôt des lumières, la source de 
toutesles jouissances de Tesprit : tous ceux qui vou- 
lurent être éclairés ou le paroitre, apprirent la lan-* 
gne française ; elle entra dans l'éducation, elle de- 
vint pour l'Europe une langue classique comme 
•eUe des Grecs et des Romains* M.....Dk 
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L I I I. 

De runiversalUé de la Langue française» ( N^ III.) 

^PRÈs le siècle de Louis XIV, la langue frau 
caise continua à se répandre en Europe son empire 
devint chaque jour plus étendu ; le génie lui avoit 
prêté son ipimortel ascendant : le goût commença 
à se corrompre, mais les grands modèles étolent 
restés. 

La langue française qui avoit répanda toutes les 
idées de la civilisation , proclama bientôt toutes les 
erreurs du philosophis me. L'ascendant des Français 
ëtoit si fort en Europe , que les nouveautés les plus 
dangereuses s'accréditèrent sous leur nom 5 et les 
peuples qui s'étoient éclairés avec la France sous 
le siècle de Louis XIV ^ voulurent au^si s'égarer 
et se corrompre avec elle., dans. le siècle suivant* 
Les étrangers apprirent la langue française pour 
lire l'Encyclopédie , comme ils l'avoient apprise 
pour lire Racine. En Hollande, en Suisse, dans la 
plupart des villeai d'Allemagne, il s'étoit établi des 
imprimeries françaises , sans cesse ouvertes aux 
apôtres d'une pliilosophie séditieuse : les brochures, 
les libelles philosophiques circuloienten Europe, et 
tous étoieut écrits en français. Ainsi, notre langue 
qui avoit dû son empire au goût et à la raison, 
dut aussi quelque chose à la corruption des lu-r 
mières, * 

Tel étoit rétat des choses, lorsque la révolutions 
a conimeQcé, et la langue française n'a fait qu'ac^ 
croître son empire au milieu de nos troubles po- 
litiques : les nouveaux succès qu'elle a obtenus.en 
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cette circonslance , sont assez étonnans pour fixer 
un moment notre attention. La résolution fran- 
çaise fut sans doute un grand événement pour l'Eu- 
rope s comme la France étoit depuis long-temps 
lé centre de toutes les combinaisons politiques, elle 
dut en ce moment attirer tous les regards. JLa ré vo^ 
lution retentit d'abord chez tous les peuples étran- 
gers : chacun voulut la connoitre, les uns pour eii 
profiter, les autres pour s^en défendre. On eût dit 
qu'il n'y avoit plus qu*un seul peuple et une seule 
ville en ^urope r on ne parloit que de Paris , on ne 
voyoit que la France. L^enthousiasme , la crainte , 
la curiosité, la surprise, imposèrent partout la. 
nécessité d'apprendre la langue française. 

Le grand spectacle de la révolution donnoit aux 
étrangers une sorte d'impatience d'apprendre notre 
langue, et la révolution elle-même vint bientôt leur 
en faciliter les moyens. Un grand nombre de Frau-* 
çais ayoient été obligés de fuir leur patrie ; comme 
ils appartenoient à la classe édairée de la nation, 
ils firent adopter notre goût et nos manières. La 
plupart des ecclésiastiques chargés parmi nous de 
l'éducation , furent accueillis chez -les peuples 'Voi- 
sins : ils y portèlrent le go ut de hos auteurs classi- 
ques, ils payèrent les bienfaits par des- lumières , 
et souvent la langue française fut le gage et' le prix 
de* l'hospitalité. ^ 

Tandis que de malheureux exilés répandaient 
partout notre langue ; les armées fi*ançâise» "péiTé- 
troient en Italie , en Hollande^ en Allemagne; elles 
y ont séjoûrfl^ loBg-lêmps ^ elles s'y sont mêlées 
avec les peuples quVlles ayoient vaincus : et conitàQ 
les Français n'apprennent poitlt les langues éfrah- 
gëres, on a été obligé d'apprendre la leur. Plusieurs 
«outrée» voisines, par une suite du succès dà nos 
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armes, sont devenues françaises, et notre lan^é" 
est devenuq^pour elles une langiie nationale. 

Ainsi toutes les ciroonstances, tous les événement 
se sont réunis pour assurer l'empire de la langae 
française : elle a profité de la civilisation du siècle 
de Louis XIV et de la corruption de l'âge suivant j 
elle a profité tour-à-tour de nos lumières et de nos 
erreurs, des infortunes de la révolution et de Téclat 
de nos victoires; elle a porté partout ses conquêtes, 
et , comme la plupart des conquét'anis, elle n'a' plu«, 
si on peut parler ainsi^ qu'à régner sur elle-même, 
et à se garantir de ses dangereux penchans. 

La langae française a plusieurs symptômes de 
corruption , elle a plusieurs éeueils à redouter : le 
]^remier et le plus dangereux de tous / c'est la foule 
des grammaires et des dictionnaires qui paroissent 
ehaque jour. Plus il y a de grammairiens dans un 
pays , plus le langage se détériore : il me semble 
voir plusieurs médecins auprès d'un malade^ ils ont 
tous un avis différent , et. ils ne font qu'augmenter 
le mal en cherchant à le réparer. Les grammairiens 
se regardent comme autant de législateurs' du lan- 
gage ; et l'on sait que la quanti té. des législateurs nuit 
à la bonté des lois : ils ne tiennent aucnn compte de 
l'usage , parce qu'ils veulent donner du nouveau ; 
dès-k>rs la confusion s'établit y et la- langue n'a plus 
jû^n de fixe. * 

La langue françaisre qui recevoit s^s lois d^unt^ so-' 
ciété choisie, les a reçues pendant quelque temps de 
tout le monde ; les sa vans lui pnt donné des termes 
techniques qui n'ont fait qiie l'appauvrir; chaque 
profession, ctiaque classe du peuple kli a donné quel* 
que chose , çt la. bpni^e compagnie ne lui a plus rien" 
donné.. Quelques, partisans de la littérature alle^ 
ma^pide et 4e la littérature anglaise ont eherché »in^ 
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troduire parmi nous les tournures et l'esprit de ces 
deux langues étrangères ; le gernianicismeet i'angli* 
cismeont envahi notre littérature : beaucoup de nos 
ouvrages modernes ressemblent à des traductions 
littérales de Tallemand et de l'anglais. Ronsard avoiC 
étouffé notre langue à son berceau , en parlant en 
français > grec et Jatin; quelques écrivains de notro 
siècle veulent précipiter son déclin^ en la mêlant à 
des idiomes étrangers» 

Un des fléaux les plus dangereux pour la langue 
française , est sans doute cet esprit d'innovation qui 
s'est introduit partout, et qui s'e^t emparé de notre 
littérature. Les défenseurs du goût nous avoient 
souvent répété cette maxime heureuse et sage : Ce 
qui est inusité 71* est pas français. Beaucoup d'écri- 
vains modernes n'ont point tenu compte de cette 
maxime 5 et pour qu'on adoptât leurs' idées noa^ 
velles,ils ont cherché à détruire le respect qu'oa 
conservoit encore pour ceux qui les avoient précé-« 
dés. Une langue ^ont la clarté et la raison sont le 
principal caractère, est devenue sous leur plume une 
langue inintelligible et bizarre^ ils ont souvent al^ 
téré le sens des mots , et ils ont corrompu un langage 
simple et naturel , en employant des métaphores 
empoulées et ridicules. Si leurs efforts obtiennent 
quelques succès, la langue de Boileau ne sera plus 
qu'une langue morte 5 nous serons obligés de traduire 
les chefs-d'œuvre du siècle de XiOuis XIV, comme 
on traduit ceux du siècle d*Auguste. 

Alors la langue française cessera d^étre unelangue 
universelle, en Europe j» car les étrangers n'appren- 
dront plus une langue qui ne sera point fixée ^ et 
qu'il leur faudr.oit de nouveau apprendre tous les 
dix ans. Qi^e faut-il donc faire pour conserver à la 
langue française sa pré^xmoence ? il faut que tous 

Tome tlL 20 
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les gens de goût se liguent contre ces novateurs ^ 
coatre ces factieux littéraires qui veulent faire une 
révolution dans le langage ; il faut se rallier autour 
des bons modèles, et montrer sans cesse aux étran-* 
gers les chefs-d'œuvre du grand siècle : ce sont là. 
nos véritables richesses, les véritables titres, de 
notre gloire : quelques circonstances passagères ont 
pu contribuer à répandre notre langue en Europe , 
mais nos bons écrivains peuvent seuls rendre sou 
empire durable. M.....D.- 



L I V. 

Du style épistolaire et des Lettres de madame dd 
Sévigaé, {édition de M. VAbbè de Fauxelles). 

\jE genre épistolaire a son rang dans la littérature , 
et dans ce genre , ce sont les femmes qui excellent t 
chez les anciens, Jes femmes, concentrées dans l'in- 
térieur de leur maison, aboient ^eu de relation^s 
avec la grande société, et ne pouvoient avoir que 
de froides correspondances de familles f il ne nous 
reste point de lettres des dames grecques et ro- 
maines : cependant Pline le jeune nous apprend 
qu'il avoît lu un Recueil des Lettres dfe CornéJie, 
hière des Gracquès, écrites avec beaucoup de pu- 
reté et d'élégance. « On croirait, dît- il , que c'est 
j» de la prose de Plaute et de Térence ». Les deux 
plus grands orateurs de la Grèce, Démosthènes et 
Eschine, nous ont laissé quelques lettres. Celles 
d'Eschine sont beaucoup plus agréables. Démos- 
thènes n'avoit point de souplesse et de grâces dans 
rësprit, il ne savoît^ qu'être sublime. Cicéron est un 
modèle parfait de la simplicité et du naturel du 
style épistolaire; mais ses lettres sont toutes poli- 
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tiques ; elles ne peuvent avoir d'altrait que pour 
ceux qui veulent connoitreà fond l'histoire des der- 
niers temps de la république. Pline ne présente ni le 
grand intérêt de l'histoire, ni cette belle simplicité do 
Cicéron ; mais il A tant d'esprit, de fineâse et de grâce, 
'il pense d'une mknièresi délicate et si noble, son 
caractère est si honnête et si vertueux, qu'il plait 
et qu'il charme toujours , lors mêmequ'un goût sé- 
vère le condamne. Je ne dis rien des Ëpitres de Sé- 
nèque, ce sont de longues déclamations philoso- 
phiques , hérissées d'antithèses , de métaphores, 
outrées, où Toh ne trouve ni naturel ni vérité, 
V Chez nous. Voiture et Balzac se sont acquis au* 
trefois une réputation que le bon goût a fait tomber r 
un bel esprit précieux 9 nn rhéteur empoulé, n*é-^ 
toient pas propres à composer del lettres. Je nç sais 
lequel est le plus vicieux dans ce genre de l'afiëcta- 
tion de Voiture, ou de l'enflure de Balzac; cepen- 
dant il y a quelquefois dans Voiture des traits et des 
plaisanteries qui s'accordent assez avec la familiarité 
et la négligence d'une lettre : Balzac Harangue tou- 
jours à la tribune; cependant il a rendu àlalangu6 
plus de services que Voiture, en donnaint à la prose 
française de la noblesse . du nombre et de l'har- 
inonie (1) : ceà deux écrivains ^ qu'on ne lit plus au- 
jourd'hui, ont été loués par deux hommes qni 
éloient très-avares db louanges, Boileau et Mo- 
lière : leur réputation en imposoit eiïcore à ces deux 
juges sévères; ce qui prouve que les satires et le's 
ëtoges sont également inutiles aux yeux de fa jpos** 
térité, qui n'examine que le mérite réel des ou- 
vrages. Les Cbtin^les Chapelain, les Praidon , îont 
aujourd'hui méprisés , hoft parce Boilëau et Mo- 

(0 Vojrei l'article sur Jïa/Mc. 
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lière s'en sont moqués, mais parce qu'ils étoient 
réellement méprisables. 

Bussy Rabutin, dans les plus beaux jours du 
BÎècle de Louis XIV, écrivit des lettres où Ton trouve 
toute Ja politesse d'un courtisan , réunie au style 
d'un homme de lettres; ce sont des modèles de pu- 
reté e t d'élégance ^ qui n'en sont pas moins ennuy eu jk 
par la sécheresse, la monotonie et la sotte vanité 
qu'on y trouve partout. Madame de Maintenon se 
dislingue par une noble simplicité, par le bon goût, 
la correction , Taisance, surtout par la justesse des 
vidées; c'est la raison qui parle : elle sourit quelque- 
fois, mais toujours avec dignité^ ce sont les grâces 
austères d'une Vestale. Nous n'avons point les Let- 
tres de madamede Coulanges (i)^quiavoît tant d'es- 
prit , de saillies, ^e gaité, et dont la société faisoît 
les délices des personnes du meilleur ton, dans un 
temps où l'urbanité française étoit à son plus haut 
degré. Ce qui doit donner surtout la plus haute 
idée de madame de Coulanges, c'est qu'avec sa vi- 
vacité, son enjouement, sçs bons mots, elle fut 
l'amie intime d'une prude telle que madame de 
Maintenon , qui sembloit avoir sacrifié le plaisir à 
la grai^deur, et chez laquelle on ne devoit pas beau- 
coup vire. Il falloit qu'il y eût dans le caractère de 
xnadanie (de. Coulanges, quelque chose de bien solide 
jpour faire aimer dans une cour aussi sérieuse le bril* 
lant de son, esprit. 

• Madame deSévigné n'avoit pas autant d'empire 
sur son ame : elle se livroit trop à l'impression 
du marnent; elle avoit trop d'abandon, trop d'in* 
soucianoe, trop d'inégalité, pour des sociétés com- 
posée^ o^ l'on s'observe , où il faut toujours être sur 
ses gardes , et penser à tant de choses. Sa pétulance , 

(i) Elles viennent d'étie publiées* 
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son élourderîe, ses caprices, qui la rendoîent si ai- 
mable et si piquante, ne pouvoient trouver place 
que dans des cercles d'amis indulgens et sûrs : quoi% 
que madame de Sévigné ne fut pas exempte d'am- 
bition, ni insensible aux grandeurs^ elle étoit trop 
naturelle pour la cour. Ce défaut, qui n'en éloit un 
que dans le pays de la fausseté , est précisément ce 
qui fait le charme des lecteurs. Voilà ce qui la rend, 
dans son genre , inimitable comme la Fontaine : la 
perfection de ces deux auteurs tient à leur carac- 
tère : elle est le désespoir de tout écrivain qui n'a 
que de l'esprit. Madame de Sévigné et la Fontaine 
ont écrit, si l*on peut parler ainsi, d'après leur 
amo : ils n*ont pas l'air d'^avoir pensé ; c'est un ins- 
tinct qui les pousse et les inspire : vouloir les imi- 
Jer, c^est ne pas les connoître. 

Quelquefois, dans les plus charmantes sociétés, 
au milieu des la Rocbefoucault , des Lafayette, ma- 
drime de Sévîgné oublioit tout le monde, s'oublîoit 
elle-même, révoit, étoit distraite, et paroissoit 
comme nulle : qu'un tjrait ieté par hasard t^îtit ré- 
veiller son imagination, elle partoit alors avec la 
rapidité de l'éclair, étorinoit^ éblouiâsoit'torite ras- 
semblée 5' les bons mots, les saillies, les épîgratiimes, 
les idées vives, brillantes*, originales , i'es^r'it, le 
gentiment, la raison, la folie , la gaité , tous lesag^é- 
mens se siiccédoient arec tine impétuosité et tme 
abondance intarissable qui tenoient âu' prodige; le 
charme de sa conversation* dé rép'andoit jusque sur 
- ses traits : sa physionomie s'anîmoifr fet prerioit un 
air céleste. Madame Lafayette , témoih de ce pres- 
tige, se servit, pour Pexprimer , d'une hyperbole 
singulière : « Quoiqu'il semble , dit-elle, que l'esprit 
)) ne dût toucher que les \)reilles, il est certain que 
^ le sien ébloaissoit les yeux ». l'abandon de m^ 
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dame de Sévigné y dans ces momens d'enthousiasme^ 
étoit poussé si loin, qu'il alloit jusqu'à l'impru- 
dence. « Il y a des gens, lui disoit madame La-^ 
» fayette > qui vous soupçonnent de ne pas oiontrer 
» votre cœur tel qu'il est ^ mais au contraire^ vous 
» êtes si accoutumée à n'y rien sentir qui ne vous 
» soit honorable, que même vous y laissez voir 
D quelquefois ce que la prudence vous obligeroit 
» de cacher ». 

Madame de Sévignc, quoique bonne et sensible , 
ne pouvoit guère., avec tant d'esprit, avec tant 
de goût et de talent pour la plaisanterie , éviter 
d'être satirique et méchante. Elle a des aversions 
naturelles , auxquelles elle se livre avec trop peu 
de retenue; quoique dévote, q^uo/que lisant beau* 
coup les écrits dé Port-Royal, qui recommandent 
si fort la charité, elle déchiroit quelquefois les gens^ . 
sans miséricorde : malheur à ceux qui venoient 
avec un ridicule s'offrir au bout de sa plume. L'édi^ 
teur, en oett,e qualité qui. vaut bien celle decom-* 
Inentateur, voudroit trouver madame de Sévigné 
* parfaite; il ne peut se résoudre à croire que la ma^ 
3ice ait eu accès dans son cœur ; il rejette sur la fille 
Itoiis les péchés de la mère contre la charité : ma- 
dame de Sévigné, selon*lui , ne railloit ci*uellement 
son prochain, que pour divertir madame.de Gri- 
gnan,. espèce de pédant^ qui joui^soit beaucoup de 
3'humiliation 4'autrui. Pour moi qui, n'étant pas 
éditeur des Lettres de madame de Sévigné , ne suis 
pas obligé d*en avoir une ai hauteppinion , jepense 
qu'elle étoitaju moins de moitié dans le plaisir que 
oes railleries dunnoieut à. sa fille, et je partage 
entr'elles deux le péché, par la raison que la mère 
sie mettroit passant de sel et d'enjouement dan&ses 
médisances j si la seule complaisance les lui die toit. 
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Elles août trop bien assaisonnées, poar èlre de sa 
part tout*à*fait innocentes. 

Quant à madame de Grtgnan ,.]e suis absolument 
de l'avis de l'édilbeur. C'étoît un bel esprit, une pré« 
ciense, uœ philosophe gâtée par Taveugle ten«- 
dresse de sa mère et par les flatteries continuelles 
que sa beauté, beaucoup plus que son mérite , lui 
attiroit : elle étoit extrêmement entêtée de la phi<^ 
losophie de Descartes, et se croyoît en droit dé 
méprisée, tout le genre humain, parce q.ue sa tè(e 
étoit farcie de métaphysique et de mauvais <raison« 
nemens. On est un peu fâché que ce soit pouE xm 
être de cette espèce, que madame de Sévigné ait 
fait tant de dépenses de délicatesse, d'amoùi* , d'ado-^ 
rations , et que son génie se soit entièrement €on-> 
sacré au culte d^une pareille idole : mais elle étoil 
mère, sa fille étoit belle, avoit deTesprit, et passoic 
pour un prodige de savoir; c'en étoit assez pour 
inspirer une passion à une femme d'une imagina- 
tion aussi vive que madame de Sévigné , qui., restée 
veuve de bonne heure, étoit im portunée de son eœu r, 
et tourmentée du besoin d'aimer. Cette passion de<* 
venue extrême , fut l'occupation et le malheur de sa 
vie^ elle fut ci^uellement punie de n'avoir pas su 
renfermer l'amour maternel 'dans les bornes de la 
sagesse, d'avoir profané pardes excès et des folies , 
le plus légitime sentiment de la nature, et ce carac- 
tère sacré de mère, tout à4a-fois* si respectable et 
«i doux. Sa tendresse n'étoît qu'une passion iusen** 
sée, et peut-être, si elle eàt été plus raisomiable*, 
li'auroit-elle pas été si féconde en tours et'enex^ 
pressions pour- la peindre. L'éloquence vit de pas«> 
sions; avec plus de modération dans ses seatimens'^ 
madame de Sévigné n'axiroit pas &it de si belles^ 
Lettres, mais elle auroit été- plus heureuse; legé^ 
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nie est toujours trop. cher, quand ùu l'achète aus 
dépens de sa tranquillité et de son bonheur. 

li'amour de madame de Sévigné pour sa fille , a 
tous les symptômes de la passion el: mém^ de Tido- 
lâtrie des amans : il a ses flatteries , ses adorations, 
ses extases ^ ses transports ^ son inconstance et ses 
orages.; il s'irrite , il s'appaise , il fait des reproches, 
des excuses ; quelquefois ce sont des soupçons et de 
la défiance^ plus souvent un aveugle abandon 3 tan- 
tôt ombi^eux, faisant sur un mot de noirs oom-> 
xnentaire5; tantôt indulgent , plein de. sécurité, se 
berçait d'illusions } faisant des prières, ne donnant 
jamais d'ordres y toujours plus afflt^qu'iiTÎtéd^ane 
ofiVnse,et ne connoissant de colère que celle de la 
douleur. . • , . 

« La faute est grande ; dit M. l'abbéclè Vauxelles, 
» datns ses Réflexions sur les Lettres' dernadame de 
» Séuigné, la faute est grande d'adorer ce qu'on ne 
» doit qu'aimer. M. de Pomponné la lui reprochoit 
» en style de Port-Royal, quand il lui disoit : -r-r 
» Vous êtes une fortjolie payenne; vous avez fait 
» de votre fille v.otre idole que vous avez placée 
Si daqs vplre cœur ,.ettà laquelle vous rapportez tous 
D vos gommages, Etr^i^core : -r- Il paiH>ît que ma-»- 
» dame de Sévigiiéaiqde passionnément, madame de 
>) Grignan. Sav^-vofcfi le dessous des cartes? Vou-f 
^ less^Kous que je vous le dise? c'est qu'elle l'aime 
)> paasiixnnén%ent. Eu effet, .c'étoit le mot. Madame 
l> de 3^vigné en ^Qurioit , et trouvoit si naturel d'a-r 
>> dor/^r s^ fille. C'est i quoi se porte d^abord Fa- 
)> |i)pjU|: , û est pressé) d'a,âorjer. Qa'adore-t-il ? sou-r 
)> vent une idole a p^in'e. ébauchée, mais il se flatte 
^ de l'achever, de J/Artimer; car quand il enlre-r 
)> prend ^ il croit toujours fciîre un chef-d'oeuvre, 
^ ËU9.^j:9> beU§> «t tou^ Jçs dieux lui feiront de^ 



AU 19e. SIÈCLE. 3l3 

w présens comme â Pandore; ce sera une divinilé^ 

» Fuis le temps s^écoule « Texpériènce ne le satisfait 

» pas, il se désole de ses méCotnptesf^ comme unv 

» jeune peintre qui s'étoit extasié d'avance devant 

» soa tableau , eL qui rougit quand il est fait ^ dé sa^ 
»' voir si loin d'^at teindre la nature. Ainsi se déso*. 

^ loit-on à Tautel de Carnavalet, qnand, aprè» 

» avoir préparé cette demeure pour le bonheur et 

» pour l'amitié, aprèb y avoir fait ces arrangemens 

» somptueux^ commo'p^^ que l'on décrivoîl si bien, 

» après s'être dit : Ma fille? arrivera: ici , y y habité- 

» rai en paix avec nia filfe, il se trouve qu'on n'y à 

» point habité en paix et qu'on s'est' quitté mécon- 

» tentés. Qu'on en éprouvé de regrets, et comme 

» on les témoigne! comme on est humble! Je parle 

» de la mère , car elle aime plus , et fe dis toujioilrs 

» avec elle, ces pauvres mèreè ! Là fille déplore en- 

» suite ce malheur^ elle demande pardon, maïs on 

» le reçoit. On est i*éconcilié, on dit les plus belles 

» choses sur l'amitié, sur l'absence. On s'écrit, et 

>) avec quelle éxaètitude! — Ma fille, mes lettres 

» sont infinies, ne lisez poînttout ce volume.. . Via 

» fille, vous m'en écrivez trop long, vôtre santé s'en' 

» altère; faîtes écrire Mont gobert, son style mé 

» plait. Les couriers ne cessent déporter des lettres' 

» et de représenter l'absente ; maïs que c^etle repré- 

» sentalîon est imparfaite ! il fkudra se rejoindre 5' 

» on se rejoindra : du fond de* la Br**tagne', on ira 

» au fond de la Provence. Qu'arrivera - t - il 

» en Provence? la même chose,' à ce qu'ofi m'a 

)> assuré : cette fille si parfaite étoit souvent brou il< 

)) lée avec cette mère qui l'adoroif. Cela est in- 

;>> concevable , nq^is rappelez - vous le mot iio 

)> Pomponne , lAlessous des cartes, c est que ma^'" 

yt ^ame de Sdvlgné Vaime pawpnnément. Le^ faute 
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» est apparemment mutuelle. £n amitié^ les tort» 

n sont de celui qui aîme moins , et les imprudences ^ 

» de celui qui aime trop. Or les torts çt les impru^ 

» dences reviennent presque au même; et de là tant 

)i d'amitiés ardentes , extraordinaires y merveil- 

i> leuses , qui ne subsistent que paf mi les orages y ou 

)» s'y éteignent , et rappellent ce vers souvent appli^ 

h cable d'un -ancien : 

t: Je ne puis vivre avec vous ni sans vous (i). » 

}> J'ai connu, dans ma jeunesse, des personnes 
fi très*sages qui se rappeloient l'impression que fit 
)> dans leur temps ce Hécueil des lettres dé la mère 
)» à la fille. 'Elles. s'accordoient à dixe : Elle l'aime 
» comme d'autres aiment un amant. Il y a dans ces 
)» tournures si délicates et si gracieuses, quelque 
» chose d'imaginaire et d'excessif qui les dépare , et 
)) qui les rend , sinon suspectes y du moins fatigantes» 
» Ainsi parloient ces vieillards , et leur avis me pa- 
» roit motivé; mais je ne penserai jamais comme 
» ceux qui disent : Toutes ces adulations sont de la 
i> fausseté , et elle n'aime point sa fille, car elles ne 
» pouvoient vivre ensemble. Elle n'ainie point sa 
» fille? Eh ! fait-elle jamais autre chose que l'aimer ? 
» pour qui tous ces soins et toutes p!ds courses P pour 
>^ qui ces joies et ensuite ces larmes ? pour qui tra- 
» verse-t-elle plusieurs fois Ja France ? de qui s'en- 
» tretient-elle dans la société ? que va-t-elle le plus 
Vf souvent chercher à la cour? qu'on lui parle de sa 
» fiUq, et que revient-elle dire à Paris? qu'on lui 
» en a parlé.. Un inconnu qui arrive^ mais qui a 
» vu sa fille, est un homo:ie qu'elle accueille , un 
» homme d'un excellent entretien. Si elle quitte 
» aes amis de bonne heure , et rei^||B chez elle , c'pst 

(i) Nec postant tecum vipère^ nec sine U» 



Air 19^. SIÈCLE. 3i5 

» pour écrire à sa fille. Si elle va les joindre, c'est 
» que cette pensée-là est satisfaite. Et que mande- 
» t-elle principalement à sa fille ? qu'elle s'est occu- 
» pée d'elle. Cette occupation a été une jouissance 
)> qu'elle lui communique, et dont elle veut la rèn- 
». dre heureuse. Voyez- vous comhie elle aime tous 
» les Grignans ? c'est sa fille qu'elle aime en eux. » 
Madame de Sévigné étoit dévote , non parce que 
c'étoit alors la mode de l'être^ mais par une suite 
naturelle de la justesse de son esprit et de la sensi- 
bilité de son ame : elle éprouvoit que la foiblesse de 
l'humanité a besoin de s'appuyer sur des principes 
religieux : cette dévotion, tenoit sa place parmi ses 
affections : le dogme de la Providence étoit en quel- 
que sorte son oreiller; elle s'y reposait > elle s'y 
consoloit de tout; c'est là qu'elle rapportoit toutes 
ses joies, toutes ses souffrances, tout ce qui l'étou- 
noit ou la désoloit; dans le monde; c'étoit son. idce 
favorite; avec la Providence elle expliquoît tout, se 
tiroit partout d'affaire^ et voyoit claie dans. la. vie. 
Ce n'est pas que sa résignation détruisit j^a sensibi- 
lité , mais elle la régloit , elle versoit du baume sur 
les plaies les plus cruelles ^ son ame après^ajrioir été 
agitée par ces premières émotions dont on ne peut 
se défendre dans les événemens extraordinaires, se 
calrnoit peu à peu, par l'opinion qu'une, puissance 
fiupérietire Favoit ainsi v.oulu : Oh ! Providence ^s%- 
Qvïoii^eWe ^ faites donc comme voua l'entendez y voua 
étef la maîtresse. Avec cette vivacité d'imagination , 
ce goût léger, fui , délicat ,, elle faisoit ses délices des 
ouvrages les plus sérieux et les plus solides; elle en- 
tendoit un sermon avec ^ut^|:itde plaisir qu'une co-* 
médie : ellelisoit un traité de théologie comme un 
roman.... 

C'étoit peu pour madame de Sévigné d'être dé- 
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vote 5 elle avoit adopté le système de dévotion le 
plus austère, le plus parfait en apparence; les 
femmes , paT la raison même qu'elles sont foibles, 
se portent avec plu^ d'ardeur vers les opinions ex- 
trêmes. On remarqùoit autrefois , que dans les cou- 
vens de filles, la vie étoit bien plus dure, le régime 
plus rigoureux, que dans les communautés d'bom* 
mes; enfin, puisqu'il faut le dire, madame de Se- 
vigne étoit Janséniste; ses lettres ne permettent pas 
d'en douter, son éditeur en convient, et il faut l'en- 
tendre lui-même expliquer ce mystère. 

« Je dirai quelque chose d'une opinion qu'elle 
» mêla à ses affections religieuses; elle auroit du 
» se borner au sentiment , personne ne fut plus heu» 
» i*eux à l'exprimer , et on voit , par quelques lettres 
» oii elle analyse i sa fille des traités dogmatiques 
» de Saint- Augustin , que la discussion profonde 
» n'étoit point son fait. L'opinion, dont je parle, 
» porte à la rjgueur , mais elle ne rendit madame 
» de Sévigné ni rigoureuse ni dure, et n'influ& que 
» sur ses discours. Il est vrai qu'elle y revient sou- 
)) vent et parle beaucoup des livres de ces messieurs ; 
» c'est ainsi qu'elle appelle Port-Royal , et c'est 
» pour cela qu'un Jésuite l'a placée dans un JDic- 
» tionnaire des liur es jansénistes y et que les Jausé- 
» nistes^ de leur côté^ ont fait un Sevtgniana^ ou 
» Recueil de tout ce qui leur plaît dans ses Lettres , 
» avec des notes qui jjont le plus souvent un nécro- 
» loge de Port-Royal. Je suis fâché qu'elle ait eu la 
» mauvaise fortune d'occuper si fort ces deux par- 
» tis de théologiens; mais pourquoi célèbre-t-elle si 
» souvent ce Port-Rôyal? Je Vais le dire. 

» Lette fameuse solitude étoit devenue le centre 
» et la capitale d'une secte, mais il en sortoit avço 
>) des livres de parti , d'autres qui ont perfectionné 
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)> Pesprllhumain^et parmi ces livres de parti mémeTi 

» il y en avoit un que Boileau ^r éïéroit aux anclena et 

» aux modernes: ce soai les Provinciales. Ce ] ugemen t 

» n'étoit au fond qu'une hyperbole plaisante, par 

» laquelle le satirique s'amusa , dans une conver- 

» sation, à dérouter un Jésuite. Mais enfin les PrO'- 

» vinciales sont un chef-d'œuvre tel que n'en en- 

» fan ta jamais le génie polémique; et ce chef d'œu- 

» vre n'est pas le seul que la postérité doit à ces 

» solitaires. Elle s'entretiept tous les jours des obli- 

» gâtions que leur a la langue française et l'art du 

» raisonnement, et même la géométrie. Il faut se 

)) souvenir que presque tout ce qui a excellé dans ce 

» beau siècle les appeloit ses maîtres. Ils a voient 

» mis leur gloire en commun ; chacun pour son 

» compte avoit renoncé au 7V et au mpi^ et quand il 

» parloit de lui , il se cachoit sous la modeste par- 

» ticule on (i). C'est pour cela, qu'en parlant de 

< (i) G^est chez eux qu'elle prit tant 4^ faveur. On aroit l'air, 
s par cet innocent artifice , de s'ëclipser dans la foule ^ de se comp- 
> ter pour rien. Mais il j avoit dans cette humilité apparente une 
% grande prudence ^ un calcul très-habile de l'amour-propre. O» 
» se sauvoit des hiconvéniens et de l'espëce de responsabilité 
m qu'entraîne le pronom personnel. On ëcbappoif au blâme de la 
9 vanité, et on espérolt bien retrouver son compte aVec la gloire, 
s De là ces dégu^semens de faux noms , sous lesquels on étoit tou- 
* jours deviné. Le public apprenoit tôt ou tard qui étoit le Pw- 
» pîncial^ et Wandroek\ et lé Prieur de "Bemî y et fe Sr, d» 
% Royaumont» Arnauld étoit pcesque leseul quimit toujoiirs son 
» vrai nom à la tête de ses écrits ^(iiiie çraignoi^ pas d'en répon«- 
9 dre ). Les autres.prenoient un masque, ou se tenoient derrière 
» les rangs. Le public^ incertain pendant quelque temps, hésitoit 
» pour s'expliquer ; il eraignoît que ce faui^ nom ne cachât par 
a . hasard un grand homme. Cet on pouvoit convenir à toute un« 
j» foule,, et chaque Janséniste avoit derrière lui tout Port-Royal, 
s Par ce moyen , on étoit respecté , et ces Messieurs acquéroient 
» en toute humilité un grand renom. 9 
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» leurs ouvrages , on disoit les livres de ces mes-- 
)> si€urs, , 

» Ces hommes habiles , et protégés par leurs ta* 
» lens et leur austérité, soulevoicnt fortement Topi- 
>f nion , et plus d'un lecteur ne sait .pas tout ce 
» qu'ils auroient vouluremuer i mais il y a aujour- 
» dfhui tel homme aspirant à se faire chef d'un 
» parti ecclésiastique qui ne l'ignore pas , et qui 
)) dans un ouvrage récent (i) vante assez mal- 
> adroitement leur conduite comme un modèle de 
» révolte sourde et persévérante. Louis XIV en 
» avoit précisément la même idée , et il regardoit 
» la faveur publique qui réclamoit pour eux, comme 
» un reste des tracasseries de %la Fi^onde. Il ne se 
» Irompoit peut-être pas entiêreuient^ car Tesprit 
» d'opposition qui s'étoit manifesté alors eu France, 
» lie s'y étoit pas éteint , il n'étoit qu'endormi et 
» enchantépar les merveilles du règne et la force 
>> du gouvernement. Mais cette force est impuis-^ 
» santé à étouffer tout- à-fait les pensées; et toutes 
» les fois qu'elle s'exerçoit, elle rencoutroit l'im- 
» probation et le chagrin d'un grgnd nombre d'es- 
» prits. Ainsi. l'infortune de Fouquet condamné par 
» des juges de cour, fut déplorée par des gens de* 
» lettres et par madame de Sévigné. Ainsi les ri- 
» gueurs contre les partisans de Fort Royal furent 
>) désapprouvées par cette même madame de Sévi'- 
» gné et par une foule de gens de bien, qui ue 
» voyoiént dans ces solitaires que les adversaires 
» des Jésuites et les défenseurs de\la saine morale. 
» Ce monarque absolu échoua véritablement en dé- 
}> ployant beaucoup de pouvoir; il encourut le 

c (i) Voy^z la brochure intitulée : Le^ ruines de P^rt-UDyal tn 
». z8oi; par Gr... ;t 
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» Iblâme d'avoir persécuté , et ne parvînt point à 
» éteindre une hérésie. On lui soutenoit qac^ celle 
» hérésie étoit un fantôme. Que pouvoil-il de plus? 
» Tout le siècle se porloit vers ces opinions accré-* 
» ditées par l'éloquence et par la plaisanterie ( qui 
» a encore plus de pouvoir sur les Français )• Le 
» grand Louis étoit enveloppé, sans le savoir, par 
» le jansénisme (i), comme ses successeurs, dans 
» notre siècle , l'ont été par la philosophie^ et l'opi- 
» nion, après avoir éludé l'autorité , a fini par la 
» vaincre. 

» Qu'on ne dise pas ici qu'à propos d'une femme, 
» auteur de quelques lettres , je parle de toute la 
)> nation , et me livre à une peinture vaste et tout- 
}> à-fait historique ; outre que cette peinture a peut- 
» être le mérite de l'instruction , le lecteur voudra 
» bien se souvenir que nos lumières et nos erreurs^ 
» étant presque touj ours celles de notre temps , une 
)> personne n'est bien connue qu'autant qu'on fait 
» connoitre ses contemporains » 

Ce qui fait à mon gré un des principaux charmes 
de madame de Sévigné , c'est que dans ses Lettres , 
elle est toujours femme, jamais auteur, jamais pé- 
dante, jamais femme de lettres; c'est toujours une 
femme du monde qui conserve avec un esprit et un 
talent supérieur dont elle n'a pas l'air de se douter^ 
toutes les foiblesses ^ tQutes les petitesses de son sexe. 
On a dit que pour bien remplir les devoirs de son 
état , il faut même en avoir les ridioules : il faut sa- 
voir être ce que Ton est, et une femme perd ton-' 
jours à vouloir être homme \ elle renonce aux avau- 

c (1) Voj«z dans Rulhîëres, une foule de détails curieux sur 
» l'adresse avec laquelle les Jansénistes, dans l'affaire des Pra« 
> testans, firent préraloir souvent leur avis, dans le conseil du 
a coi , lur celui des Jésuitct et des prélats , dits JHiolihistcê» » 
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tages de son sexe, sans pouvoir jouir deceuxcla 
nôtre. Madame de Sévigné ne ressemble pas à ma- 
dame de Grlgnan, qui s'étoit faile Hlle de Descaries , 
ou plutôt qui, d'une belle femme, avoit fait un triste 
métaphysicien, dissertant sur Vindéfectibilité de la 
matière et les négations non converaibles : sa mère 
parle des livres^ des auteurs et des sciences, avec la 
légèreté d'une femme charmante., quelqueiais à tort 
et à travers tant mieux, ce n'est pas son métier 
di'en juger si doctement..... 



LV., 

Lettres familières de Cicéron; — Caractère de ce 

Célèbre Romain. 

ti E ne puis entrer dans ce superbe Muséum , oà tant 
de monumens de Tauliquiré m'offrent à-la-fois le 
double spectacle des merveilles de l'art et des injures 
du temps ^ sans me rappeler des auteurs anciens 
portant aussi les marques , et comme les cicatrices 
du ravage des siècles : semblables à ces statues mu- 
tilées qui n'excitent notre admiration qu'en nous 
causant des regrets, les ouvrages des plus illustres 
écrivains de la Grèce et de Rome ne sont parvenu» 
jusqu'à nous que déchirés et presqu'en lambeaux : à 
peine avons-nous aujourd'hui le qnart 'de ce que 
Tacite avoit écrit; Tité-Live n'a pas été plus heu- 
reux : de cent quarante-deux livres que contehoit 
son histoire, trente -cinq 'seulement nous ont été 
conservés; celle de Polybe est presque réduite à 
quelques pages, et les fragmens qui nous en restent 
ne semblent avoir triomphé du temps que pour nous 
rendre plus sensible la perte que nous avons faite;. 
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kious n^avons ni le commencement ni la fin de l'his-* 
toîrè de Quinte-Curce. Je serois ttop long, bi ja 
voulois décrire toutes les ruines de cet immense 
édifice que l'antiquité avoit élevé a la gloire des 
lettres; le Eèle et l'industrie de quelques savans mo^ 
dernes ont essayé de nous consoler , en les palliant 
autant qu^il étoit possible; mais je ne sais lequePoa* 
doit le plus admirer de leur art ou de leur audace ï 
nul statuaire n'a osé réparer le Laocoon^ et un la- 
tiniste moderne a*rempli les lacunes de Taeite ; ce 
n'est sans doute qu'en tremblant qu'une nsain étran^ 
gère a suppléé le peu qui manquoit i l'Apollon , et 
un savant d'Allemagne n'a pas balancé i faire la 
plus grande partie de l'histoire de Tite-Live. Je qrois 
que ces grands écrivains riroiént bled , ^ils pQa<« 
voient voir tes* siUpplémeiis dont nos «érudits les 
ont affublés, . . . • 

Cicéronvest un des anciens auiràrs. qui ont I9. 
mqins souffert dans le grand voyage de l'inoimorf^. 
talité : les vœux si souvent formés par cette ame al-* 
térée de gloire sont accomplis; hous avons presque « 
t^ut ce qui est sorti delà plume du consnlvomain ^' 
ses harangues, ses plaidoyers^. ses traités, de philo* 
sopbie , tout a été sauvé; et comme si un génie par« 
ticulier avoit ^illé sur (es iproductions de cet homme 
si amoureux de la louange »:po;Drprptéger et conser« 
ver celles même auxquellesi il aitachoit sans doute 
le moind de prix , nous possédons jusqu'à ses corres- 
pondances partie ulières , sor teail'écrits qui ^ par leur 
nature, up seinblent pas /devoir» passer à la posté-t 
rite) et dont la destinée ,'. suivant l'expression de 
Montesqirieai, est de.mourir-ehlré deusc amiâi 

[1 est '.vrai que Fline le. jeune, chez les Rbtnains^ 
et chez nous Balzac et Voiture ojît fondé learxépa<^ 
tatioi!ksur de^ lettres arCificieUee extrêmement étnn 

TomelIL %i 
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diées et trés*savainmeiit tournées; mais c'est évi-^ 
demment dénaturer un genre dont la négligence et 
la simplicité sont les vrais ornemeiisj c'est mettre 
des diamams et de la dorure sur une robe-de-cham- 
bre. Les lettres de Cicéron n'ont point ce caractère : 
sa réputation n'avoit pas besoin de cette petite res* 
0Ouf ce; il n'écrit point ses billets sous les yeux de la 
gloire; la période l'accampague quelquefois^ jusque 
datts^ 9e^ épanehemens , mais c'est à ton insu; il. 
s'abandtttiûeavec laplusainiable candeur ; il s'ouvre 
at)Qic une isaïvieté cbai^inante , et ses correspoor 
dânoes, qui sont de Viéritables monUinens historié 
qiies^n'eD ont que pins d'intérêt pbur nous^ sur* 
tmrt asi^onrd'hui. Il est itnpossible, eu les lisant, 
è» ne pàs«e iieplacer aux dlffèreutes époques de nq- 
tre. révolution qu'elles semblent retracer.; mille 
traits, qui pou voient autrefois nous échapper, sont 
maintenant parfaitement saisis : ces lettres sont de 
vraie tmités de politique qoe l'expérience de ce qui 
«^st passé parmi nous, nous fait mieux compren- 
dre. On croit assez ^néralement que Démostfaène et 
Cicéron li'éiotent c^uede beadx dt^ouifeurs,^ de bril-' 
lana faiseurs de phrases ( niais, comme l'observe 
très • bien l'abbé Flemy^ :<( C'étoieot des hommes 
)x nourvis. daàs le monde et dAns lès ànaires , qui ar- 
y^ rivërelft à la pins^ando puissance que l'on pût 
9 avÀie dans léuv république ; Cicéron fut consul y 
» ^c^0Bl^à>-diré , que pendan^tr une année il fat à la 
yf^ tkie d'un empire au^i grand que douze royaumes 
»* 'iieÊnme ceux que nous^voyoas en Europe , il gou«- 
)i verna «ne protince^ il commanda des troupes ; 
» il étoit égal en dignité à César et à Poinpée; des 
Jk ^6iB lui faisoient la cour». Quoi intérêt ne doi- 
ven]t donc pas àvoiv^des lettVes écrites sans art , et^ 
av^ tine entière, ed^erture de cc&iir> par un tel 
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homme, au milieu des crises et des convulsiotis où 
66 débattait la république romaine^ à don dernier 
fioupir; parmi les sanglails démêlés dé César et de 
Pompée ,'pre«qu'au sein des proscriptlohs'du triam-^ 
virât, et lorsqu'un jeune hoïiime d6 Vingt ans, sa» 
jouant de Texpérience des vieui sénateur^ , 6e prêt 
parôit à (ïevènir le maffre de Rome et dâ 'monde t 

Mais ce qui les rend singulièrement piqudntea^ 
c'est la manière dont Cicéron s'y peint lui-même , 
presque sans y songer; peu de per^onïiages de l'an* 
liquité nous s6nt mieux connus que ce grand 
hômnie. L'histoire du dernier siècleâe là i^'publique 
Vômàine est pleine dé é^è actions; Phutar^ue a écrit 
sa vie a^^e'é un soiii lôùt particulier, et plusieurs 
Âiode'rriéi o'ht cherché à noUs la' faite mieux con- 
nbitre encore* cependant on diifiurë tolis les jours 
Sût fèdégrë d'estime qoi'on doit lui àcc'order : lés iiuè 
relèvent aux nue^, les autres seniblëiit tie pouvoir, 
a's^z ie (-abaisser r tm inélange dfe graiideur et de 
foibléèse' éui'fôtm'éiefond de son caractère, tient, 
en Quelque sorte, la bàlàride indécise. Dèui grands 
fésVo^rl^ apitoient' prniièàÉnment cette âme ardente 
• étsbh^îble^ l'amour de la gloire et Fàitiour déïa 
patrie Vèès létlres le pro^vfent eiifcoi'e^iieùx que 
foÂ(^ slÂ cbnfdfnitè; mais !k jprémîè're de ceà deux no- 
feW^ J^i^sîons , qui sont le J^Hncîpe.dè ce quTîl a fait 
iè^ilnsfcfcîu, l'a ^tieT^iiefoii J^recij^ité (ï'aris âes pe- 
titesses îridignè^ dé siift |;é^îè , indignes du rôle qu'il 
jdàdit rfuf la scené dû iiionde;' eîffe dégénéra souvent 
en une vanité poûssiéé ^u^û'aru^Ius ridicule excès: il 
sup^Iié^^ p^T exémplèV^daiisr tmé.'de 4eà lédre's, uii 
cfertàiti fcuccéllià', IquîîécrîMt l'hîst^èirè rdiriaii^e, 
de vouloir bîéh compo^et' à pàl'tJ*faîsioirè de sa vie» 
cette ïéttrë, qui e^ e:^trèmèinétit îonguej e^t une 
^èrîtàHe haràirguë; d'atitàttt Ï^Kiâ risible^ qa'oa . 



\ 
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peut la regarder comme un modèle de l'art. Il corn-» 
mence par dire que les lettres ne rougifsent pas, 
epistqla non ^rUbeacit, et ç'ëtoit le cas» En bon ora- 
teur^ il prodigue, dans l'exorde 9 les louanges les 
fnoias. mesi^^tycsi à Loccéius sur ses ouvrages; il lui 
propps^e ei^suite ^ avec toutes les précauj^ions ipçia- 
£[inables et tautp. celte insinuation qui fait le carac- 
tè,i:e et^ Iç charme de son éloquence , de traiter à part 
f histoire. ç(e la.con^uralipfi^ de Çatilina; il en viept, 
aprè^.ke^uçpvip de phrases , à le prier de lui donner 
^orçe louaQ^p, j.de lui faire force complimens > 
nien>é ,au?; dépens de la vérité ; (ç Quand une fois , 
>> dit-il \ .on a passé le? borntsde la pudeur, il n'est 
)> plus question d'être effron,t4 à. demi ^ J©. ^pus de- 
» mandé donc en gracé de i^e pas vo^us arrêter si 
» exactement 4 1^ vérité niau j^ lois de l'histoire , et 
» si Vous sentiez quu^lq^e znauvement de| cette fa- 
>> veur dont vous parlç;z^ sd agréablement dans une 
)> de YQs.^préfacçs,, je vo^us (P/Lede vous y li- 
» yrer , par égard pour uo,tre.3.n?.itié ;).,§'étant mia 
• alors plus à soijL aise, il, trace le plan suivant lequel 
il voudrojt jjue cette histoire ;Ç&t écrite.; il piontre 
qu'elle sera eKtrémexqeutiii^ére^sante^ et;inême il 
s^Aend avec délices dans .unje,e^'èce de.|ieu commun 
sur le plaisir quç, ca^sept .en général r^u. lecteur les 
histoires aussj.^'ichesç t. aussi variées que la.sienne; 
enfin , séduit prpbahlçment. par la beauté du sujet y* 
il termine sa lettre et s'achève de peindre. en^is^^R^ 
qii'il écrira lui-n^em0 cett^,. histoire., si Luccéius ne 
veut pas Ven charger : «Si je, if obtiens point de 
» vous , cette grajcç^,. peut-êître sei'ai,-.je forcé de 
» pf-endre un parti qui n'est point approuvé de tout. 
)f le mond€ y je serai moi-même réçri^qin de mon 
)î "^histoire », Je ne .cfi:pis pas que Molière ait un trait 
[e cette force ^^ et quelque difierentCÂ^H? I®* nxœura» 
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romaines fussent des nôtres , il me semble que dans 
tous As temps et dans tous les pays, un tel excès de 
vanité ne sauroit être que fort ridicule. 

Lie fond du caractère de Cicéron étoil donc une; 
excessive passion de la gloire, qui le maîtrisoit , et 
qui quelquefois te rav^oit au-dessous de lui-même; 
mais une foiblesse va rarement sans une autre; il 
étoit impossible qu'un homme vain à ce point fût 
toujours grand dans tout le reste ; et ses éternelles 
vacillations, ses incertitudes véritablement dignes 
d'un disciple de l'académie, qu'il montra avant la 
bataille de Pharsale , cette espèce de tristesse mo- 
queuse qu'il porta dans le camp de Pompée, tantôt 
pleureur, tantôt goguenard, tout cela n'annonce 
pas unje ame bien, ferme ni un esprit bien décidé; 
•Mais il racheta ses foiblesses par un beau génicvet 
par de grandes qualités : c'^toit un excellent ci^ 
toyen, et qui aimoit bien sa patrie; telle est la jus- 
tice que lui rendit, après sa mort, son meurtrier 
lui-même. 11 sauva Rome des fureurs de Catilina ; 
lorsque la gloire de sa patrie sembloit être paivenue 
au dernier degré de splendeur , il la rendit plus bril- 
lante encore par l'éclat de ses talens, et sa fin mal- 
heureuse semble demander grâce pour ce qui man- 
quoit à la perfection d'un si beau naturel. On a peine 
à retenir ses larmes quand on pense que le sang d'un- 
si grand homme fut vendu à Antoine par cet Octave 
. qui l'aimoit et qui l'e5timoit,'et que, pour prix He 
tant d,e services rendus à sa patrie , sa tète et ses 
mains clouées sur la tribune aux harangues, spec- 
tacle digne dèë triumvirs^ époiivantèrexit tout ce 
qui resloii de i^ens de bien dans Rome. 

£n lisant ses lettres , et surtout celles qui sont les 
plua voisines du triumvirat ^ je Suis sans cesse pour^ 
suivi de Tidée du sort qui le menace, et dpnt queU 
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guefois il semble avoir le pre.ssentiaient; jeje vois 
d'avance porté dans une litière à traveç* Iç^ jar- 
dins d'une de, aes maison^ de campagne ^pai? sçs do- 
mestiques, qui veulent le sauver malgré lui» t£li?ili3 
que les assassins le cherchent. Je me représente ces 
meurtriers qui arrivent au ofbment oA iLsoxtoit de. 
la maison, et qui, trouvant les portes fermées , les 
enfoncent ;' je frémis quand le tribun dessoidats 
apperçoit la litière qu'on portoit en hâte vers la mer 
par des allées couvei'tes et sombres ; le tribut va l'at ' 
tehdre avec quelques soldats à l'issue de ces allées , 
tandis que l'autre court à toute bride par ces allées 
mêmes : « £nfîn, dit Flutarque, Cicéron, qui en- 
)> tendit du bruit, commanda à ses porteurs de 
» poser ^terrç sa li^tière, et, avec sa main gauche. 
» prei^ant son menton , comme il avoit coutume de • 
» faire, il regarda fixement ses meurtriers, a^aot 
» la barbe et les cheveux si hérissés , et dans un tel 
» désordre , et le visage si pâle et si défiguré par les 
», inquiétudes et par les chagrins, qu'il n'éioi^pas 
» reconnoissable^ il tendit le cou hors de sa litière, 
»^et on regorgea )>, Ainsi mourut celui que Rome 
avoit nommé le père de la pairie ! et c'est presque 
de la même manière qu'ayoit péri Démosthènes ! 
Que le sort àeâ plus grands hommes des républiques 
anciennes paroit à plaindre !• Y. 
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Traité del'Orateurde Ciceron, jwir M. Vabhé Collin. 
— Discrédit de la rhétorique chez ht/ modernes. 

JLoRSQiTE je lis les divers traités que Cicérona com* 
posés.sur l'art oratoire , je crois entendre l'éloquenc<^ 



A u I g'», s I fe o^ B, 5^7 

r 

même qui nous révèle ses secreLs. Les rbéteiu*!) Ie!i 
plufl illoBlres après lui n'ont point excellé dan& l'art 
qu'ils ont enseigné. Aristote, qu'on poi^t nQmn;Ler le 
père de la rhétorique , ne fut point oratevir ; c'éioit 
la tèitela plqs forte et la plus philospphiqùe de l'an^ 
tiquilé. On est saisi d'admiration quand çn ^nge 
à la sagacité pejcç&nte de ce génie profond qui pénér 
Ira si avant dans toutes les matières^ et qui sut }om^ 
^reàtant do^lumières naturelles tantdeconnoiS|Sanc^& 
acquises ; mais la nature, si prodigue envers ce grand 
homme,, lui avoit refusé ces dons heureuse de l'imar 
gination, 'cette organisation délicate et sepsible qui 
eont les sources de l'éloquence. QuintitieaA'étojt li- 
vré à l'exercice de l'art oratoire , avant d'en dictev 
les préeèptes ^ mais si nous en jugeons p^ar quelqvie^ 
endroits de aon traité, où^ quit^nt^ le ton didacti* 
que, il s'abandonne aux élans de sa Sensibilité, nous 
devons peu regretter la perte de ses discot^rs : sou 
éloquence dans ces endroits^ sg montre pénible et 
guindée, l'arateur paroit en lui fort au-dessous du 
rhéteur. Cicéron , au contraire , est encore plu^ ad- 
mirable lorsqu'il déploie les re^source^ de 90u art 
que lorsqu'il en expose les théories. Sj^s ^i;ai,té^ son.t 
parfaitement beaux ; mais ses discours spnt {ort au- 
dessus de ses traités^ il avSit encore yijn^^ ^p ëé^i^ 
pour l'éloquence que de liimières sur la rh^tof^que;. 
11 est sans doute très-satisfaisant pour ceuxqMi ve.u^< 
leni étudier ce grand a^t, d'en pouvoir lire l^a.pré'r- 
ceptes tracés par un#el mait^c^ ; les leç4»Q^ d^*mv 
homme qui joint l'exemple au précepte, et qui exér 
cute supérieurement ce qu'il enseigne y.ipspi^'ej^t 
plus de confiance ; il semble qu'il vous ouvçe soti 
génie, et qu^il v;ous pn i^ioptr^ les secret;!. : oa est 
tenté de croire qu'il vou4 communiqueJTSi S04I talent 
en vous cojftimuuiquaut ses lu^ièrp^. 
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Il s'en fant beaucoup que nous attachions à la 
rhétorique ai^tant d'importance que les anciens : 
elle entre dans notre cours d'études; mais la place 
qu'elle y occupe n'est pas plus distinguée que celie 
des autres parties ; on consacre à cette étude UQe ou. 
deujc années , après lesquelles on rabandonnè pour 
toujours; les anciens y consacroiént leur vie pres- 
que entière. Cicéron , déjà célèbre dans le barreau 
de Rome, alloità Rliodes se perfectionner sous I| 
rhéteur Molon ^ et se remetf oit stir les bancs comme 
nn petit écolier pour approfondir les mystères de 
son art; dan^ un âge plus avancé, et déjà au comble 
de la perfection , il s'exerçoit encore à traiter scho- 
lastiquemeiit des sujets imaginaires , i faire des am- 
plifications et des déclamations en grec. Ijucullus 
partageoit ses exercices, et les plus illustres Ro-^ 
mains se livroient à l'envi aux mêmes travaux. 
Cette différence dans les études e^t née de la diffé* 
rence des gouvern^inens : chez les anciens, on gou- 
Vernoit les peuples par la parole; l'éloquence con-t 
duisoit donc à tout , et quand on vouloit parvenir, 
il falloit tâcher d'adquérir l'art par lequel on pou- 
yoitexercer la plus grande influence dans les affaires 
publiques. Chez nous l'art de la parole se renferme 
dans ladonble carrière de la chaire et du barreau; 
jl n'entre presque pour rien dans l'administrarioa. 
Ce qui mène aux honneurs et à la fortune, est tour 
jours ce qu'on suit avec le plus d*ardeur. 

'Mais indépendamment démette raison , il semble 
que dans les temps modernes on a eu pour la rhéto<» 
rique considérée en elle-même un certain mépris 
dont il est assez difficile d'expliquer les causes. Vol* 
taire se moque beaucoup de cet art, et à ce sujet, sç 
répand en facéties qui ne tarissent pas : il est vrai 
guç d^ns les ouvrages de ^uelquçs rhétdurs j la rhé« 
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torique se présente hérissée de termes techniques,- 
assezcapables d'effaroucher; mais l'art en lui-raèmd 
xnanque-t-il réellement de c^te importance que les 
anciens y aitachoient? Nous paroissons ne pas re- 
' garder les préceptes comme aussi utiles et aussi né^ 
ccssaires qu'ils le croy oient : nous accordons plus 
qu'euix au génie et au talent : iLs avoient moins de 
confiance que nous dans la nature f dans les écoles 
même on semble avoir proscrit la lecture des rhé- 
teurs : les noms des figures de rhétorique nous 
font sourire 9 tandis que les anciens non-seulement 
s'occupoient très-sérièusement de ces figures, mais 
entroient dans une foule de détails épineux, et d'a- 
nalyses diiBciles dont généralement nous n'avons 
pas même l'idée aujourd'hui. Nos gens de lettres 
eux-mêmes et nos écrivains de profession méprisent 
les préceptiîs , et je crois qu'ils ont tort. A la vérité, 
lorsque le talent naturel manque, les préceptes sont 
à-peu-près inutiles; mais ils Sont très-propres à se- 
conder la nature, à éclairer le génie, à étendre les 
moyens , à développer les dispositions , à féconder 
les germes du talent. L'art d'écrire cesseroit d'être 
lin art s'il n'a voit point sa méthode, ses procédés 
et &t^ lois : il faut donc les étudier comme il fiiut 
étudier les règles de tous les autres arts. Quiutilien 
examinant la question d<9savoir lequel de l'art ou 
de la nature contribue le plus à la perfection des ou- 
vrages de l'esprit, ne craint pas de décider eu fa* 
veur de l'art. Je ne prétends pas qu'on doive préci- 
sément s'enfoncer dans toutes les subtilités des rhé-- 
teurs; mais entre négliger la^rhétorique et en abu^ 
«er, n*est-*il pas un milieu? • 

Quand on ne considéreroit même la rhétoriq||^ 
que comme une spéculation métaphysique , elle 
«eroit digne encore de l'attention des hommes qui 
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^penseât, et ne mériteroit pas le mépris que nous pa-> 
roissoDs lui avoir voué, ^^st-il pas admirable en 
effet ^qu\)n soit parvenu à classer, à déterminer 
avec tant de netteté et de précision leà opérations de 
notre esprit > les moitvemens de notre ame? Tout 
ce qui tient au goût le plus fin , au sentiment le plus 
délicat, à l'instinct le plus fugitif, a été soumis à 
l'analyse t démiié , apprécié avec une justesse qui 
étonne ceux qui savent encore s'étonner de quelque 
chose. Le cœur liumaina été scruté, approfondi par 
quelques gébies supérieurs, qui uouâ ont montré 
à découvert les ressorts qui le font mouvoir ^ et qui 
nous ont révélé tous les secrets de la persuasion* 
Tg/us les moyens capables d'ébranler l'imagination, 
de toucher le cœur, de fléchir la volonté, tout ce 
qui peut contribuer à dontner à nos pensées plus de 
force, de relief et d effet, tous les artifices par les<* 
quels nous pouvons les faire valoir, et les con^mu- 
niquér au9i jautres avec empire ; enfin tout ce qui 
peut assurer au plus beau présent que nous ait fait 
la nature le degré de perfection dont il est suscep- 
tible^ a été dictée enseigné commet on enseigne les 
procédés de l'art le plus grossier et le plus mécani* 
qu^. Quelle profondeur de métaphysique, quelle pé-^ 
nétration, quelle sagacité n'a-t il pas fallu pour en 
venir là ! Il faut sans doutl du talent et du génie pour 
faire un usage heureux de ces théories ^ mais n'ea 
est-il pas de même ^e tous les arts , dans lesquels on 
réussit plus ou moins suivant ses dispositions natu« 
relies? Au restè^ quand on pense que le plus grand 
philosophe et le plus grand orateur de Vantiquité se 
sont occupés de ces* spéculations, et en sont, en 
4(lielque sorte, les créateurs, ou doit être moins 
prodigue de son mépris , et se défier un pjeu da 
£oi - même. 11 faut du moins quer l'autorité et» 
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impose à ceux qui ne veulent consulter que la 
préjugé. 

L'orateur romain composoit sps nombreux ferai-r 
tes de rhétorique , ea même temps qu'il étonnoit ses 
concitoyens par- son génie, et qu'il dispuioit klaC 
Grèce la palme de l'éloquence : il fit dans sa jeunesse 
deux livres de Vlriifention oratoire; il composa en- 
suite ses dialogues sur rélatfuence ^ les topiques y les 
partitions oratoires , le Brutus , ou renlrçtiep sur* 
les*brateurs illustres, et le livre intitulé r Orateur, 

Ce dernier traiœ fut un des plus beaux fruits de 
sa vieillesse. Il le fila la prière dfe M. lunius Brutus, 
et à l'occasion d'une dispute qui s'étoit élevée à 
Rome entre les orateurs,- touchant l'idée de la> par- 
faite éloquence. Ce n'est poiat une rjiétorique^en 
forme; Cicéron ne se propose ici d'autre but que de^ 
donner le portrait de l'orateur parfait. II déclara 
qu^en^ travaillant i ce portrait, ii ho se réglera ni 
sUr les orateurs de son temps , ni sur ceux des siècles 
gassés; persuadé que les productions de l'esprit hn- 
maiu^nt toujours quelque chose de déCeotueux*, il 
remonte avec Platon jusqu'aux principes éternels et 
imtiluables : il tâche de saisir par un effort* de pur^ 
intell^ppuce l'idée de la parfaite éloquence, et Ibrme 
sur cette idée l'orateur que Brulus cherchoit. Voilà 
tout le fond de l'ouvrage qui offre d'aduiirakieS' dé^ 
tails, partic«iUèrement sur i'élocution que l^'aut^eur 
regarde coqime la partie la plus nécessaire dans l'&« 
loquençe, et comme renfermant en quelque -ma^ 
uièref toute» les autres. 

La traduction de M. Tabbé Collfa non*seulement 
est bonne en elle-même, mais elle est un des meil-* 
leurs morceaux de ce genre que nous ayons dans 
notre langue. Elle parut pour la première fois en 
i^Sy : tous les critiques du temps en firent les plu^ 
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grand» éloges : e]le«st précédée d'un discours préli* 
niinaire sur les moyens d^ acquérir V éloquence ^ ce 
discours est trè^*digne d'un écrivain qui sd distingua 
lui-même par ses talens oratoires ; et qui remporta 
'trois fois le prix de l'Académie française. Y. 



V 

* 

TJe DémostJiène et de la nouvelle édition de ses œu^ 
près ^ traduites par M. ^uger. 

jjÈJ/LOSTnkvfB est dans l'éloquence^ ce qu'Homère 
est dans la poésie: ce seroit ne pas connoître ce 
héro&de la tribune d'Athènes, que de le regarder seu- 
len^ent comme un beau parleur. Ce fut un minisire, 
un homme d'état, i'oracle de sa républiques le dé- 
fenseur de la Grèce; il opposa son «loquence aux 
armées, aux intrigues , à l'or de Philippe , et la vé- 
hémence de l'orateur arrêta souvent les efforts du 
guerrier. Démosthène succomba dans cette lutte; 
mais il balança long-temps la victoire : il ^e fit 
admirer du vainqueur ^ sa vie fut illustre et sa mort 
héroïque» (i). 

Athènes devint la victime de« ces mêmes 9^ qui 
i^voient fait sa gloire : un petit roi de Macédoine, 
dont les ant^étres étoient tributaires des Athéniens , 
un prince réputé barbare, entreprit de subjuguer la 
patrie des sciences et des talens. Une république de 
comédiens, de musiciens et de dan^seurs j une nation 
dWateurs, de*poëtés, de peintres et* de sculpteurs 
ne paroissoit pas capable de résister à ces légions 
farouches de Macédoniens, deTriballienset de Thi*a- 
ces , aveugles instrumens de l'amly lion de Philippe, 

(i) D'après les principes des aûclens qjiez qui le suicide étoît en 

honneur. ' . ' 
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Athènes assistoit à une tragédie , pendant que Phi^ 
lippe prenoit une ville ; 'elle écoutoit de vains con- 
certs, pendant que son ennemi contracloit des allian- 
ces util'es ^ elle s'amusoit à considérer â«s tableaux^ 
et des statues, pendant que Philippe gagnoit des bar 
tailles. Des citoyens qui avoient tant d'esprit et de 
goût, ne se croy oient pas faits pour se battre; ils en- ^ 
voyoient contre l'ennemi des soldats mercenaires , 
et tes soldats,, mal pavés , manquant de tout, étoient 
plus occupés k chercher de quoi vivre , qn^empressés 
à se faire tuer : ils trouvaient pl||s utile et plus com- 
mode de piller les alliés de* la république^ que de 
livrer bataille i ses ennemis. t 

Démos thène, au milieu de ce désordre^ ne cessoifc 
de tomaer contre là négligence et la folie, des Athé- 
niens ^ il leur rappel<^t Salamine, Marathon et 
Platée.^ anciens théâtres de leur gloire f il leur dé- 
voiloit les ruses eties projets de Philippe^ et arra- 
ohoit;ià leur foiblesse quelques actes de vigueur* 
C'est iI'Q]i>jet des harangues qu'on appelle Olyn^ 
^liènea ^t .Philippiques: elles sont courtes et vives, 
pleines dé sentimeas: généreux et d'une noble indi- 
gnation : jamais: réloquenoe' profane ne joua un rôle 
plos.i^blime ^ jai^ai's elle ne se montra revêtue d'ua 
pluis girand caractère. . Un .orateur: qui joLii^^haut de la 
tribune gourmande un peuple corronlpu j quVt'ar- 
Taobé,^& tbéàtrça pour/lecgndufre.aux combats, 
rflllluipei le courage ef, l'h^oniieiir dans des cœurs éneiS 
yéfl^.ja'est-il pas*^ulie espèce d;e,|)yrophâtQ^'uo mis- 
sionnaiiiedelalSierté?. • r.> . '-." 

Ba^^uet.est sans dotito^JupérieUr ennemi lorsque 
dads la.chaire sacrée. il, instiruiti Jeè pi^P^s. ^t les 
roia du néant de^ grandeurs- <hvtnciaines; lor^squ'il 
écrase l'orgueil et tes.>projets de l'homme par Iç^ 
images terribles dalantotit^t de l'éLeriEutÂ -Jflaiisf'il 
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est an orateur dans Tantiquitë qui ait approché dé 
cette hauteur divine de Bossuet, qui ait é^alé aux 
yeux du {^^uple l'autorité imposante de là raison et 
«le la vèrtuf c'est sans doute Démosthène. 

Il a sitr-^tout ce rap(^>rt avec Taigle de Meaux, 
que dans son vol audacieux il s'élève au- dessus de 
tous les raffinèmens de l'art ; il terrasse , il foudroie 
sesttuditeurs^ et semble dédaigner de leur plaii^e; il 
a 1 air inspiré par le génie de 1^ patrie. Le soin des 
mots ne^ralenti tramais son élan; c'est dans l'énergie 
et l'ardeur de son 4|pe qu^il puhe sa rhétorique ; il 
né sait pas les règles^ il les fait ; c'est l'éloquence 
elle-même, qui semble avoir choisi son orgâuië pour 
{Parler aux mortels. 

Cidéroè, Ibt^ nkème qu'il combat Verres et Ca* 
tiiina, n'a point cette noble ^t mâle austérité, on 
aperçoit l'art ^ on distlugùe les figures et les tropes : 
on peut' mesurer lés périodes; on Voit que l'otateur 
xt'est pas assez pénétré de son sujet ^our s'ouUlier 
kii-fhème, et qu'il s'occitpe antant.de sa gloire que 
âcisa1:Qt'idelà.irépiibIique: voilà pourquoi Fénélbn 
donne Ik préBét^hce à Démostbène^ Ce jugement 
é(onii«âfl«i8un homme d'un génie si idbnx et si fleuri; 
mais f^n^on y si tendre ett théologie ; est pr^squ'an 
/éi^ènisre en liltératm^ : aKkxàm édrivttin n^e^t ja- 
nUkis 1^ goût plarantique. 

< Efii natui^e jalmi^sé avûitVould int^rdii'e k Démos^ 
thène la gloire de l'éloquence \ elle l'avolt rendu 
bègffev ^U@ !t)ii av'-^t iefasi toXia leif ittons extérieurs. 
Démosthène est un exemple f\L*appâiil dé ceque peu-^ 
^tffittet»âP«»a et rmdustrie^^il'î^inqult là tt«iture; 
M sut^e p&êM^ de'ses fâvWrk' , et ^ fit prétônt à lui- 
^émcf de ttfas kd dft^ntages qu^on croit qne -Ik na-- 
ttTte seule petit 'dbnber; ilteîcé^Ila mièmb dàiis cette 
j^tié de l'art qu'on appelle l'iiction , partie qu'il pe-^ 



gardoit comme la plus essentieUe Ae- toutes. Son 
tfval et son ennemi lui rendit lui-même ce témoi* 
gnage. Eschide, dans son exil à Rhodes, après avoir 
lu la harangua que Démoslhène avçit composée 
contre lui , dit à ses auditeurs , saisis d'admiration 
pour ce chef-d'œuvre de l'éloquence : Et oue seroit* 
ce donc^ si vous aviez entendu l'oralettr lu\-métne? 
Cependant Escfaiae avoit été comédien ; il avoit na* 
tùrellement la voix très-sonoi'e ; et Démosthène^ 
né bègue, le Surpassoit encore infiniment dans la 
déclamation, 

L'àpiniatretéde.Démoâthène, qui avoit triomphé 
de la natux'e, ne put vaincre le caractère de ses con- 
citoyens et le destin de sa patrie. Après avoir réussi 
à formter contre Philippe une lîgae formidable des 
divers peuples de la Grèce , il fut trahî par le sort à 
Chjérànée : dau^ cette journé^e fatale, la^rèce perdit 
ss lib^é^ tloût le fi^uit des harangues de Démos- 
thène s'évanouit. «Là mort de Philippe qui suivit de 
près sa victoire, ratiima les espérances de l'orateur 
Athénien; il ne voyoit dans Alexandre qn'un en- 
faiit, un^une étourdi; mais il ne tarda pas à re- 
eondbftre que le fils de Philippe étoit un ennemi 
plus terrible encore que son père , et peu s'en fallut 
qu'Athènes, effrayée dh désastrdMè Thèbes , ne li- 
vrât entre les mains du jeune' ry>i de Macédoine, le 
généreux défenseur de'la liberté de son pays. 

.On accuâe ce grand orateur devoir- été un bien 
mauvais guerrier ; il prit, dit-od, la fuite à la ba- 
taille de Chémnée , e<i fêta son bouclier ; on ne peut 
g«rèrè démentir une aoGÀtsâtk»n si grave, puisqu'Es- 
ehii»e dans j^on . plaidoyer l\;^i reprocha pul^lique- 
metit' cette infântie lâi^helté. L'en demi le ^lilps achar- 
né^ eùt-il osé à hi &oe*âe'tout le |^eu^le av'ai^er un 
&it de celte nature^ si' le coârage de Dédioàth^ne 
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n'eût été plus que suspect ? n'eét-il pas étrange quo 
cet orateur ait montré dans le combat une si grande 
frayeur de la mort, lui qui sut se -la donner à Ini-^ 
même pour s^épargner la hot^te de toipber entre les 
mains de l'ennemi? Comment l'homme qui-se 
bat toit en Tbersite, est-il mort en Caton? c'est 
une de ces contradictions si communes du cœur 
humain. * 

Alexandre venoit de périr dans l'Orient : Anti«* 
pater et Cratère qui' gouvernoient la Macédoine, 
voulurent s'assurer de l'empire de la Grèce^ et mar-* 
chèrent contre Athènes. Démosthène prit la fuite , 
et choisit pour asile un temple de Neptune, dans 
Ja petite ile de G^laurie. Un histrion nommé Ax^ 
chins, chargé de l'arrêter, arrive dans le temple' 
avec un troupe de soldats : il fait à Démosthène les 
plu6 belles promesses pour l'engager à se livrer 
entre ses mains. Mais l'orateur sourit dédaigneuse* 
ment de la bassesse de ce vil satellite, et lui répond 
qu'il joue foi^t bien la comédie : il feint cependant 
de se laisser gagner^ et demande un instant pour 
écrire à %e% amis. Depuis long- temps il avoit pris les 
iuémes précautions qu'Annibal ; il portoit tc^t^ours 
avec lui un poison capable d'assurer- son indépen- 
dance, il en impi^gna sa plume, et la portant à la 
bouche , il paroissoit à ceux: qui le regardoient de 
loin daps l'attitude d'un homnue qui réfléchit sur ce 
qu'il doit écrire. Enfin , lorsque Démosthène sentit 
que le poison avoit pénétré dans ses veines, il fit un 
çiTort pour se lever, et s'avaU'çant vers les soldats 
d'uji pas chancelant : Traître , ditril au comédien 
Archias, ce n'est pas Démosthène que tu conduira» 
à Autipater, c^psjb son cadavre. En proférante «ces. 
iQots y ij expira aujç yeux de SQS;eiBxl(aiis étonués de> 
$a fermeté et 4^ spn courage. 
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Démosthène a ]a réputation d'avoir aimé Par-, 
gent^ ii éloit cependant plus avide qu'avare ; il vi*» 
voit avec splendeur et magnificence ; mais il paroit 
t}u'il n'étoit pas scrupuleux sur les moyens d'aug- 
menter sa fortune : il plaçoit son argent sur les vais- 
seaux ^ genre de commerce qu'on regardoit alors 
comme peu honnête. Jamais , il est Vrai, il ne vendit 
ses talens à Philippe , qui entretenoit dans la Grècûi 
une foule de pensionnaires ; mais il crut pouvoir ac- 
cepter en conscience les présens du roi de Perse. 
Démosthène lui rendoit le plus grand senûce, ea 
suscitant des ennemis à Philippe ; mais il étoit ton* 
jours honteux à Torateur de se faire payer pour biea 
servir sa patrie. 

Ce qui lui fit plus de tort, ce fut la foiblesse qu'il 
eut de recevoir une^coupe d'or d'un intrigant nom- 
mé Harpalus, qui y après avoir volé Alexandre do^Qt: 
il étoit l'intendant, s'étoit sauvé à Athènes. Le peu- 
ple, indigné de cette bassesse, exila Démosthène} 
et il étoit triste de voir un citoyen qui avoit joué ua 
si grand rôle, banni de sa patrie comme un fripon. 

Après avoir fait de si pompeux éloges d'un auteur, 
il est fâcheux de le montrer pâle, défiguré ,. sans 
chaleur et sans .vie, dans une version languissante 
et glacée; les traductions ressemblent aux origi-> 
nau:!^ , à-peu-près comme les momies ressemblent à 
des corps vivans. Les gens du monde s'imaginent 
qu'un littérateur se moque d'eux, et qu'il «a une 
sotte prévention pour ses livres de classe, lorsqu'ils 
l'entendent exalter avec tant d'emphase un auteur 
ancien qui les ennuie mortellement ^ quand ils sont 
tentés de le lire traduit en français : ils ont besoia 
d'une grande foi pour croire que ce qui leur paroit 
si insipide dans la langue du traducteur, est cepen- 
dant si admirable daos l'idiome de Fauteur. 

Tome IIL sa 
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Je ne veux pas jeter Iput le blâme sur la langue 
française, quelqu'inférienre qu'elle soit aux lang'ued- 
anciennes^ le plus grand mal, ^ç'est que le traduc* 
teur ne sent poijit son auteur, c'est qu'il n'est pas 
pénétré de son esprit, el qu'il le tue en substituant 
au style brûlant de Foriginal, une manière d'é- 
crire sèche et inanimée. Un traducteur qui ne sait 
qiiedagrec, du latin et du français, n^estpas plus 
capable de traduire , qu'un homme n'est capable de 
peindre qua^ il n'a qu'un pinceau et des couleurs, 
sans avoir l'art de les employer. Four faire passer 
Jies langues anciennes dans la nôtre , quelque» 
étincelles du feu divin qui anime ces chefs-d'œuvre 
ie poésie et d'éloquence, il faut sur toutes choses, 
del'ame, du sentiment , duraient; il faut être maître 
de sa langue ; il faut être granMcrivain : et un tra- 
ducteur ordinaire se croit dispensé de tout cela,* il 
pense qu'on peut transporter en français le génie 
d'un Grec ou d'un Latin , sans en avoir soi-même ;. 
£1 se jpersuade que tout est gain pour lui dans une- 
traduction , pa^rce qu'il n'est pas obligé de penser 
et d'avoir des idées. Il ne sait pas qu'en littérature 
ce qu'il y a de plus difficile, c'est d'écrire; que le 
fityïe est tout. C'est la foiblèsse et ]*impuissance qui 
Je déterminent à ce travail , et non pas la noble 
émulation de lutter contre son modèle. Faut-il être 
étonné qu'il n'y ait point de bonnes traductions ^ 
quand l'état de traducteur n'est qu'un pis-aller^ 
quand ceux qui se dévouent à cette galère savent 
peu de grec et de latin, encore moins de français,, 
u'ont aueun esprit et. ne possèdent pas les premiers 
élémens de l'art d'écrire ? Pour être traducteur pas- 
sable, il faut m'ème pouvoir être bon original. La 
traduction est un des genres qui demandent le plus 
4e tklenti de goût^ de sensibilité, de ressources dan» 
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le stylé : quand l'écrivain , doué dp tous ces avan* 
tages, ne croira pas déroger en traduisant, nous 
aurons de bounes traductions. Presque toutes celles 
que nous avons sont des satires contre les anciens : 
elles ont fait autant de tort à la littérature grecque et 
latine; que les mauvaises traductions des livres saiptfl 
en langues vulgaires en ont fait à la religion ; elles 
ont fourni des railleries aux impies et aux profanes». 
Ce que je dis ne doit pas s'appliquer tout*à-fait 
an bon abbé Âuger> traducteur de Démosthène : 
.^Jriptoit qn homme laborieux et utile , qui a rendu 
^m vrai service aux études . en facilitant aux jeunes 
gens l'intelligence de Démo^hène ^ d'isocrate , d& 
Lysias ; il peut être aussi d'une grande utilité pour 
^ les maîtres qui n'oat pas moins besoin de secoure 
que les^lèves , et pour qui les traductions sont de* 
venues de première nécessité. Quant aux geps du 
monde, je ne crois pas que l'abbé Auger soit eu état 
de les amuser beaucoup ; le style de ce littérateur 
très-estimable est sagje, soljde et correct , mais d^-^ 
Hué de chaljBur et de forcer 
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Oraisons funèhrea de Boaàuet^ avec un Cortimen-^ 
taire,; par M. Bourlet de Vauxcelles ^ abbé de' 
Massay. 

IjES Oraisons funèbres de Bosstiet ont eu des pané-: 
gyristes sans fin; elles n'ont point eu de commen-* 
tateurs. Beaucoup d'écrivains se sont appesantis sui' 
les beautés générales, mais peu se sont appliqués à 
faire apperceyoii^ lea beautés de détail. On a.beM2« 
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coup répété ces grands traits qui saisissent rame , 
et qui commandent l'admiration, mais on ne les a 
point asse2 analysés. On ne Ta' point assez suivi dans 
Ces routes jusqu^alors inconnues, que son génie Ini 
a ouvertes. On n'a point assez discuté les ressources 
et ce génie unique, dont la méthode est de n'avoir 
point de méthode, et qui dans son désordre même 
suit toujours un ordre caché. Ou n'a point assez 
Tait rema]*quer cette hardiesse de tours, ces exprès*» 
sions originales dont une seule embrasse souvent 
plusieurs idées ; et cette foule de locutions extradtf^ 
dinaires que Bossuet a« créées tout exprès pour le 
besoin de ses grandes pensées, et qui font de sa lan- 
gue une langue à part qui n'appartient qu'à lui. On 
n'a pas même assez fait remarquer sea défauts ap« • 
{)arens qui tieuneiiiit souvent à des beautés, ou ses 
défauts réels , qu'il ne semble avoir laissés dans de 
si beaux discours que pour ne pas désespérer la foi* 
blesse de l'esprit humain. Est-ce que pour coiiimen* 
ter dignement Bossuet, et révéler ainsi le sectet 
de son art , il faudroit en partager le privilège 7 ou 
biçn seroit-il impossible de soumettre à* l'analyse 
ces illuminations du génie, ce talent inspiré, ces 
grandes masses d'éloquence, toutes fondues pour 
ainsi dire d'un seul jet; et ces mouvemens passion- 
nés, presque toujours inattendus ^ qui étincellent 
^t;omme l'éclair, ou qui frappent comme la foudre* 
Quoi qu'il en soit, M. de Vauxceltes a tenté de le 
faire; et si des succès dans la chaire, beaucoup 
d'esprit et de littérature suffisoient au succès d'un 
pareil dessein,- il étoit digne de l'entreprendre. Mais 
il a plus cédé, dit-il, à l'admiration qu'il a sentie 
pour Bossuet, et au besoin de s'instruire lai-mé^ie , 
qu'au projet d'instruire les autres, et cet aveu mo- 
deste doit lui concilier la bienveillance de ses lec*- 
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teur^. Sonvent même il obliendr^plus que de l'in- 
dulgence; car il sait mêler quelquefois une certaine 
profondeur à une grande finesse d'apperçus. 11 ex- 
celle surtout dans les comparaisons, et il n'est per-^ 
sonne qui ne reconnoisse une louche ferme et un ju- 
gement sain dans celle qu^il nous fait des anciens 
orateurs avec Bossuet, et que nous abrégeons : 

(( Nul homme, dit*il, n'a parlé de plus haut qu& 
lui, et son éloquence a un caractère d'empire que j& 
ne vois chea aucun autre. On a parlé de la foudre d& 
Démosthène : l'image est juste autant que brillante, 
car sa véhémence, toujours soutenue par la dialec- 
tique, est irrésistible; mais cette véhémence parti- 
cipe de l'âcreté et de la colère : ce n'est point la 
force d'un Dieu, mais celle d'un vainqueur furieux, 
ou, si l'on veut, d'un lutteur indomptable. La vé- 
hémence de Cicéron, quelquefois presque égale à 
celle-là, a souvent un caractère inférieur, parce- 
qu'elle est mêlée de malice , et descend jusqu'à la fa- 
cétie. La majesté de Bossuet ne se dément jamais, 
ni dans les mouvemens, ni dans le calnae; et si je 
suis terrassé par la force de Démosthène, et vaincu 
par l'habileté de Cicérou , je suis subjugué par l'au^ 
iQrité de Qpssuet ». 

On ain^ à revenir sur ces Oraisons funèbres don t 
Bossuet n'a voit trouvé nulle part le modèle; et nos 
lecteurs nous sanroient mauvais gré de ne pas nous 
arrête» un momenl; sur ces grands monumens de 
l'éloquence française, dont les beautés, déjàancien** 
nés, sont toujours nouvelles. C'est suilout dans 
l'Oraison funèbre de la reine d'Angleterre que Bos- 
suet exerce son autorité. Itvec quel empire il parle 
aux rois, aux peuples et aux siècles ! à quelle pro- 
fondeur il creuse son sujet! comme iLentre aveo^ 
Dwid dan9 les puissances du Seigneur ! quel s»-*^ 
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blinie mélange de^olitîqae et de' religion, de théo- 
logie et de l'éloquence ! Les prophéties de PEcriture, 
dont il se sert, semblent lui appartenir, tant elles 
sont faites pour les personnages auxquels il les ap-* 
plique. C'est ici que dans la seule révolution de 
l'Angleterre, il sait nous peindre toutes les révolu- 
tions. Qui n'a pas reconnu la nôtre dans « ce dégoût 
)> secret de tout ce qui a de l'autorité, dans cette dé» 
» n/angeaison d'innover sans fin , après qu'on en a 
» vu le premier exemple : dans cette licence où se 
'» jettent les esprits, quand on ébranle les fonder 
» mens de la religion , et qu'on remue les bornes une 
^ fois posées » ? Qui ne s'est alors rappelé cette pen-> 
sée et si vraie et si profonde : « Quand une fois on a 
» trouvé le moyen de séduire la multitude par l'ap-< 
3» pat de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu 

V qu'elle en entende seulement le. nom ». Et c'est 
liinsi que Bossuet y, en décrivant le passé, instruit 
l'avenir; et que, dans ses habiles mains, un ouvrage 
de circonstances devient un ouvrage pour tous les 
temps. 

L'Oraison funèbre de la ducbesse d'Orléans est un 
chef- d'oeuvre de pathétique ; et on ne peut douter 
qu'en la composant Bossuet ne fût profondément 
fiffecté, tant il s'y entretient de sa douleur, et tant 
jl sait la communiquer aujç autres! H avoit plus 
d'une raison de regretter cette princesse, et de s'in- 
téresser à son sort. Quoique très*- jeune et dissipée j^ 
Henriette avoit senti tout le mérite de ce grand 
^ homme. « El'Ie prenoit plaisir, dit mademoiselle de 
» Montpensier , à lui parler de Dieu. !E!lle lui avoit 
» même ordonné d'aller Fentretenir là-dessus au;]^ 
^ heures où elle n'a voit personne chez elle, parce 

V qu'elle étoit bien aise de £(^voir sa religion à fond y 
^ dpE|t elle avoit été ju^qu^l^ assea igno^a^te, e^ 
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1» qtTelIe voùloît commencer à faire son salut »» 
Ainsi donc tout ^lioit devant le génie de Bossuet; et 
le même qui convertissoit le sage et grave Turenne, 
de voit aussi concourir au salut d'aune jeune prin- 
cesse, douée de tous les avantages réunis de la gran- 
deur et de la beauté : tant il est difficile de savoir ce 
qui brilloit le plus dans ce grand homme , ou de la 
doctrine, ou de l'éloquence, ou de la vertu ! 

« Cette Oraison funèbre, dit Voltaire, eut le plus 
D grand et le plus rare des succès^ celui de faire 
» verser 'des larmes à la cour ». On se rappelle en- 
core ^ après plus de cent ans Timpression terrible 
qu'il fit sur tout l'auditoire , en s'éc riant : « O nuit 
)) désastreuse ! ô nuit efiroyable ! où retentit , comme 
» un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle : 
» Madame se meurt ! Madame est morte » ! Bossuet 
est ici sublime à force de naturel et de simplicité : 
ce n'est point là un tour oratoire, c'est un cri de 
douleur qui , parti de l'ame , dut retentir dans toutes 
les âmes. De pareils traits ne se cherchent point, ne 
s'imitent point : déplaces-les ou api^iquez - les à 
d'autres sujets, de sublimes ils peuvent devenir 
froids et vulgaires. On peut en citer un exemple 
dans l'Oraison funèbre de Stanislas , roi de Pologne, 
par le père Elisée. Tout le monde connoit l'accident' 
qui causa sa mort (i). « O jour! s'écrie l'orateift*, 6 
^ moment affreux! où. nous entendîmes retentir 
» autour de nous de longs sanglots entrecoupés 
» de cette triste parole : le feu a pris aux pête^' 
)» mens du roi , sa vie est dans le plus grand danger ! 
i> le roi est dangereusement malade » / Qui ne sent 

(t) Le feu prit & la robe-de-chambre de ce prince^ et ses plaies 
lai causèrent une fièvre qui Fenleya quelque temps après, à 
n^A de quatre-Tiugt-biât ans. 
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point ici la différence de ces deux* mou vetnens 1 Ce 
n'est pas là imiter Bossuet, c'est Je contrefaire* 
X*orateur auroit tout aussi bien fait de dire : le roi 
99 brûle y le roi est brûlé. Combien il faut manquer 
de justesse et de goût pour ne pas voir la différence 
qui se trouve entre la mort inopinée d'une princesse 
aimable, frappée comme d'un coup de foudre^ et 
enlevée dans l'espace de dix heures, au printempa 
delà vie; et celle d'un vieillard plgs qu'octogénaire > 
. dont chaque jour pou voit être le dernier, et à la- 
quelle tout ce qui l'aimoit étoit préparé depuis 
long-temps! Aussi la nuit désastreuse et effroyable 
de Bossuet^ frappa-l-elle tout 1 auditoire de conster- 
Hfition^ en même temps que de pitié, tandis que 
le jour et le moment affreux d'Elisée ne dut faire 
qu'une foible impression : tant il est vrai qu'il n'y a 
couvent qu'un point qui sépare )e sublime du corn- 
xnpn , et souvent ipème le sérieux du burlesque. 

Un des grands talens de Bossuet, c'est de se re-* 
produire, en quelque sorte, et de changer de stylq 
et de caractère suivant les héros dont il célèbre la 
mémoire ; c'est la souplesse avec laquelle il se plie à 
tous les tons, et traite tpus les genres, saus jamais; 
les confondre. Après avqir assisté , dans l'Oraisoa 
funèbre de I^ reine* d'Angleterre, aux conseils de 
Qieu^ il assiste, dans celle de Michel Le Tellier^ 
nux conseils des rois : et comme en célébrant le 
grand Conde, ï\ est guerrier et capitaine, en celé* 
brant ce chancelier, il est magistrat, et il se rnoix* 
trenustère et grave commue le premier dépositaire de 
l^loL Que de Jeçons sublimes| et quel riche fonds 
de politique et de doctrine, sans faire le docteur ! 
Comme il se jette à travers les orages civils et les 
circpnstances critiqjues où Le Tellier s'est trouvé 
duns l'exercice de son ministère S Copime il dessine 
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à, grands traits les personn^es qui figurent sûr ce 
théâtre tumultueux de faclions et d'afiaires ! On 
croit les voir agir : on distingue tous les ressorts des 
ixiopvemens divers qui les agitent : on découvre 
leur plan, on dkvine leurs intentions les plus se*- 
crètes; c'est une scène dramatique qui se passe entre 
lui et les acteurs qu'il voit^ et qu'il n'eut pas mieux 
peints, quand il auroit partagé leu^^s intrigues et, 
leurs desseins. 

Dans l'Oraison funèbre de la princesse Palatine,' 
le théâtre change. Autres vues, autres profondeurs , 
autres sentimens, mais toujours le même art, et le 
même coup- d'oeil d'aigle pour saisir toutes les res- 
sources de son sujet. C'est l'analyse de tout le cœur^ 
kumain dans le coeur, d'Anne de Gonzague. M. de 
Vauxcelles prétend que de tous les discours de 
Bossuet, c'est celui qui charme le plus, et qu'aucun 
ne renferme avec tant de beautés oratoires, tant 
d'autres vérités moraleis et historiques. Nous ne le 
pensons pas. Mais c'est le discours, peut-être , qui 
offre le plus d'originalités, le plus de difficultés 
vaincues ; c'est celui on la langue de Bossuet paroit 
plus religieuse , et pour ainsi dire plus sanctifiée. Il 
~ est pieux comme ces sainti^s Carmélites devant les- 
qMelles il parle. Ce n'est pas que souvent il ne prenne 
«a massue^ et qu'il n'écrase en passant ces impies 
qui , « pour ne pas vouloir croire des mystères in- 
» compréhensibles , croient l'une après l'autre d'in* 
n compréhensibles erreurs »; et ces athées « qui 
» n'ont pas même de quoi établir ce néant auquel. 
» ils^espèrent ». Il me semble, dit le commenta- 
leuc , qu'il y répand une graiide variété dans une 
uniformité apparente; et que toutes aea phrases, 
simples, mais diversement coupées, toutes faciles 
#t cl'uue grâce piode^itç, toutes peignant chacune un 
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objet dijBPérent^ la prière, la lecture, le travail des 
mains , rautnône ^ Pamonr deq autels , le règlement 
des heures , le silence , les conversations pieuses ; 
tout cet ensemble enfin peint au naturel ^ la pléni- 
tude, la paix, la simplicité d'une vii^chréticnne , et 
ce loisir pleifi d'occupation qui en fait le charme. 
C'est ainsi que IBossuet a su parler de tout^dans ua 
même sujet, sans sorUr de son sujet. Semblable, en 
quelque sorte ^à l'Etre immense qui touche à-la- 
fois aux plus grandes comme aux plus petites choses, ' 
il ne dédaigne rien , et il sait tout élevei% jusqu'à lui. 
C'est un de ses traits distinctifs de ne craindre ja« 
mais d'être bas et de choquer les om/Ze^ délicates. 
Il parle dans cette oraison funèbre, A^ une poule , des 
bonnes eu vieilles femmes y comme, dans celle de la 
reine d'Angleterre , il nomme les pères capucins y 
dont il relève en même temps l'état et les nobles 
fonctions. Voltaire s'est moqué , avec sa frivolité 
ordinaire , de cette poule et de ces bonnes fimmes , 
au lieu de montrer comment ce gfî^nd orateur sait 
tout ennoblir, et faire tourner ces familiarités même 
au profit de son éloquence ; et d'admirer avec notre 
commentateur^ comment ses maîns en employant 
le sable j le changent en diamans. 

On diroit que le bonheur a servi Bossuet autant 
que son talent : il semble que Turenne et Condé, la 
reine d'Angleterre et laduchesée d'Orléans ^étoient 
nés pour lui ; et que la Providence voulut lui mé- 
nager des sujets aussi grands que son génie. Mais 
comme toutes les gloires du talent lui étoientréserr* 
vées , il a fallu aussi qu'il si\t tirer parti des sujets 
les moins féconds et les moins heureux, tel que celui 
de Marid-Thérèse d'Autriche. Bossuet sentoit par* 
fajitement lui-même tout ce qui manquoit à son su* 
jçt ^ et voilà pourquoi il dit dans cet éloge : « Qu^ 
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1» cette princesse , dans an état pl(ff tranquille , 
» donne aussi un sujet moins vif à son discours. » 
Af ais son discours , pour être moins vif et moins im-* 
pétueux que les autres, n'en a pas moins toute Té- 
loquence qui lui convient et toute l'instruction qui* 
lui est propre. On aime à le voir s'enfoncer dans les 
routes mystérieuses des livres sai^its, comme Marie 
nrhérèse s^enfonçoit dans son oratoire. Il n'y a «que 
Bossuet qui ait pu nous montrer ainsi une princesse 
qui cherche à se cacher, et qui, toute occupée de 
Uieu , ne vit , suivant l'expression de l'Ecriture, que 
dans le secret de sa iface. 11 n'y a que lui qui ait pu 
animer cette vie sans mouvement comme sans bruit, 
et suppléer par la fécondité de sa morale à la stérilité 
des événemens. La philosophie est absolument sans 
xnoyen pourtraiter des sujets de cette nature. Otez'» 
lui tout ce qui ne tient pas à la gloire et à l'enflure 
de l'esprit, tout ce qui n'en impose pas à l'imagina- 
tion , tout ce qui ne lui offre ni grandes intrigues , 
ni 'grands orages politiques; elle languit, elle ne 
peut plus vous intéresser. Que diroit-elle d'une 
femme qui n'a été que bonne mère et bonne épouse , 
qui n'a fait que du bien , et qui l'a fait sans ostenta-^ 
tion ; et d'une reine qui , suivant la belle expression 
de Bossuet , attaque de tous cétés sa propre gran-^ 
deur? [1 n*y a que la religion qui puisse tirer de ces 
vertus obscures et de cette vie simple et commune , 
de hautes et utiles leçons ; et c'est ainsi qu'elle ag- 
grandit le domaine de l'éloquence , en aggrandissant 
le cercle de nos idées morales et de nos sentimens. 

Fléchier a traité le même sujet. Mais c'est ici 
principalement que l'on voitr toute la différence di| 
génie de ces deux grands hommes. Un trait seul sufr 
lira pour la faire sentir. Pendant que Louis XIV 
^tqit à Tf^rniée. |a reine prioit j^out le suççè^ dp $çf 
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armts. e, S'iAcfmbal toit les ennemis , dit Fléchier, 
» elle levoil ses mains innocentes vers le ciel ; et nos 
» armées s'échaafFoien t plas de l'ardeur de sa prière , 
» que de la chaleur du combat; sHl s'exposoit lui~ 
» même aux périls^ anges de Dieu, députés à la 
» garde du roi et i la sienne , combien vous conja— 
» ra-t-elle d'accourir, de veiller^ et de lui conser-- 
» ver une tête, si chère et si précieuse! » Voilà l'é-* 
légance et l'harmonie de l'évèque de Nismes. « Les. 
» Machabéesy dit Bossuet qui rend la même idée , 
» étoient assurés , par l'exemple de Moïse, que les 
» mains élevées à Dieu enfoncent plus de bataillons. 
» que celles qui frappent. Quant tout cédoit à Loxiis^ 
» et que nous crûmes voir l'e venir le temps des mi- 
» racles, oà les murailles tomboient au bruit des 
» trompettes, tous les peuples Jetoient les yeux sur 
» la reine , et croyoient voir partir de son oratoire 
» la foudre qui accabloit tant de villes. » Voilà l'é- 
nergie et la chaleur de l'évèque de Meaux ; voilà ee 
style qqi, dans Bossuet, mêle à chaque idée un sen- 
timent^ et à chaque sentiment une image. 

C'est par l'oraison funèbre du grand Condé que 
Bossuet termina sa carrière oratoire, c'est-à*dire^ 
par son chef-d'œuvre. Il avoit alors soixante ans. Ce 
discours est A chant du cygne 5 mais combien il e&t 
vif et animé! et comment avoit-il pu conserver avec 
cette ardeur qui s'éteint et cette voix qui tombe, tant 
d'imagination et de verve? C'est ici qu'il a, c^omme'' 
son héros, de soudaines illuminations , et de ces 
grandes pensées que le ciel ^npoie. Il marche , il 
court, il s'élève, il se précipite avec lui. Le payez- 
vous comme il vole? dit-il en peignant larapiâilé 
des conquêtes de. ce grand capitaine; et le comment 
tateur observe que l'on peut dire de l'orateur ce qu'il 
dit du héros. Jamais le génie n'a été mieux peint et 
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mieux observe par le génie. Mais ce héros étoit chré- 
tien ; et il se montra plus grand encore sur le lit de 
mort que sur le champ.de bataille. Ce fut là vérita- 
blement son lit d^honaeur. 

Aussi, « voyez, dit M. de Vauxcelles, comine 
Bossuet détaille chaque circonstance de cette mort : 
il se hàtoit en racontant les victoires du héros; ici 
il s'arrête sans cesse, il se complaît dans.ce lugubre 
récit, et le juge du plus grand intérêt; que dis-je? 
on voit que c'est proprement son sujet, et qu^'il lui 
importe de dire comment Condé est mort, parce 
que l'histoire dira toujours ce qu'il a fait vivant. 
Aussi il ne craint pas de s'étendre pendant un long 
espace de temps; et quand il a recueilli le dernier 
souffle du héros, que celui-ci a cessé de respirer et 
de vivre, il vous rappellp encore pour entendre une 
belle parole qu'il a oublié de vous redire. Il met dans 
tout ce récit la simplicité, l'abarîdon , les affections 
qu'y mettroit un simple et fervent religieux racon-H 
tant une mort chrétienne. Où est l'orateur, où est 
ce génie vigoureux et hautain, qui planoit au des- 
sus de la terre, qui parloit un langage aui-dessus de 
l'accent des mortels ? Je ne trouve.ici que simplicité, 
effusion , une sorte de désordre même. J'aime à voir 
Bossuet ainsi dans le récit d'une mort qui l'inté*- 
r^esse : il est touché, il est tendre, mais sa douleur ' 
est sans éclats, et surtout sans affectation et sans 
grands mots. Oh! que les orateurs vulgaires savent 
mal juger de ce qui demande dans le discours ou la 
force ou le repos , ou les distribuent mal ! Ils auroient 
poussé de grands cris au moment de cette mort d'un 
si grand homme. BosiSnet, au contraire, est paisible : 
il est tout occupé de vous faire retirer du fruit et de 
l'instruction de ce spectacle. Mais l'éloge terminé, 
il faudra que le deuil approche du cercueil^ quand 
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•les princes et les princesses^ les guerriers, les pon« 
tifes y ce peuple , et Bossuet le dernier, à la suite des 
amis y viendra dire les derniers adieux à cette cen-« 
dre honorée; c'est alors qu'il donnera de Tappareil 
à sa douleur^ et qu'il la laissera devenir un spec-'- 
tacle. » X. 



L I X- 

Sur la critique c^'Ëstfaer par La Harpe. 

JJE» défauts du plan d'Esther, dit M. de La Harpe^ 
sont connus et avoués / le plus grand de tous est le 
manque d* intérêt ^ il ne peut y en at^oir d^ aucune 
espèce. 

Pour prouver cette singulière proposition, M. de 
La Harpe observe qii'Esther et Mardochée ne sont 
nullement en danger , malgré la proscription dea 
Juifs r car^ dit-il, assurément Assuérus ^ qui aime 
sa femme y ne la fera pas Mourir parce qu^eUe est 
Juive y niMardochée qui lui a sauvé la vie, et qui est 
comblé par son ordre des plus grands honneurs^ 
Cette assertion. renferme deux erreurs : d'abord, il 
est faux qu'un personnage ne puisse intéresser, à 
moins qu'il ne soit^en danger de mourir; la mort 
n'est pas le plus grand des malheurs. D'après les sen- 
timens religieux et patriotiques dont Esther et Mar- 
dochée sont pénétrés, ilseroit plus doux pour cecou^ 
pie vertueux de périr avec leurs frères que de leur 
sjurvivre. C'est donc pour Esther et pour Mardochée 
le plus grand des dangers et le dernier des malheurs^ 
que cette prochaine destruction des Juifs, dontiU 
doivent du moins être les spectateurs. Ensuite^ il 
xi*est pas moins £aax ^ue eette piroscription du peift- 
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pie jaif ne puisse les atteindre, Assuérus aime sa 
femme, mais on peut la lui rendre suspecte ; 
Mardochée a sai^yé la vie au roi , il a été récompensé 
par de grands honneurs ; il n'en est que plus exposé 
à la caloàmie. Après avoir sacrifié les Juifs à sa 
haine, le ministte devenu plus puissant par ce suc* 
ces même, ne peut manquer d'envelopper Ëstber 
et Mardochée dans la proscription générale , ;en fai- 
sant craindre à Assuérus que ces deux étrangers ne 
conspirent contre sa personne pour venger leur na- 
tion : rien n'est plus probable pour quiconque con- 
noît les mœurs et le caractère des despotes de l'Asie» 

M. de La Harpe a donc grand tort de dire que la 
situation d'Esther et de Mardochée n'a rien qui fasse 
craindre pour eux. J'ajoute qu'en les supposant 
même à l'abri de tout danger par rapport à la pros- 
cription des Juifs, ces deux personnages intéressent 
beaucoup par leur courage héroïque, par leur atta- 
chement à leur patrie, par leur dévouement su- 
blime. Esther , la foible et timide Ësther ne risque- 
t-elle pas sa vie pour le salut de sa nation, en pa- 
roissant devant Assuérus sans être mandée? M. d» 
La Harpe dira-t-il èneore : assurément assuérus,. 
qui aime safomme, ne la fera pas m,ourirpour avoir 
violé la loi? Pour établir le danger, ne suffit-il pas 
qu'il y ait peine de mort pour quiconqueose enfreins 
dre cette loi sacrée? Les monarques de l'Orient 
n'ont-ils pas souvent immolé leurs amis et leurs 
femmes pour de moindres raisons? 

J^s caractères , suivant le même critique , ne sont 
pas mo^fis reprèhensibles , si Von excepte celui d'Es-- 
fiier.^.. Zarès est entièrement inutile,... Mardochée 
n^est guéres plus nécessaire,... Zarès n'est pas entiè* 
rement inutile^ elle donne à son époux de bons avis 
^u'il ne suit point : c'est le dernier trait an tableau 
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de raveiiglement de cet orgueilleux ministre* Zar^s 
eut prudente, courageuse, zélée pour les intérêts 
d'un mari dont elle n'a point partagé les crimes : 
son exemple fait voir qu'un homme d'état qui tombe 
dans la disgrâce n'a souvent pas de meilleur ami et 
de meilleur conseiller que la femme qu'il dédaignoit 
dans la prospérité. Un pareil caractère est bien au- 
dessus de tous les confideus et confidentes des tra- 
gédies de Voltaire. 

Mais le comble de l'injustice et de la partialité^ 
c'est de dire que Mardochée rCest guère plus néces - 
saire queZarès. Comment un littérateur aussi éclairé 
a-l-il pu fermçr les yeux sur la nécessité de ce carac- 
tère sublime , l'ame de la pièce! C'est lui qui fait 
agir Ësther. Sa vertu forme un contraiste admirable 
avec la scélératesse d'Aman : c'est là qu'on voit la 
distance infinie qui sépare la véritable grandeur de 
Tame et des sentimens, 4'^^^^ ^^ grandeur factice et 
apparente du rang et des dignités. Y a-t-il rien de 
plus intéressant et de plus tragique que la^situalion 
du superbe Aman forcé de servir au triomphe de 
Mardocliée dont il prépare le supplice ? Cherchez 
dans «toutes les tragédies de Voltaire un coup de 
théâtre aussi frappant. 

M. de La Harpe ne 'peut concevoir qu'Aman soit 
malheureux parce qu'un homme refuse de se pros- 
terner devant lui. M. de La Harpe ne connoissoiC 
donc guères le cœur humain ; sans doiite il ne con- 
ce voit pas comment Alexandre, infiniment plus 
grand qu'Aman , a pu faire mourir un philosophe 
grec qui refusoit de l'adorer comme un Di^. M. de 
La Harpe conclut c^\x*Aman estfou^ Oui^^sans doute, 
il est fou comme le sont tous les hommes possédés 
d'une passion violente : si le critique s'étoit amusé 
quelquefois à compter le nombre des fous que Vol- 
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tatre A mis sUr la scène, il eût élé sans doute plus 
indulgent ^ur la folie d'Aman. 

On préiendj dit M. de La Harpe, tpâe les peti^ 
teasea de Vorgueil sont dans la nature : il se peut 
qù'elles^ aillent Jusque-là ; maia^atùrs ^Ite^ ne dot-»» 
vent pas faire le fondement (ï une action et d'un ca* 
ractère. Les petitesses de Tambition et de l'orgueil 
5ûut encore plus çapablea.«de fonder une action et 
un caractère que les petitesses de l^amour t ces pe<« 
titesises s'agrandissent au ihéjkive^ pw les eiSets ter-r 
riblés ^u^elles y produisent. Lea^^lé d'Aman n:\en est 
pas moins.. théâli[*al y pai^çfi qu'gn. n'entre point^dans 
ses reâsentiraens, et que le motif ^n paroît insenaé^ 
M«de La.EJarpese condamne ItH-lnème, loi:$qu'après 
avoir prononcé. qu* Aman ^u'e^t: point théâtral., îl 
ajoute i Je ne vois en lêdy. maigre tout. J'art dâ 
poète y que l! orgueil esçtr^vifg^ntiHi féroce d'un favori 
enivré de sa fortune , qmyetiA, exterminer ûn^ina-r 
tionyparce qu'unkàntme-ne l'a^pas^sdlué.JVQMiV^xt 
du pQète n!a,p<Ls vouki ^us flaire voir aA'e.choj^s 
c'est cbt. objet^là npémer qui est théâtral , étonnant > 
instructif; c'est ce délire, fruit dfune iitsolenta proa- 
périté^ qui doit frapper tous les Aspri4:s*; ..,,.,. 

Aasuérus e^t encore plus tn:altraité qu'Aman dans 

}e Cours de Littérature :^lest, dit-on^ un d^pate i*i^ 

sensé qi^i pro9pri& tputun pfiHple^^aM i^<pjlu^ i^g^ 

examen. Par conséquent .c'est Ik peiniurafyi^,^ inr: 

téressante et morale :diesi oxoè«!.au'%qi«fUi |M»pt'8# 

por|;er un ihpmme corrompu par .un pouVQi|.'> jinny 

bofnes ; mais ce même despote est reeonnoissaXit dea 

fiérviçes;q^iO)i dui a rendus^ quand <ott>les. lui^ri^p- 

pelle ; il puait le crime dèis qu'il le connoit t îpe n'est 

,donc pa^ 9 comme ou nous la dit , unfantônke^^rpi^ 

c'est un roi trompé, quirépar&son erreui^.. La tra* 

fj^ïfi à\^tJiefi^9i donc très- théâtrale ^ trèârdi:aiiia<> 

Tome IIL , a3 
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tique^ puisqu'elle est animée par cet intérêt si puis- 
fiant qu'iiispirent toujours la punition dinoiéchant et 
le triomphe de Ia>verta et de Tinnocence opprimée; 



Saint-Cyr étoit te «eul théâtre où Fon^ pût jouer 
JEsthoht LcMiis XIV et inàdame de Maihtenan, les* 
•eîgnéurset les prélats de Ift Cour la plus brillante de 
Punivers , voilà les ^ctàteUrs' qui convenôient à 
«ne pareille pièce. Les vers divins de Racine étoient 
^faits pour des boaches' célestes. Lorsque de jeunes 
peniionnaii^s, pleiliesecfc&Vnodestie, de pudeur et de 
graceà^r6présetitoi6ntBs|:h^r devant le roi deFrance,- 
it^embloit que les aâ^s étl^ient dèsceildus exprès 
ittip la t«rrê pour jOttC|iMjnei.trdgédie digne d'un prince 
r^ligiduiAi de'sa vertueus^^ épouse. La- voix des co- 
médiÊ^s^ pr j>stituée aux pâ,ssions les plus criminelles, 
Mt <ti*op pi^ane pob r < exprimer* des idées si saintes 
et des senti«DeAs si purs t Ësther est dé][>]acée sur une 
fiOèiïe <$0âiaôrée àiixidoles^dumonde, ^- les canti-* 
^(«les^dQi âlon ne dolvienl pas^r^iletirlr'dariis le temple 
"îe^Bab^^tipliè : le parterre a senti lùi^mènie Tincon^ 
>niîiaYi4&6^^etJo9(squjeibs filles» des chœurs de TOpér» 
%n0>pap:a:*|y<mr chanter les louanges du Seigneur ,^ 
idfttqti'^Hes on«{>^rJ^de leur itmocenoe^ il s'èstélevé 
«f# ^éiai; de rire. - ' ' - - ^ . 

' b'ditémple de Jjoiiis XI V et de madame de Main- 
t^<in^4mprimQit autmfbis^'Un profond respect pour 
iàvrefl)gi0n', à oeux^mèniè t|ut' n-én pratiquoient p^s 
iès'mâîxitit^s : les co«rti'san$ et tes j<»Ues femmes 
«iCMHioissoîeht la* Bibfe aâssi bien q$ie lé roman do* 
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Jour; l'eàprît des livres saints qui règne dans Estheri 
pouvoit être senti ; aujourd'hui la plupart des spec- 
tateurs ne savenit pas leur catéchisme- > et n'ont étu- 
dié la religion que dans les pamphlets dp Voltaire ;' 
èomment pourroient-ils âàisîr là seule espèce d'in- 
térêt qui anime cette tragédie sacrée; coaipient se- 
roient-ils frappes de ce febleaCu sublime des desseins 
de Dieu sur la nation jiiive? Ils coanoissept l<es juifs' 
iion comme \e peuple de Dieu , mais coiume une na- 
tion de Courtiers et d'usuriers, dont le nom même 
éert à désigner l!avàrice et la fraude i ils ne savent 
pas quie cet opprobre dés Juifs est là gloire des chré* 
thiens. . v 

Les représentations d'£«^/^ à Sâint-Cyr peuvent 
étreiregai^dées comme le plus beau moment de la vie 
de Racip^ : voir Bsther «toit .une faveur. briguée par 
tè qu'il y; avoit de plus grand et de plus respectable 
en France-: Louis XIV présidoit à ce^peçlMple>. il 
en faisoit la police; sa liste en Aiàin il r/^cevoit ^es 
élus ; c'étoit lui qui faisoit placer les dames ; il alloit 
leur demander leur avis 5 en un mot, Louis XJ[V 
faisoit Içs honneurs à^Esthe^. Getriomphede Racine' 
êstiiii pecr plus flatteur/: un peu plus^l^rjeu^ <jue 
éelui ^ui fut décerné A Valtairjé par de^ clercs Ap 
procureur, des cotirtàuts de boutique e\ ides :camé^ 
diens'^ au grand scandale de tous les honti,èles ,gens« 
Madaniier de Sévigné fut assez lueureusé pour être ad* 
mise à une représentation d'jE«*éèr fié roi lui parja; 
éllQ en perdit la' tête; on s^en àpperçoit à la manière 
dont' elle rend compte de jCette magnifique aven- 
ture; Lé roi-loi dît r Ratine a bïèd de Vespi^M, Quel 
^onheur poû^ Racine I Mai^ c^ù'él embarras' pour 
lïiadaknc de Sévigné^'^qui a^oitécrit que la m6âb à» 
Hacine psessérôit ttmiïafb Celle du c^êi Madame de' 
. ^vigné âtftki avôit hièti de Pesprit / mais plus d'es^ 
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' prit que de goût ; elle se tira d'ûfiaire en femme ^é 
cour; Racine lui parut, dans ce moment, le plus 
grand des poètes , puisqu'il avoit la fav^eur du plua 
grand des rois. 

Voltaire pense que les allusions donnèrent à la 
pièce un intérêt très*piquant : dans* Assuérus ou 
voyait Louis XIV; madame de Maintenon dans £^ 
tber; Louvois dans Aman ; madame de Montespaji 
dans Vasthy : mais les ennemis de Louis XIV op- 
posoient aux-allusionsdes courtisans des satires san« 
glantes; il$ comparoient les huguenots aux juifs : ils 
disoient que l'Ësther de Racine avoit sauvé sa nation, 
taudis que i'Esther de la Cour de France avoit con- 
tribué à l'expulsion de ses frères les huguenots. Je ne 
pi*étends pas faire ici l'apologie de la révocation de 
TEdit de Nantes; mais ce qu'il y a de très-plaisant, 
c'est que, pour justifier cette mesure, ^on n^auroit 
besoin que des dogmes des pliilosophes , et spéciale- 
ment de Tautorité de Jipan- Jacques Rousseau, tant 
ces grands bommes ont mis de logique dans le« 
grandes questions morales et politiques ! Rousseau , 
lé plus grand apôtre de la tolérance, va jusqu'à dire 
que le gouvernement* a droit de faire une religion , 
de punir de l'exil et même de la mort quiconque ntij 
s'y conforme pas : et en débitant depai^eils axiomes, 
ces novateurs ont l'impudèuce de clabauder contre 
la révocation de l'Ëdit de Nantes': frippons ou sots, 
il n'y a pas de milieu. 

Lorsque sous la régence on essaya Bsther sur le 
théâtre de Pari»; cette pièce parut très froide; c'est 
Peffet- naturel qu'elle devoit produire dans un tçmps 
de folie ^ d'impiété et de débaucbe, qù des plaisan- 
teries sur la religion étoient des preuves d'.esprit et 
le ton de la cour. Voltaire pense qu'il n'y a rien de 
plus ridicule qu'un roi qui n'a pas songé à dçmandei; 
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& sa femme quel est son pays : ce qui est vraiment 
ridicule, c'est une pareille .observation. Assuérus a 
' fait chercher une femme dans les vastes provinces 
de son empire; il a lieu de penser que c^le qu'il' 
épouse est née dans ses états : je ne vois pas qu'il lui 
importe de savoir le i^om dé sa province ^de sa villo 
on de son village; il ne peut guères soupçonner 
qu'elle soit étrangère et j ui ve ; les j uives n'a voient pas 
coutume de se présenter pour épouser des rpis in- 
fidèles : c'est par un dessein particulier de Dieii sur 
son peuple, qu'Ësther abrigué la faveur d' Assuérus. 
Je crois qu'il y a aujourd'hui dans les sérails de 
CoQstantinople et d'Ispahan, beaucoup^de sultanes 
dont le monarque ne connoit pa^ bien positivement 
la patrie. On a trouvé .fort étrange que le ministre 
Aman voulût exterminer tous les juifs pour punir 
l'offense d'un seul : j'avoue que je conçois encore 
moins comment un écrivain aussi religieux que 
. Laharpe^ a pu faire une pareille critique, que lea 
impies pouvoîent rétorquer contce sa croyance. In- 
dépendamment de l'abus qu'on en peut faire contre 
la théologie, cette critique est très-fausse en litté- 
rature , parce que l'orgueil d'un ambitieux tel 
qu'Aman , est asse^ féroce pour se porter à un tel 
excès : cette monstrueuse vengeance est dans la na- 
ture. On voudroit aussi qu'Aman accusé par Esther, 
écrasé par la colère d^^ son roi, Aman qui n^a plus 
que l'échafaud devant les yeux , mesurât ses ex- 
.\ pressions avec Ësther et gardât mieux sa dignité. Il 
me semble au contraire que le trouble d'Aman est 
alors plus tragique, plus naturel et plus vrai que ne 
le seroit un discours plus sage : je sais bien qu'il a 
tort de parler dans oe moment à Esther de son cré- 
dit, dont elle n'a pas besoyj^; mais elle pou voit eni 
avoir besoin dans k suite |* et pour la favorite l» 



^ 
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pieux établie à ta cour, il n'est jamais indifFéreat 
d'avoir' encore à sa disposition le premier ministre. 
On b^âme aussi Âssuérus d'avoir signé trop légère-r 
*ment la sentence de mort contre les juifs : Assuéni9 
est trompé par son ministre; les despotes de l'Asie 
n'a voient pas coutume de se casser la tète pour exa- 
ininer les conseils de leurs visirs : si on ne vouloit 
dans les tragédies que des princes justes , vertueux 
et sages , il n'y ^urôit qu'à fermer le théâtre. 'Pres- 
que toutes les critiques du plan et des caractères 
d'JE^A^Aer n'ont aucun fondement : aucun poète, sans 
en excepter Voltaire , n^étoit capable de disposer ce 
sujet, pour la scène ^ avec autant d'art; mais la 
pièce ne peut intéresser ceux qui sont gâtés par les 
situations romanes(][ue9 et les passions ordinaires du 
théâtre, ceux qui sont étrangers à lliistoire de^ 
juifs, ceux qui veulent dans une tragédie beaucoup 
de mouvement et d'intrigue aux dépens de la raison; 
<enfin , la pièce n'a été faite ni pour les comédiens, ni 
pour le public, et il vaut beaucoup mieux la lire quQ 
jje la voir jouer. C'est un chef-d'œuvre d'éloquence; 
jamais Racine n'a poussé plus loin l'élégance, la cor- 
rection , la noblesse et le goût : ou sent qu'il écri-^ 
yoit pour une cour polie, et non pour la multitude. 



L X I. 

De V effet Théâtral. . 

I 

J_yAHARPE dit dans son Co^r« de Littérature : Lc^ 
tragédie seule peut soutenir la comparaison apec le^ 
^iède dernier y grâce à Voltaire , qui a du moins ba^ 
lancé par V effet théâtrcd , la supériorité que Racine, 
^'esf acquise pç^r la pe^^tion desplan^ et d^ style m 



Il est difficile de proférer en moins de mots plus de 
blasphèmes. Comment la tragédie de notre; siècle^ 
jqui <i'a que Voltaire, peu treUe soutenir la çpmpa- 
raisonavec celle du siècle dernier, qui aCornçille jet 
Racine? Le seul Voltaire équivaut dçnc ^ Coropjil^ 
«t à Racine réunis ?il seroit bien heureux, s'il pour 
voit soutenir Ifi comparaison avec l'un des deux.' Je 
ne vois pas qae la, perfection d'une tragédie puisse 
. résulter d'autre chose que du plan et du style. Le 
plan comprend la combinaison des effets , et tout c^ 
qui a rapport à l'invention. Un bon plan tragique 
|loit amener de grands effets et des situations inlé^ 
fessantes ; il est mauvais s'ilne produit qu^ des con-* 
versations insipides. De l'aveu même de Laharpe^ 
Racine s'est acquis une véritable supériorité par 
la perfection des plans et du style. A^ec quoi VoW 
taire peut-il donc balancer cette supériorité ? Qvtel 
est cet effet théâtral indépendant de la perfection ? 
C'est ce qu'il faut examiner ; et peut-être trouve- 
rons-nous que Voltaire balance la perfection de Ra*- 
cine par un défaut^ manière tout-à-fait nouvelle de 
jBOUte^nir la comparaison* 

Quand on veut s'entendre, il faut définir : l'effet 
théâtral n'est autre chose qu'une vive sensation proN 
duite dans l'ame des spectateurs par une action ou 
une situation extraordinaire ,^ par un changement 
imprévu'dans l'état des personnages. Curiace, sur le 
point d'épousar Camille , apprend qu'AIbe l'a choisi 
pour combattre le frèra de sa maitressa ; voilà un 
effet : Rodrigue, au moment de voir couronner son 
jiniour 4 tue le père de Chimène; voilà un effet t 
Oreste vient demander à ^ermione le prix de la 
tète de Pyrrhus , il n'en reçoit que des injures; voilà 
un effet: Cléop^tre, au lieu d'empoisonner sa ri- 
va^le i est forcée de s'empoisonùer elle-même j voilà 



-T 
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un effet , et un effet terrible. Mais si l'on aâmettoit 
indistinctement toutes sortes de moyensd'exciter la 
surprise ^ la pitié et la terreur , la tragédie redevien- 
droit bientôt ce qu'elle étoit du temps de Sakes- 
Jieare, un spectacle grossier et barbare; on y verroit 
deséchafaudsy des gibets , des batailles , des meur^ 
très, etc.; le théâtre ne seroit qu'une lanterne ma- 
gique. Si Voltaire balanee par des effets la perfec- 
tion de Hacine; Mercier, Sedaine, Lemière, Du- 
belioy , Uucis , surpassent aussi par des effets la 
perfection de Voltaire s il n'y a point de si chétif 
romancier qui ne l'emporte sur Homère et sur Vir- 
gile; et les faiseurs de pantomimes aux théâtres de 
Nicolet et d'Audinot sont les premiers poètes tragi- 
ques de la nation ; car ils sont très-riches en effets. 
11 étoit digne*d'un littérateur tel que Lahai^pe de 
sévir contre l'abus des coups de théâtre , contre 
toutes ces recherches bizarres d^horreurs et d'atroci- 
tés auxquelles tant d'auteurs ont eu recours dans ces 
derniers temps , pour masquer leur foiblesse et trom- 
per le public : cela auroit mieux valu que de perdre 
tant de pages à de longs et fades panégyriques des 
tragédies de Voltaire. Une pareille question eût été 
beaucoup plus littéraire, plus intéressante à traiter 
que celle où Laharpe recherche doctement si Oros- 
mane est plus malheureux lorsqu'il croit Zaïre 
înfîclelle, ou bien lorsqu'après l'avoir tu'ée il ap- 
prend fju'il ctpit aiibé; dissertation qui seroit mieux 
placée dans le Mercure Galant qae dans un Cours de 
J^ittér(iture y et qui ne convient ni au genre adopté 
par Laharpe, ni au caractère qu'il s'eçt établi dans 
\9 monde, 

J^itita vohiptatU ^usA sint proxima perJ, 
Que Ie9 SpUçm dpAt Vçhitt es\ is fUiae lescemblenl à U Y^rltA» 



^ 
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Jamais au spectateur n'offrez rieo d'incro3rabte ; 
Le rvai peut quelquefois n'être pas vraiseoiblable: 
Une merveille absurde est pour moi sans appas , 
L' esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 

Cette grande règle de la vraisemblance est la base 
de tout l'édifice dramatique; telle est la digue que 
l'art oppose au torrent des folies d'une imagination 
effrénée. Voilà ce qui distingue la tragédie du ro- 
man , et même les bons romans n'admettent que les 
incidens qui résultent du jeu des caractères et du 
choc des passions; ils évitent les aventures et les 
prodiges. C'est par celte sagesse et cette régularité 
que Richard^on s'est placé au rang des poêles. Il n'y 
a donc de véritable effet théâtral que celui qui est 
conforme aux principes de Tart, 

Use présente ici plusieurs questions. Les tragé- 
dies de Racine sont-elles véritablement moins in- 
téressantes que celles de Voltaire? Produisent-elles, 
cpmme onle croit communément, moins d'effet? 
Les effets de Voltaire sont- ils avoués par Tart et par ' 
le bon sens P Forment-ils dans.ses pièces des beautés 
réelles^ dignes du suffrage des connoisseurs et de là 
postérité ? Ne sont-ils qu'un chfirlatanisme réprouvé 
par le goût ? Enfin ; est-il sans danger pour les 
mœurs et le caractère national , d'accoutumer un 
peuple à des émotionç trop fortes , et de le familia-^ 
riser avec les atrocités? L'intérêt qui résulte des 
mouvemens du cœur et des orages des passions , 
n'est- il pas plus convenable aux Français que celui 
qui qaît du spectacle des actions barbares et des cri- 
' mes affreux? 

Il y a réellement dans les tragédies de Racine 
plus d'effets résultant des caractères et des passions ^ 
des changemens plus fréquens dans l'état des per* 
^PWU^ges , plus cle véritables mouvemens que dans- 
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les pièces de Voltaire^ Far exemple , dans Androw 
maquey Pyrrhus passe continuellement de la colère 
à Tamour^Oreste de l'espérance au désespoir; le cœur 
d'Hermione, déchiré par la jalousie, ne s^ou vre un mo- 
ment à la joie que pour devenir la proie de la fureur 
et de la rage ; et parmi ces tempêtes , une tendre 
mère tremble pour son fils, dont le sort est lié à celui 
des amans. L'action , chez Voltaire , ne marche 
point 9 parce que les incidens ne naissent pas du fond 
du sujet. Depuis la fin du second acte , la situation 
de Zaïre entre la religion , la nature et l'amour ^ reste 
jtoujours la même. Orosmâne , depuis qu'il a lu la 
lettre de Nérestan, est toujours dans le même état^ 
Ce poëte , qui a la réputation d'être si théâtral, laisse 
languir le tl^éâtre, ou le remplit de déclama,tionSr 
Jj^s fureurs du soudan trop prolongées , deviennent 
monotones et fatigantes. Alzire, depuis le comment 
cernent de la pièce jusqu'à la fin, est toujours au 
désespoir : irrévocablement séparée de Zamore par 
^on- mariage avec Gusman, ce n'est qu'au dénoue- 
ment qu'un miracle la fait passer brusquement de 
l'excès de la douleur au comble de la joie. 

Quels sont, dans Voltaire, ces prétendus effets 
dont Laharpe est si charmé ? Qes hasards , des aven-r 
tures, des'lettres interceptées^ des reconnoissances; 
des gens qui arrivent à point nommé pour le besoin 
de l'auteur, qui écrivent des lettres fabriquées ex- 
près pour l'intrigue, qui se rencontrent et seretrou* 
Vent par le plus grand bonheur du mondé; ce sont 
des troupes auxiliaires que le poëte fait marcher 
pour appuyer sou pUn. Pourquoi ces effets frap-f 
pent-ils si fort la multitude? Par la raison même 
qu'ils violent toutes les lois de la raison et de l'art; 
parce qu'ils ne sont ni préparés, ni motivés, ni 
fondus dans la pièçç ; ils i^e paroissent plus saillai\% 
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/que parce qu^ils sont des liA>rs'â'œavre. Dans tou^ 
ies genres, ce qui s'écarte des règles ordinaires ei^ 
iinpose par uii certain air de nouveauté, de gran^ 
deur et d'audace; le vulgaire trouve plus de force 
/OÙ il y a moins d^atjlresse : une situation habilement 
méuagée étonne moins que celle qui tombe destines: 
du désordre même et de la licence résulte uif certain 
fracas qui plaît au commun des hommes; le gjigan-^ 
tesquea plus de droits à l'admiration de la foule quel 
la justesse des propoHions. 

Qui e$t-çe qui réfléchit au théâtre çur le plaisir 
qu'il éprouve ? On se livre aveuglément au prestige 
de la scène. Un poëte qui ne cherche qu^à surpren- 
dre et qu'a éblouir, qui met de côté la vraisemblance 
pour courir après les eflfets, doit en rencontrer de 
Irès-pathétiques ; mais quelques belles situations ne; 
font pas uneboqne tragédie» Ain8i,quoique Racine ait 
plus d'eflFet théâtral que Voltaire, il paroit en avoir 
paoins aux yeux de la multitude^ parce que ces effets 
sont amenés si naturellement , tiennent si bien ai| 
fond du sujet, qu'ils «touchent beaucoup plus qu'iU* 
ne surprennent. C'est alns^i que laHkrdiesse desçs 
métaphores plait sans étonner^ parce qu'elles sont 
si heureusement placées, employées avec tant d'art 
pt dégoût, qu'elles joignent à l'éclat d'une figure le 
piérite du mot propre. Dans la tragédie dt Bajazet^^ 
Roxane, instruite qa'Atalide est sa rivale, veut 
tenter un dernier effort sur le cœur de Bajazet ; 
dans une entrevue particulière, elle lui fait une pro- 
position qui doit fixer sa destinée; s'il nePaccepte 
pas, les. muets çont à la porte qui l'attendent pour 
J^ptvangler ; 

Et s'il sort , îlest mort. 

Baja2;et rpfu$ç ^^ et U 3uUaue Qe répond à se^ longjf 
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diseours qae par ce mcft terrible ^ Sortez ! qui àbït 
fliire fréinir tous ceux. qui entrent dans la sîtuatian. 
Voilà un véritable effet tragique , mais il est simple ^ 
aans emphase et sans étalage; il ne produit pas nne 
grande impression y le parterre ^ à la fin de la scène , 
ne se souvient plus que ce mot terrible^ Sortez 1 est 
un arrèC de mort. Il faut de l'attention et du juge- 
ment pour saisir la beauté des situations de Racine; 
les coeurs sensibles, les esprits justes et délicats , les 
hommes instruits sont presque les seuls qui en soient 
délicieusement affectés. Voltaire, en général, agit 
plus forteinent sur le peuple des spectateurs ; sa ma* 
nière est spécieuse et brûlante; elle frappe tous les 
yeux : sa richesse est- bien i talée; il n'y a point de 
risque qu'on ne l'apperçoive pas i mais il est à crain- 
dre qu'on ne la regarde de trop près. Racine a peut- 
être quelque chose de trop fini , de trop parfait pour 
l'optique du théâtre; au contraire, les ébauches de 
Voltaire ont grand besoin de la perspective de la 
scène : pour peu qu'on s'en approche ^ les toucher 
«n paroissent grossières et heurtées. 

Voltaire est4e prince de la tragédie romanesque, 
quoiqu'il n'en soit pas l'inventeur ^ car il n'a jamais 
rien inventé ; mais il a illustré, par de grands suc- 
cès, ce genre vicieux et méprisable; il a brisé, aveo 
plus d'éclat et d'audace qu'aucun autre, la barrière 
qui sépare la fable dramatique des rêves du roman- 
cier/ Après avoir inutilement essayé la manière de 
Corneille et de Racine, Voltaire voyant que la rai- 
son ne lui réussissoit pas, alla faire à Londres un 
cours.de folie : c'est là qu'il découvrit une mine dd 
clinquaut et d'oripeau tragique , qu'il a depuis ex- 
ploitée avec un si rare bonheur. Londres fut pour 
lui ce qu'Athènes avoit été pour Racine; l'auteur 
de Zmïre mit à contribution le théâtre anglais ^ 
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«somme Vauteuï à^Iphigénle avoit profilé da théâtre 
grec : il y a la même différence entre Racine et 
Voltaire qu'entre leurs modèles. Voltaire est le fon- 
dateur et le chef de cette école de poètes à effets , oa 
plutôt de jongleurs tragiques, qui même ont été 
plus loin que leur maître : c^est lui qui leur enseigna 
l'art dangereux et facile de suppléer aux inventions 
du génie par les ruses du charlatanisme. Quand une 
fois on a franchi les bornes légitimes , il n'y a plus dm 
raison pour s'arrêter ; on se pi*écipite d'extravagance 
en extravagance. Dans les derniers temps' de la mo-- 
uarchie, les auteurs dramati<]^pes disputoienjt à qui 
seroit plus absurde et plus délirant ; le théâtre de 
Melponiène n'étoit plus que la table d'un joueur de 
gobelets , ou la boëte d'un Savoyard qui montre la 
curiosité. 

C'est un amusement funeste et peu philosophique , 
que celui qui consiste à donner tous les jours au 
peuple des commotions fortes et de violentes* se- 
cousses , surtout si ce peuple, naturellement doux 
et humain , est en même temps léger et frivole. Le 
résultat de ces grands effets est d'émousser la sensi- 
bilité , à& calciner les cœurs , d'éteindre la moralité , 
de joindre à 4es mœurs foibles cette indifférence et 
cette apathie affreusequi iievoit^plua,^ dansle crimo. 
et dans la vertu, que des combinliisons théâtrales* 
Li^habitude de ces sensations trop vives use les res-* 
sorts de l'ame, lui fait contracter ce^ besoin d'être 
éitiue qui produit les excès du jeu et des autres pas- 
sions ; il rend les hommes avides dQ nouveautés , de 

m 

troubles, de révolittions^ de tout ce qui peut stimuler 
leur engourdissement, les arracher à l'ennui d'eux- 
mémeâr et au néant de leur existence. Ce n'est pas 
sans raison que les anciens, plus philosophes qu'on 
ue le croit communément; a voient fait une règle d^^ 
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ne point eosangianler la scèn^ : *voilà pourquof 
Corneille et Racine ont mieux aimé parler à l'esprit 
et au cœur, que d'ébranler le^ sens par des atrocités' 
déchirantes. 

Concluons qné Ri^eine, par la raison même que 
fies plans sont plus parfaits a aussi plus' de situa- 
tions , plus de mouvement y plus de véritable intérêt 
théâtral; que ce. 4u'on appelle dans Voltaire desr 
effets, ne consiste ordinairement que dans des sur* 
•prises, dont la raison s'indigne et que l'art con- 
damne. Quel esprit de vertige a donc pu égarer 1er 
enthousiastes de Voltaire, au point de fonder sa' 
gloire dramatique sur un de- ses vices les plus es'- 
tfentiels ? 



JL X I h 
Z)e VOde et de /.«£• Ro^aseau»' 

JL/B tous les genres de poésîiele plus ancien, et celur 
qui contribue le plus à donner aux poètes une ori- 
gine céleste, aies représenter. en oommerce avec 
l'Olympe , animés du souffle des dieux , toujours en- 
tourés de prestigSs et de miradef», c'est la poésie lyr 
rique. ti^exagération si familière aux Grecs prend 
encore dans leur bouche uû'acicent plus hyperbo-' 
lique , lorsqu'ils parlent des ppèoiiers poètes, qui: 
«hantèrent leurs ^evs sut la lyre,>Orphée ap{^rivoîse 
les tigres , les lions et les homme^^ vi^iiicus pei.r laf 
double harmonie des vers et de la musique. Atnphionr 
fait plus enéore, il éafieut jusqu'aux pierres qui ac- 
courent à sa voix et s'élèvent ea ordre sur les mur^ 
tfaébains. Ces prodiges des premiers vers les foBlr 
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eousacnrer comme divins , et font décerner aux poè*' 
tes les honneurs de l'apothéose : 

Sic Jioifor et nomen dîpinis vatHus atqtfe ' 

Carminihusfuît, 

Ce langage sublime et élevé , cet enthousiasme ,- 
ees écarts y ce délire , cette fureur poétique, carac-^ 
tère des poètes lyriques, durant être attribués à des 
causes surnaturelles \ c'est à ces poètes surtout qu'it 
appartient de dire : 

EstDeus in nohîsy agitante calesçîinus illo, 

• 

Lors même que les effets qu'on leur attribue ne 
6ont pas fabuleux, et qu^ils sont attestés par This^ 
toire , ils ont encore de quoi nous étonner ; et le cou-' 
rage inspiré aux L#acéâémoniens par les chants ly- 
riques de Tyrtée, et la défaite des Messéniens , peu- 
ple belliqueux, vaincus par l'effet de l'enthousiasme' 
inarlial qu'excita un poète, ne sont pas moins célè* 
bres dans les temps. historiques de la Grèce, que dans 
ces temps incertains et héroïques, les fables d'Am- 
phion et d^Orphée. 

Recommandés par d'aussi prodigieux effets, et 
«ajas doute aussi par la beauté de leurs poésies et la 
sublimité de quelquesH-unes de leurs strophes, les 
poètes lyriquesfurent célébrés à l'égal des plus beaux 
génies qui illustrèrent ces heureux climats, berceau 
de tous les arts. Les It^iteursde quelques chansons, 
de quelques pHites pièoes de .vingt .ou trente vers, 
eurent une renommée égale à celle des hommes 
ttlAOïortéls qui enfantèrent ee» loag^ poèmes daus 
lesquels on ne ssit ce qu'on doit admirer le plus, de' 
la grandeur > dç Pordonnânce , de- la sagesse du plan ^ 
âe l'agrément des détail», de la variété des carae-^ 
•fa?es,.ou de la beauté ^ouieoue de koreiwfication et^ 
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de rharmonie des vers. Jamais Hoinèi*e , jamais So-» 
phocle n'ont reçu un tribut plus magnifique d'éloges 
que Piudare dans cette ode composée par un de ses 
plus célèbres émules : Pindarum quisquis atudeù 
œmulari,eic. ; 

Il faut ratt>aer, ce n'eât point ainsi qtie nous 
classons nos poètes, et la poésie lyriq\ie excite par - 
DÛ nous moins de transports et d'enthousiasme r 
c'est que le monde, en vieillissant^ devient moij:is 
sensible à la poésie. Sans doute une belle tragédie ^ 
une excellente comédie, un grand et beau poème 
nous procurent à-peu-près les mêmes jouissances 
qu'aux Grecs, et, comme chez eux, tr'ouvent chez: 
nous de vifs admirateurs^ Mais ce n'est pas la poésie 
qui fait le s6ul mérite d'une tragédie ou d'une co^ 
médie : elle ne doit pas même y trop dominer. Elle 
règne , il est vrai , avec plus d'empire dans le poème 
épique ; elle y est un dès premiers élémens de notre 
plaisir 5 mais combien elle y trouve d*àuxjliaires 
dans le sujet, l'ordonnance et leplati du.poèmel 
Dans l'ode , au contraire ,• ou du moins dans la plu- 
part des odes, point d'action, point d'événemens, 
point d'épisodes\, point de caraotères^ du mouve- 
ment poétique , des images, de l'harmonie, et quel- 
quefois l'élan rapide d'un sentiment.ou d'une pas^ 
siou , voilà son essence et son caractère. C'est donc 
la poésie , et la poésie seule qui en fait le charme ; 
elle doit donc plaire d'autant plus, à un peuple, que 
chez lui le sentiment de la poésie est plus vif et 
plus passionné. 

Nous raisonnons plus que les Grecs les plaisirs de 
l'eapritjnous voulons plus de.suite et de liaison danA 
les idées, plus de justesse dans les.figures et les ima- 
ges; nous sommes moins disposésià fuire dessacri* 
£aes à rharmonie i nous examiaons.toùt avec w 
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esprit d'analyse et de philosophie généralement en^ 
iiemi de la poésie; enfin nous lisons froidement une 
ode. dans notre cabinet : les Grecs récduloient sur 
la place publique, au son de là iyre, au milieu d'und 
foule immense d'auditeurs qui s'électri soient mu* 
tiiellement; ou si dans la »uite on la lisoit, les lec- 
teurs peu nombreux étoiént entra nés d'avance par 
une réputation déjà faite et un concert unanime 
d'éloges. ^ 

Comment nos poètes qui s'attendent à être jugés 
par des lecteurs froids et impassibles, se permet- 
troîent-ils ces transports lyriques ,. ces écarts , ce 
délire que les lyriques gre<^s faisaient si aisément 
partager à une assemblée tumultueuse? ^lussi voyez 
quelle mesure ils mettent dans leur enthousiasme ^ 
et quel ordre règne dans leur beaudésordrel Encore 
craignent-ils à chaque instant de s'être laissé em-* 
porter au-delà des justes bornes, et semblables à 
Xamotte, dont Rousseau se moque si plaisamment y 
Jbus de sang froid ils s'éorient : 

i • 4 • «<'•••'. Jemégâre^ 
Pardon, Messieurs , j'imite trop Pindare, 

Mais Rousseau lui-même hé se croit-il pas obligé' 
d'excuser la hardiesse de ses fictions et de ses écarts/ 
et de rappeler à ses lecteurs les droits de Pôde et drf 
là poésie lyrique ? 

Si pourtant ^uélqu'e^prît timide 
Du Pinde ignorant les d'ëtoors," 
Opposoit les règles d'Euclide 
A u' désordre de m es ,d is cô u rs ; 
Qu'il sache qu'autrefois Virgiltf 
Fit même aui; Muses de Sidltt 
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Approuver de pareils traniports , 
£t qu'enfin cet heureux délire 
Peut seul dey maîtres de la Ijre 
Immortaliser les accords. 

Ce n^est pas sans doute pour rabaisser le genre 
sablime de Tode^que je représente les esprits des mo*» 
dernes moÎDS favorablement disposés que ceax des 
anciens à se laisser séduire par l'enthousiasme l^-* 
rique ; c'est ail contraire pour mieux faire ressortir 
le' mérite d'un poète qui ayant à vaincre ces dispo* 
sitions peu favorables et à maîtriser une langue 
moins harmonieuse, qui, privé du prestige du 
chant et de la musique, obligé de réunir à autant 
de verve, de chaleur et de poésie que ses devanciers^ 
plus de sagesse dans ses plans, plus de justesse dans 
les images, plus de suite et de liaison dans les idées, 
a triomphé de tous ces obstacies, et s'est montré la 
digne rival des plus fameux lyriques de l'antiquité. 
Tel est J.-B. Rousseau. L'hai^mouie des vers , leur 
coupe savante, la variété du rhythme, la magnifi-» 
cence de la poésie se trouvent réunies au plus haut 
degré dans ses ouvrages; ses poésies sacrées étin- 
cellent >le ces beautés sublimes que tous les gens de 
goût admirent dans les pseaumes et les prophètes , 
et qui^ revêtues d'expressions nobles et harmo- 
nieuses , ne perdent rien de la grandeur et de la ma- 
jesté qu'elles ont dans l'original , et se trouvent pa-^ 
rées de tous les ornemens d^une belle poésie. L'ins-> 
piratiou , la verve et le véritable enthousiasme ly- 
rique forment le caractère de ses odes profanea : il 
y fait le plus heureux emploi des fictions de la my- 
thologie ; et l'abbé de Condillac, cet esprit si juste 
lorsqu'il ne s'agit point de poésie, se méprend bien 
grossièrement lorsqu'il lui fait un reproche con^ 
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traire ; il n'avoit doiu: pas lu ce magnifique déb^t 
de l'ode au comte de Ltvc : 



^^ 



Tel que le vieux pasteur des troupeaux clel^'eptuney etc. 

ni le bel épisode du serpent Python tué par le diea 
des arts> ni une foule d'autres allégories. « Les can<- 
» tates de Rousseau , dit La Harpe , sont des mot^ 
)»' ceaux achevés : c'est un genre de poésie dont il a 
» fait présent à notre nation, et dans lequel il n'a 
» ni modèle ni imitateur)» enfin Rousseau excella 
dans Téplgramme (i)» » A*. 
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(Êuurea de Créhillon* 

jLmL renommée de Crébillon fat aussi agitée qne sft 
vie fut tranquille. Le véritable rang de ce grand tra«* 
gique n'est peut-être pas encore bien fixé dansTo-- 
|>inion. Il eut le malheur et la gloire de paroitre un 
rival trop redoutable à un homme qui n^a jamais sa 
pardonner au mérite Supérieur; et ce qu'on peut 
dire de plus court en 'fisiveur de son génie , c'est qua 

(i) Qo^peut remarquer ici ^tte'.M« 4e Laharpe n'a pa« rendu iiux 
Odes de.J* B. Rousieau la/même justice ^'à ses Cantates, et que cet 
article du Cours de Littérature porte ^ à l'insu sans doute du cri* 
tique, l'empreinte de cette haine c[ue M. de Voltaire avoît vouée et 
à J. B. RouMeau, et à l'Ode en gëoëral^ qu'il appeloit.im genr» 
facile n médiocro , quoiqu'il ne s'y fût signalé lui-même que par 
deyaini efifortaet^e pitoyables essais. M» de Laharpe pousse la prë- 
vention jusqu^à refuser au prince de la lyre française > le nom do 
^r^ndf comme sHl n'ëtoitpas dans. l'Ode ce qu'est Lafontaine danft 
ttapologue, Molière dans la^eomédte^ Corneille et Racine dans la 
(tagédia. Fur 'Un- effet de U mênia prétention > H* le Franc da 
iPon^pigoan » été cnoore plus maltraité daai le Cour^ de Liftér^r^» 

J 
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Voltaire le louoit dans ses préfaces et le déchirent 
dans ses libelles. II dit , dans la préface d'Âlzil*e ; 
1? auteur d'Electre et de Rhadamiste sait bien que 
ses succès ne m'ont coûté que des larmes dattendris' 
semeniy et n ont jamais fait naître en moi que de 
V émulation et de l* amitié; et dans un éloge anonyme 
de Crébillon, il décrie avec acharnement Ëleetre et 
Rhadamiste ; il traite Crébillon d'écrivain . bar-- 
bare 5 il noircit même son caractère et ses mœurs 
d'une manière d'autant plua perfide , qu'il lui im- 
pute des choses qui ne peuvent être prouvées ni ré-* 
futées* Il l'accuse d'avoir fait des satires person- 
nelles et des épigrammes qui, heureusement , dit-il ^ 
n'ont jamais été imprimées. Mais, si elles n'ont pas 
été imprimées, comment peut-on prouver qu'il le» 
«it faites? ou comment peut-on 'réfuter celui qui 
avance une telle accusation ? La vérité est que Cré- 
billon: qui ne la pré voyoit pas, l'a démentie d avance 
dans son Discours à l'Académie. Lorsqu'il y pro* 
nonça ce vers ^ 

Aucun fiet n'a jamais empoisonné ma plume, 

• 

toute ras^mblée, par un applaudissement unanime^ 
confirma la vérité de l'éloge, ou plutôt de la justice 
qu'il se rendoit à lui-même. 

Ce témoignage est aussi foudroyant pour M. de 
Voltaire ^qu'ilest flatteur pour Crébillon. Que ceux 
qui travaillent à présenter à llnstitut une jieinture 
fidelle de la littérature et de l'esprit du di;s-huitième 
siècle', n'oublient pas de faire attention à ce^ traits 
de caractère ; ils n'embelliront pas médiocrement Ir 
tableau. 

Fidèle à servir lar haine de son maître^ tout le 
parti philosophique s'empressa d'abreuver de dé-* 
gput riofortUné Créfarilloû^ dont le génie s'éteignfHti^ 
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dans 1^ découragement et la* 'pauvreté. Ce que ma- 
dame de Fompadour entreprit pour ranimer ce vieil 
athlète, parot TefFet de la cabale; II faut que l'envie 
soit bien implacable poiir nWoir pu souffrir qu'un 
rayon de. faveur vint consoler la vieillesse d'un 
iiomme qui avoit tant de droits à la J[>ienveillance 
du souverain et à la reconnoiss^inee de la nation.Car 
il faut bien prendre garde d^avilir les lettres ^ en 
voulant démasquer l'hypocrisie de quelques char- 
latans. Ce ne sont pas'Ies hautes idées que les philo- 
sophes avoient de la littérature qui sont ridi-cules;^ ' 
c'est le contraste de ce3 idées avec leurs mœurs. S'ils 
avoient été aussi doux 9 aussi humains, aussi tolé-* 
rans dans Jeurs actions qu'iU l'étoient -en paroles; 
s'ils s'étoient unis comme des frères, auliéu de cons* 
pirer comme des séditieux ; si enfin ils s'étoient bor- 
nés à chercher la vérité. et à polir les mœors^deg 
hommes,, comme Platon et comme Cicéron, ilfitut 
avouer qu'il n'y auroit eu rien que d'utile et de no- 
ble dans leur profession. Mais les écarts de quelques 
particuliers ne terniront pas Phonneur des lettres; 
ils n^eropécheront pa3 que les' études des gens d'es- 
prit n'aient servi à cultiver la «raison et à adoucir les 
mœurs du genre humain. Ces écarts même ne doi- 
vent jamais nous faire oublier qu'il ya. eurdes gens 
^e lettres' très-restimables.^ alors même -que l'esprit 
généraLde latlîttératu'r&étoit très-corrompitebtrès- 
dangereax. . 

' Crébillôn en offre la preuve^ lui qui conserva la. 
simpliciié et la fierté du grand Corneille dans un 
siède plein de manège et d'intrigues. Aussi, à la 
honte ctu.g<HlveTnemént, ce grand homme s'étoit 
comme éteint dans l'obscurité et dans, la misère, 
lorsqu'on entreprit de le ressusciter. M. de VoUairet 
4evQit: applaudir i ç^ttç^ iérnAvche, aji. moins. par 
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politique, si ce n'éloit par gëaérosité; maié il se 
crut humilié de l'hooiieur ^*on faisoit à un eon- 
current, C'étoit pour luilo triomphe de Marâochée» 
Une pût digérer que les (Buvres de Crébillon fus- 
sent imprimées au Louvre , aux frais du roi. U cria 
a Tinjustice, et ne traita plus Créhillon que de 
J^iaigQih et à'Oalrogoih^ Glest ainsi qu'il essuya len 
larmes^ d* attendrissement quels succès ^Mlectre et 
de Hhculamisie Itd opoit coûtées. Cette curieuse pcé>- 
face d'AIflire, dans Tédition de 1738, finisisoit par 
un trait d'amitié encore plus. rare. Il y parlott de le 
Ftanc de Pompignan qu'ilappeloit un^uùeur in^ 
géniéux et digne de beat4CQiqf de considération t et 
pour achever d'étahUr sa réputation de candeur et 
d* aménité littéraire , il disoit hardiment, en par-» 
lant d^une tragédie de le Franc ; «i Cet auteur enri-» 
» chira peut-être le théâtrede sapièce nouvelle »« 
Qu'il le fasse ^etii perra si Je suis le dernier àlaiap* 
plaudir. Or , tout le monde sait j, en effet , avec quels 
applaudisse mens et'quelle:amémtë V auteur ingé^ 
pieux et digne de beaùcetsp de^considération fut traité 
par M. de Voltaire. Il a doi^c fallu retrancher cette 
^n de préface , qui aurôit produit^ il fisut Tavouer ^ 
un contraste bien plaisant et bien ridicule. 

En rappelant des spuvrâirs si peu honcnrables pour 
le. siècle qui nous a précédés , on est i>ien éloigné d'y 
chercher le triste plaisir de la censure; mais on i^ 
devant les yeux la grande question que- la critique 
tl:availle fous les jours à décider siir le mérite de ce 
eiècle novateur el présomptueux. Que. ceux qui af« 
iectent encore de trouver cette question oiseuse el 
de peu d'impo/tance, noms disent donfe^'il ihtporte 
peu que l^s jeunes gens soient éclâii^és ou s'égarent 
dans leurs choix; s'il test indifférent qu'ils prennent 
pourmodèlçs dç« bommw pleim degéûie.et dç droî' 
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probité ? Si cette question , à la honte de l'esprit hu- 
main, paroît enpore indécise, et si elle npus occupe 
plus souvent qu'elle ne semble le mériter, c'est que 
ce siècle |ious a laissé tant de calomnies k détruire , 
tant de^réputiitioas à défendre, tant d'erreurs iclre- 
dresser, et t^nt de vérités à remettre en honneur, 
icpie ce travail suffîroit pour consumer les jours de 
récrivain le plqs robt^ste et )e plus courageux. 

. J^es.dé&vitsque M. dç Voltaire reprend dans Cré- 
billoQ, mcmtrent bien qi^'on ne se connpit pas sqI^ 
même. Il lui reproche d'avoir surchargé ^on style 
desentepces.et d'épith&tes. M9.is à qui ce défaut pour- 
roxt-U être reproché plus justement qu'au censeur 
lui*même?Il |i poussé l'afiectajtiQn jusqu'à extraire 
de je ne sai^ qiielle pièce ui^e vingtsine de vers où 
se trouve^ Je mot funeste. Mais quels voluipe^ ne 
feroit-rOp pj^, ^i on vouloit recueillir dans les sien- 
nes tous^ j^es. yer^ qu'il a remplis de se^nblablçs épi- 
thàt>?99 te^^ frêles vçioië affreux , horrible y exécra^ 
i/e, qu'il pjTodigue, non pi^s sans rin^e, mais assu- 
xéfliwt ^^ps raison, ; . 

Cet entassement de mots parasites est , en effet, ce 
qui rend. le .style de ^es-deux poètes si inférieur à 
celui' de Racine et de Corneille ; mais commç cette 
inféxiarité.i^'w exclut pas If ipérite., il est très- 
injuste de fi'eqre^iarquer que les défauts.La diction 
de l'auteurdç S^axre est incontestablement plus pure, 
plus élégante , çt $\xi^out pl^s égale ; mais le st^rle d^e 
l'auteur de Rhadamiste a une simplicité nerveuse, 
..une verve tl^^gîquç , fet même des traits de sublime 
que ^L cU^pJt^ire ^'a- jamais égalés. Il est aisé de 
s'eq^^QQUvaiqçtt^ en cp^par^nt des morceaux d'une 
nature» semblal^le. Par exemple , M, de Vqltaire a 
traité das.^çèue^ de jr^ç^i^aoisâauce;^ dans Z^ïre et 
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^ns Orpste^ où, par le caractère de son talent, il 
pe devroit pas rester inférieur : cependant , après les 
avoir comparées très-attentivement à celles de Cré- 
billon, on trouvera qu'elles nVpprochent point, ni 
•pour ]a vigueur de la pensée et de l'expression , ni 
pour Fart et la conduite de la scène, de cette belle 
reconnoîssance des deux frères, dans Atrée, où le 
dialogue a un caractère si simple et si antique; ni àt 
celle du frère et de la sœur, dans Electre; ni enfin 
de celte des deux époux , dans^ Rbadamiste et Zéno- 
bie. Crébillon est à côté des grands maîtres dans ces 
znorceaux et dans tous ceux où il s'est abandonné k 
son génie. Si ces morceaux sont rares, c'est que 
Crébillon étoît paresseux , c'est qu'il a reçu peud'eù- 
çou rage mens, c'est qu'avec plus de force d'esprit il 
avoil moins de fécondité que M. de Voltaire ;' maiai 
enfin c'est par ce qu'un homme a fait de supérieur, 
qu'on juge du degré de son talent. Or, celui de Cré- 
billon s^est élevé bien haut dans tes belles scènes 
d'Electre et de Khadamiste', qui peuVeAt se placer 
hardiment à côté de ce que'Ie 'théâtre firançais a de 
plus beau pour la force des caractères et le dévelop- 
pement des passions..... ' '• **' 

Il faut distinguer le $tylé de la diction, ]^ar la 
mèiiie raison qu'on distingue Péloquencede la prose, 
et là vev^ifioatiun de la poésie. C'est de la justesse de 
ce discernement qu^on peut tîrier quelque règle pour 
' classer les divers ordres de beautés que le génie dé- 
couvre, et que le goàt ' lait seiilir chez les grands 
écrivain^. • 

Le mévilé'de la diction se hciitne à suivre les prin-? 
çipe3 de ^a *langue et le gotrt de sà^ nation , pour te 
çboîicet la jpropriéié des t^rm'es^;, pour l'ordre et Iji^ 
clarté des constructions > pour le nombre et Fhar- 
l^aonie des périodes; enfiq , pour %Qat ce ^i'formfi 
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le tissu du discours.' Maïs le' style eàt 'ce qu! donne 
Tame et la vie à tout cela : sa beauté ne consiste pas 
uniquement dans Te rapport de l*expre$sloh, à 'la 
pensée y comme rétablit Al, deLahâi'pe • car, dira^ 
t-on d'un homme? qui pense jiussi ïûédiocreraent 
qu'il écrit , et dont les expressions, par conséquent, 
sont dans le plus parfait rapport avec ses idées, dira- 
t-on pour cela quia ce soit un modèle de style ? Non , 
le talent du style suppose une certaine énergie et une 
cer raine hauteurdâtts l'exrpression ^ parce ^ue cette 
hauteûi: et cette énergie sont dans l'aniè de l'écri» 
valri. De là "^icnt qu'on peut écrire très-purement , 
on jSeut assembler des mots élégans et harmonieux , 
et cependant n'avoir pas de style, p^rce qu'il n'y* 
^ura rien quie de fade dans cette élégance, rien que 
de vide dans cette harmonie. De là vient aussi que 
des morpefiujc éeriu avec force j rn^is s^ns art . 
pleins de traits sublimes et négligés, auront le mé- 
rite du style, sans avoir celui de la diction, parce 
qu'en eflfet il y:aune grande difFérence entre écrire 
sa langue iiYec puretéet l'écrire. avec génie» 

Liés hommes^ rares, les hommes laborreua:,! qui 
ont possédé ce double mérite, ou plutôt ces deux 
grandes partiesdç l'art d'écrire , acint lésjaettls mo^- 
dètesùdans det artsidi'f^cile, et c'çst , pour le dire eii 
un mot , ce qui.«met les auteurs ciftssiq^i'e^ absolu ^ 
^lent hors de pair; mais Iç second ran^ àpparlien(: 
de droi^ aux écrivains de génie qui les ont souvent 
égalés par l'éloquence du ^tyle, sans pouvoir atteii^^ 
(dre à 1^ purçté de lettr diction. 

On voit par-'là combien il sc^roit ppu équitable et 

peu sensé de refuser lé titre d'écrivain à un poète , 

:par la.seule raison qu'il. esjt incorre<3t et. négligé ; Qt 

je crois .{Pouvoir dire maintenant , sans étonner aucui^ 

homme de ^oùt, qu'il y a^ dans Vn.^leuv d'J^te^Uf^ 
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pour le i|9oiQs autant de beauléâ de style que âo 
fautes de 4îctioQ. Avouons doue sans difficulté à l'il- 
lustre critique qae nous combattus , qu'eu effet il y 
a peu de morceaux correctement écrits dans Cré^ 
billon; mais combien de morceaux écrits do ^énie ! 
combien de pagf s oà Tin^pii^^tioa et la verve tragi- 
que semblent consumer par leur flamme le^ petites 
taches qui les déparent ! I^a diction pèche, mais le 
style, expression d'une ame. forte et d'un esprit 
élevé, en rachète abondaniqaent les défauts : et ce 
gtyle, qui ne le découvre dans Je$ belles scènes d'^^- 
trée? qui ne le recoffùoit d^TÇis .^Sleçtre ? qui ne le 
sent dans Wmdainisie (i) ?-^.,, Z, 
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Cours de Littéral ure, par J. P. t^a Harpe , XIII\ 

et XIV" *^. volumes. 

• • ■ ^ » 

C>EUX qui sentent tdnt le .mérite du Caûri de Lit* 
t^tature ^ et qni en connbissent le défaut principal, 
irie pardonneront pas aitémçntà Féditeur d'avoir 
surchargé cet ouvxagede deux Volumes, presqu en- 
tièrement indignes de Fatttear V et dont la plus 
grande partie, ai^cientiemenkipubliée et tombée dans 
l'oubli, n'étoit pas destinée-a revoir le joar.... 

(i) La dîatlncHojn qu'établit Tautpur de cet article entre le st\'/e 
et la diction , peut être appqjée de Tautorité de M» l'abbé Flcurj 
t[ui en fait une semblable. «Il faut bien, dit ce judici«ux écri- 
» yain , distinguer l'éloquence de^élocutloa qui n'en est que 

> Técorce. Quelque langue que l'on parle, et quelque mal qu'on 
«> laparle^ on sera éloquent, si l'on sait \ohat^r les meiileures rB|« 

> sons et les bien arranger , si l'on émploi'e des iioagf*s'i4vjes et des 

> figures convenables ; le dis<;ours nfi âcra pas vioini tif , maisieii- 
» Xemenl moias. agréable. > (JI^,:Dis€» st{r f Hhi* êcoié€* ) 
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Ce célèbre criti<|ùjs >s'est fort étendu , dans le pre-^ 
mier -de ced yalamee, sur les hérésies littéraires de 
IiAmotte , Fontenelle et Trablet. C'est une matière 
qui, à mon gré^ peiavoit être infiniment plus resser- 
rée. Le fond des idées en est trop mince pour sup- 
porter de si longs développemens, Pent«>ètre Fauteur 
s^étoit-il fait généralement une trop grande affiiira 
de ces petites erreurs sans conséquence* Personne 
nes'est plus touK^menté^pour les^délruire, et ses ef'« 
forts fatiguent un peu le lecteur, parce qu'ils ne soni 
pas proportionnés à l'importance de la chose* Je di«« 
rois presque qu'il aroît 4'^sprit trop fort^ pour cer- 
taiiis' sujets. Vous le voyez mettre en œuvre toutes 
les souplesses de kicKaiéctique, tous les ressorts de 
l'argumentation la plus vigoureuse, et pourquoi? 
pour ruiner une subtilité dont le lecteur sensé an* 
perçoit l'illttsian du premier coup-d'œi). Cette'haine 
pour toute apparence de sophisme tient à un fond 
admirable de jbiitesse dans l'esprit et de vérité dans 
}e caractère; mais il m'a paru que- deux chosiss 
l'emportoieat cemmunéraent trop loin' dans la dis-^ 
cussion; l'ar^cnir de ^convaincre et le plaisir de 
triompher. L'une le Pètiû difliis , et l'autre le fait 
paroître amer. Il 'n^a*pa5 connu le secret d'inléres* 
ser le cœur àsâ •victoiTe^.'Cuii côPéj'ett épuisant tous 
lésargumens, il 'tetivoie 4e lecteur rassasié de vc* 
rite et de eofïvi^ion^ et de l'aiïtre, cette vérité 

* 4 

mêMe et cette 'Cotiyfttiéift impérieuse, par le tour 
quîil letrr dbnUe, tlè î^rbd^nsent pa;^ tout leur effet , 
bàr'cë qu'il nfe suffit ptw d'aces^blep Tesprit du poids 
des avgumieris^ »î Pdunt'îndine aussi le cœur à croîi^ 
parfet'doùcéur'âela persuasion. Il n'y a point d'é- 
ïoquence |^arfaite,'p'oîat d'éloquence victorieuse, 
#ans ce double caractère. 

Celui qu'on vient de remarquer et de dépeindre , 
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«e fait senlir plus ou inoias dans toutes le;5 parties 
du Coai:6 dé Littérature. L'illustre cri tiqne.ne s'en est 
guère écarté dans les dissertations purement litté- 
i-aires : mais il'cst tout autre dès 4]a'il traite un su- 
jet qui se rapporte aux' nouvelles, idées qu'il avoii. 
embrassées dans les dernières années de sa vie. Tout 
* le monde convient qu'alors il: .-est orateur, parce 
qu'il a de l'ame ; qu'il est véhément^ qu'il entraine, 
qu'il persuade, en un.mot^'pitriOe.qu'ilest persuadé. 
N'esffHse pas un. phénomène. bien étrange* que cet 
homme à qui t)a.av^t: reproché toute: sa vie de la 
sécheresse et de la dureté*^ soit dev/snu tout-à-coup 
éloqueiit par le coeur,, que ses entrailles, se soie>;i| 
amollies ^ et qu'une nouyelle^ source de pathétique 
et de sublime, se soit comme ouvert le; passage ai| 
milieu de son amé , pour ciréer en lui un talent et 
un style nouveau, et cela d^ns l'igo oiî les autres 
hommes deviennent froids et stériles? 

11 seroit peut-être difficile de dire juâqu'oùlacon* 
sveraion de M. de La Harpe auroit dû porter le chan- 
gemeiit de ses opinioui; littéraires ;,jgaaislui*méme a 
reconnu généreusement que plusieurfif de ses anciens 
jugemens, d'ansce^tte mati^i:^ , n'avoient été que des 
préventions. Dans un morceau sur l'éloquence de la 
chaire, qul.fait^psgctie de qe^^ derniers. volumes^ on 
trouvera q^eliqi|as,,aveux4e.cet|e ^nature qui sont 
pleins de ean,deur et' de; noblesse; Commentée trait 
d'équité n'a- 1- il pas ouvert Je$>y eux de l'éditeur ? 
Comment a^t-il pu penserc,,par.fixempte que ce que 
M. de La Harpe a voit écrit contre Gilbert, dans sa 
plus grande ferveur ppur, l^;phîtqsojjhi«j pouvoit 
être réimprimé dans un livrej;QiV cette même philo-^ 
ço>pbie est aomb^ttue à. chaque page? Quelle bigar-* 
rure d'idées, et quelle confusion depdacipe&j^e fé^ 
^^UfB-t-il pa? de ce .mélange?. 
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' CVst, assurément, une nouvelle manière d'ho- 
norer lamémoire d'un écrivain, que de reproduire 
dans ses œuvres posthumes des erreurs qu'il a re-* 
connues et désavouées. Certes ^ ce grand critiquer 
qui, il y a vingt-cinq ans , traitoit Gilbert d'étourdi 
et de déclamateur , dut le trouve^ bien sensé ^ lors- 
que l'expérience vint justifier les cris d'àiarme qu'il 
avoit répandus dans lanation^ Il dut revoir daiis un 
jour bien différent les vers prophétiques au ce jeune 
]9Lonime,'plus prévoyant qu'il n'appartenoit à son 
âge^ annonçoit les malheurs dont la société et lés- 
lettres étoient menacées. Les idées du poète étoient 
devenues , sur ce points, les opinions du philosophe» 
Pout-oa imaginer qu'il eût voulu faire revivre de» 
écrits qui les attaquoient ? Et avec quelle bienséance 
l'auroit-il pu faire ? 

Pour ce qui est du talen^ poétiqiie de Gilbert , il 
est trop vrai que jamais M. de la Harpe n'a pu re- 
venir de la prévention qui s'étoit formée dans son 
esprit : et cette injustice d'opinion a même été 
poussée si loin , que c'est un devoir dé la réparer. 

. lï pouvait aifirn^r que l'ode sur le jugement der^ 
nier n'avoit pas du étrç couronnée par l'académie y 
«t je le crois, parc^. que la pièce manque de goût «t 
de correction. Mais le génie lyrique y a laissé des 
traces assez brillantes pour qu'il ne soit pas permis 
d'en parler avec mépris. Le sujet , selon lui, n'y est 
pas même fauché. Voici pourtant quatre vers qui 
me paroissent remarquables, e.t dans lesquels le 
poète semble préluder à la destruction universelle : 

L'Dcéan ri^volté loin de son lit s'élance , 

£t de ses flots séditieux, 

Court en grondant battre les cieûx 
7out prôts à le co^yrir d» leur ruine iinmenst; 



I • 
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Ce dernier vers \ en particulier , si je ne nnf 
trompe, offre nne image imposante, et il a la yéri-» 
table couleur du sujet* La critique de l'ode sur lé 
jubilé ne me paroit pas plus juste. Les hypothèses 
que le poète établit dans cette ode ne sont point ab- 
surdes comme on le dit ; mais celles qu'on lui prête 
le sont en effet. C'est un grand défaut que de com- 
mencer par attribuer à un écrivain des idées Puisses 
cjii'il n'a pas, pour s'applaudir ensuite de les avoir 
réfutées. M. de La Harpe s'est obstiné, j^ ne sais 
pourquoi, à vouloir prouver que Gilbert ne savoit 
pas penser. En parlant de l'ode sur le combat d'Ouest 
sant ^ il a voulu en refaire le plan i sa manière ; 
mais, en vérité^ ce nouveau plan n'est ni poé-* 
tique ni raisonnable, et les reprodhes qu'il fait à 
l'auteur ne le sont pas davantage* 11 le blâme , par 
exemple , de faire sonner trop haut un léger succès 
qui , tout léger qu'il étoit, devoit pourtant être cé- 
lébré avec enthousiasme , sous peine de n'être paii 
poète. Ce que le critique dit de plus fort là-dessus , 
est dans cette phrase : « Que dira^C-on^ d'un poète 
» qui voit l'Angleterre perdue dans l'humiliation 
» et le néant , parce qu'une flotte est rentrée dans le 
» port?» Cela est, en efifet, très^rîdicule^mais le 
poète dit tout le contraire. 

L'anglais, pour a?oir fui n'est pas encor dompté.... 
De nouveau sur les mers tout Albion s'avance , ete* 

Ce n'est pas là, ce me semble^ voit T Angleterre 
dans le néant. Cette ode n'est pas sans taches , je 
l'avoue : mais ses beautés sont grandes, et il y a 
des élans vers le sublime qui feroient pardonner bien 
des fautes. Un génie de cette trempe qui, presqu'en 
naissant /prenoit un essor si élevé^ méritoit^ je lo 
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ttoiSf plus d'indulgence et d'encouragement. Dans 
êes deux satires ^ Gilbert pouvoit convaincre le se* 
vère critique qu'il n'avoit pas seulement une tele à 
hémistiches , mais une tête pleine d'idées fortes ; et 
la suite des temps a trop bien montré de quel côté 
étoient les vues les plus justes^ Ce beau talent n'est 
pas arrivé à sa pleine maturité ; mais aucun poète , 
dans le siècle dernier, n'a manié avec plus de force 
le grand vers , le vers alexandrin ; aucun , à mon 
avis , n'a mieux possédé la période poétique qui ^ 
dans notre langue, office de si hautes difficultés. 

Je me suis un peu étendu sur ce sujet , par le plai- 
sir de rendre justice au talent malheureux. C'est 
parce que l'auteur du Cours de Littérature a une 
grande et légitime autorité dans les lettres, qu'on 
peut attacher de l'importance à relever quelques faux 
jugemens qui lui sont échappés. Les erreurs des 
hommes de mérite sont contagieuscsl..... Z. 



L X V. 

Cours de Littérature. Tomes XV et XVI. 

_ « 

X^ORSQtTfi j*entendois parler dans le public de l'ou- 
vrage que M. de Xia Harpe avoit promis sous le titre 
de Philosophie du dix-^huitième siècle ^ lorsque je 
partageois la curiosité générale et l'empressement 
avec lequel tes deux volumes étoient désirés , je 
m'attendois à un ouvrage tout*à-là^fois historique ^ 
philosophique et critique. Je croyois que M. de La 
Harpe , doué des talens de l'observation , et vivant 
àa milieti d'une faction ennemie du trône et de 
l'autel, auroit recueilli des mémoii^es particuliers ^ 
des faits nouveaux et intéressans , au moyen des- 



4^4 lE SPBOTATBUR FEANÇAÏS 

quels il nous apprendroit p^r quelles fatales intri « 
gués ces hommes, aussi imprudens que coupables y 
avoicul renversé toute autorité tutélaire, brisé tout 
frein leligieux, et creusé ainsi vfn abîme affreux 
dans lequel ils avoieti tété engloutis par des hommes 
qui, adoptant leurs principes, vouloieùten presser 
toutes les conséquences^ 

C'étoit donc une histoire qu'on attendoit de M. de 
La Harpe 5 une histoiie, à la vérité d'un genre par- 
ticulier, vive, animée, éloquente même, remarqua- 
ble par ce ton véhément et ces mouvemens passions- 
nés qu'inspire à Thomme de bien une louable indi- 
gnation, à la vue de tant d'hommes profondément 
coupables d'une part , de tant d'hommes obstiné- 
ment aveugles de l'autre, et des maux effroyables 
qu'ont produits la perversité des uns et l'aveugle- 
ment des autres. Quelques discussions philosophi- 
ques et critiques pouvoient se mêler à cette histoire, 
mais elles dévoient être rares et courtes pour ne pas 
la refroidir j elles ne dévoient s'attacher qu'à quel- 
ques erreurs principales, et surtout encore dange- 
reuses, elles dévoient appartenir plutôt au genre et 
au ton de l'éloq^ience qu\n celui de la dialectique. 
Etoit-ce dans un pareil ouvrage que je devoîs p;i'at- 
tendre à trouver une dissertation d'une centaine de 
pages^, pour établir le système de Condillac sur 
l'avantage des signes et du langage, et ]bur influçnce 
dans l'ordre et le perfectionnement de nos idées ? Il 
est possible que j'aie quelque jour la fantaisie de 
eoncilier la métaphysique de Lpke avec celle de 
Condillaç y mais je n'en avois nulle envie , lorsque 
je me suis mis k lire M. de La Harpe ; et quoique je 
le croie très propre à me guider dans.ces sentiers un 
peu obscurs^ je ne lui ai su nul gré dans ce moment- 
ci de prendre cette peine , parce que j.e na youlois^ 
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^às la prendre mQi-même , et que ce n'étoit nulle- 
ment ce que je cherchois dans son ouvrage, 

' Je n'y cherchois pas davantage ce que je devois 
penser de l'amour. Que M. de Vauvenargues élève 
Ir.op ce sentiment,que Aï. deLaHarpe le ravale trop; 
cela est fort indifférent. Ce n'est point dans les phi- 
losophes que les hommes iix)nt apprendre à le réglerJ 
llstie reconnoitront jamais pour cela que deux mai- 
tres, ou la passionqui justifiera toujours l'amour, oui 
la religion qui seule a le pouvoir de^e rendre sainC 
et sacré , ou le droit d'en commander le sacrifice. 

La marche seule de l'histoire des philosophes et 
de la philosophie est l'arme la plus puisâfante qu'on[ 
puisse employer contre eux; c'est leur meilleure réfui 
talion. Tant d'intrigues, tant de basses riienéès, tant 
de mensonges, tant de contradictions, des principes* 
si dangereux^ des systême&si odieux, tout celau'a be^ 
soin que d'être raconté avec quelque énergie, exposé 
avec quelque chaleur, pour inspirer le mépris oa. 
l'indignation^ et ceux que ne. çonvaincrorit pas. cette 
inéthode simple et historique , ne le seront pas par 
d'ennuyeux et longs raisonnemens. Lorsque les^ 
écrite des philosophes parurent, ri pou voit y avoir 
quelq^ue utilité à ïeé combattre : ils étoient lus par 
tout le monde ; c'étoitnm engouemenft général , une 
mode.; on voyoit sur la toilette d'une jolie femme 
un in-4". d'I^elyétius ^ et sur son pupitre un in •; folio 
de l'Encyclopédie. Actuellement no^. philosophes le 
sont à bien meilleur marché, ;^ si comme leurs pré* 
décesseurs^ils sont philosophas sMis savoir pourquoi , 
et sans pouvoir se dûnflier des raisons solides de leurs^ 
jsytêmes, du m'oint ils le sont saurs étucCç; ils ap- 
puient encore leur philosophie sur le nom de leur^ 
maîtres, mais non sur leurs écrits qu'ils ne clpnnois-^' 
sent pas. En est*il parmi eux qui lisent les oeuvr€# 

Tome 111/ - fi* 
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de Diderot? Falloit-il donc, après avoir déjà eîtf-* 
ployé un article dix fois trop long pour réfuter son 
ouvrage sur Sénèque , consacrefr encore plus de trois 
cents pages à combattre ses autres écrits l'un après 
Vautre, tous également obscurs , inintelligibles, à 
chaque page contradictoires, et souvent odieux et 
fanatiques ? 

La réfutation d'Helvétius, déjà imprimée à part 
et connue du public, est plus vive^ plus serrée , 
moins diffuse que celle de Diderot ; on y voit un 
exemple de ce que peut se permettre un philçsophe 
pour appuyer sa doctrine*. JBelvétius, un des plus 
honnêtes d'entr'eux , ne rougit pas de descendre 
jusqu'au mensonge le plus formel ; et par une faus- 
seté réfléchie , il met son principe fondamental 
dans la bouche de Quintilien , tandis que ce célèbre 
rhéteur combat ce principe de la manière la plus 
]>ositive dans l'endroit même ciré par Helvétius. Il 
fl'agit de cette aptitude et de ces dispositions abso- 
lument égales que le philosophe ^attribudit à tous les 
esprits pour mieux en déduire leur matérialité. 
Quintilien dit quelque part que la plupart des hom- 
mes ne manquent ni dé facilité à 'imaginer, ni de 
promptitude à retetiir. Helvétins voit dans cette 
phrase tou9 les hommes avec une é^ale facilité et 
ikue égale promptitude à imaginer et à retenir. 
Quintilien ajoute: «Sans doute tel homme sur* 
)> passe tel autre homme en géni^; je le sais bien : 
» il s'ensuit seulement que l'un pourra plus que 
» l'autre; mais il n'y en^a point à qui l'étude ne 
n puisse apprendre quelque chose. » Et Helvétius 
supprime eette phrase, parce qu'il n y at pas moyen 
d'en tiirer garti pour son système. 

A la mauvaise foi joignant la calomnie la plus 
odieuse de ce principe tant&t vrai, tantôt faux. 
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Vhommehait la dépendance,, il lire cette horriblo 
conséquence : De là peut-être aa haine pour aeepèrm 
et mère. Ah I s'il étoft possibl^ de trouver de pareilles 
horreurs dans un moraliste religieux , comme la sea-* 
sibilité philosophique seroit virement émue ! Mais , 
je le répète , n'est-ce pas avoir assez réfaté leur doc«T 
trine , que de rapporter et de pareils faite, et de pa** 

reilâ principes, et de pareilles conséquences 7 

A. 



L. X V I. 

Suite du même sujet. — Coup - d'œïl rapide sur 

le Cours de Littérature. 

Osr peut le diviser en cinq époques on parties : li^ 
Littérature anotenne, celle du siècle de Louis XIV ^ 
rhistoire et la critique, littéraires du dix-huitièmo 
siècle données par La Harpe, la continuation d* 
celte troisième partie , avec quelques excursiona 
dans la seconde publiée par ses éditeurs; enfin la 
philosophie du dix- huitième siècle. La liltératura 
ancienne, quoique traitée sans a^cnne profondeur ^ 
et même très-supernciellement; quoique jugée par 
un homme qai, k la vérité, avoit fait d'excellentes 
études, mais qui dans la suite avoit trop négligé les 
anciens pour en parler avec une parfaite connois*- 
sance de cause; quoiqu'inexacte et tronquée dans 
' quelques-una des jugemens, notamlnent sur l'Ë- 
néide ; quoique foible dans les traductions que l'au- 
teur donne des anciens, est cependant écrite avec 
assea d'agrément , de pureté et de goût, pour plaire 
& tous tes lecteurs^ et même avec assez de justesse ^^ 
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de vérité et d'étendue pour être utile , sinon au^^ 
savans , auxquels sans doute M. de La Harpe ne* 
pensoit pas , du moins aux femmes ejt aux gens du- 
inonde auxquels il destinoitson ouvrage. La Litté- 
rature du siècle de Louis XIV, est sans contredit , 
la partie la mieux traitée f c'est là que M. de La 
Harpe montre une justice éclairée , une pigreté et 
une finesse de goût exquises, un admirable talent 
pour la critique et la discussion. Ces qualités bril- 
lent encore souvent dans les jugemeas qu'il a pu- 
bliés lui-même sur les écrivains du dix-huitième" 
siècle; mais trop souvent aussi ces jugemens por- 
tent Tempreinte des affections de l'auteur, de sou 
amitié , de ses ressentimens , de ses rivalités ^ trop 
souvent la postérité, pour laquelle seule il devoif 
écrire; est oubliée et sacrifiée aux intérêts du mo- 
ment. Cest dans cette troisième partie qu'on apper- 
çoit une étonnante disproportion entre l'impor-^ 
tance des objets et le nombre de pages que l'auteur' 
leur accorde. La Harpe, qui n'étoit pas poète, s'é« 
tend avec complaisance sur les poètes-, et traite lé- 
gèrement les plus grands écrivains en prose. La 
Harpe, qui ne put jamais faire une bonne tragédie, 
s'occupe avec une fatigante prolixité de la poésie 
dramatique. Je ne parlerai point de sa prévention 
pour le théâtre de Voltaire, poussée beaucoup plus- 
loin qu'on ne peut l'aecordev à l'amitié. Mais que 
dire de la longueur interminable de ses articles suv 
Fabre-d'Eglantine^ sur Beaumarchais, sur ELou- 
cher? Ces messieurs occupent ^lus d'espace que 
Kousseau le poète ou Lafontaine , comme Sénèque 
en occupe beaucoup plus que Virgile , parce que- 
Diderot s'est trouvé malheureusement impliqué 
dans le procès que le critique français fait au phi-' 
losophe latin* Je ne dirai rieu de cette mauvaise^ 



«ompUation d^articles, contradictoires dans leurs 
principes littéraires et philosophiques^ qu'on a intitu« 
lés tomes XIII et XIV du Cours de Littérature {i)^ 
La cinquième partie n'est nullement littéraire, 
ce qui y sans doute, est un défaut dans un Cours dô 
littérature.J'ajoulerai^io. qu'elle n'est point exempte 
de ces préventions qu'on a justement reprochées 
à M. de La Harpe, et qui sont ici plus condamna- 

^ blés, parce que l'objet est plus sérieux; 20. elle est 
écrite avec une diffusion d'idées et un flux d'expres- 
sions assez convenables dans un athénée , mais très- 
ennuyeux et très-déplacé dans un livre. L'auteur 
développe sans*mesure la vérité la plus commune ; 
il s'arrête devant l'erreur la plus ridicule, pour la 
terrasser par tous les moyens que lui suggère sa fé- 
conde dialectjque. C'est un homme quiemprunte- 
roit volontiers la massue et la foudre des dieux pour 
écraser le pliis petit insecte 5 3°. Si par le choix des 
matières et la prolixité^des discussions, l'auteur ne 
perd pas assez de vue l'intérêt du moment et l'en- 

f ceinte d'un athénée , pour embrasser une plus vaste 
étendue et de temps et de lieux ^ il tombe encore 
plus dans ce 'défaut par le ton qu'il prend , le genre 
de plaisanterie qu'il emploie, £t les allusions trop 
fréquentes aux opinions de quelques scélérats géné- 
Dfilément exécrés , et auxquels il faut oppoier des 
•échafauds et non des raisonnemens ; et à des événe- 
mens malheureux, sans doute, et propres à faire une 
grande impression sur ceux qui en furent les vic- 
times, mais qui, oubliés par la postérité, disparoi* 
tront devant le terrible événement de la révolution. 
4^. Enfin, le style de ces derniers volumes, si vous 
en exceptez quelques pages inspirées par l'indigna* 
tion et pleines de verve et de chaleur , est moioA 

(i) \ojti vxt pes tomes Tart. hKiy-, 
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pur, moins correct, moina élégant que dans les au« 
très ouvrages du même auteur. 

Un des exemples les plus remarquables des pré* 
Tentions de M, de La Harpe , c'est ctlui que nous 
offre son jugement sur d'Alembert, II le place à eôté 
des BufFon^ des Montesquieu, des philosophes qui 
ont le plus honoré la France ; il le sépare soigneuse- 
ment de tous les sophistes qui ont outragé la religion, 
'#*en sont montrés les ennemis, et ont préparé ainsi 
}e débordement de tous les principes irréligieux et 
révolutionnaires. Cette apologie est vraiment cu- 
rieuse. « On ne doit ju^er , dit M. de La Harpe , un 
auteur que par ses écrits ». Mais est-ce que les let- 
tres d'un homme ne sont pas aussi ses écrits ? est-ce 
que cette correspondance de d'Alembert, d'un 
cynisine si révoltant , d'une impiété si scan- 
daleuse, d'une immoralité si grossière, n'est pas 
un de ses ouvrages? Ce n'est pas lui qui l'a pu- 
bliée, répoud M. de La Harpe. Bh quoi! lorsqu'il a 
.pris toutes les précautions imaginables pour qu'elle 
fut impriméç après sa mort $ lorsqu'il en «a multi- 
plié les copies afin que si l'une se perdoit ou étoit ar*» 
rètée par le gouvernement, l'autre conservât au 
public ce bel ouvrage; parce qu'il aura rassemblé 
chez lui des poisons qu'il n'aura osé faire distri- 
buer qu'après sa, mort; parce que fidèle à son rôle de 
Sertranclf il aura sans cesse poussé la patte de Ra^ 
ion^ pour qu'elle tirât du feu les marrons qu'il n'o^ 
£oit tirer lui-même; parce qu'enfin, à la haine des 
principes conservateurs de la morale et de la so- 
ciété, il aura joint la lâcheté et l'hypocrisie d'un ca-^ 
ractère timide et cauteleux, il sera un philosophe 
respectable, et ceuiç qui auront eu plus de fran- 
chise, de caractère et d'audaoe ne seront ^ue demi-i 
f érables sophistes! Quelle singulière appréciation 
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des hommes! £t non seulement d'Alembert est uu 
petit saint selon M. de La Harpe , mais c'est un des 
plus gfrands génies qui aient jamais paru. S'il n'est 
pas un homme unique, c^est au moins un des trois 
plus grands hommes qui aient existé. En effet , après 
avoir parlé d'Aristote, de Pline, etc., il ajoute : 
« Trois hommes ont véritablement réuni deux 
» choses presque toujours séparées, le génie de la 
n science et le talent d'écrire ». £t quels sont ces 
trois hommes? Pascal, Buffon et d'AIembert ! Pour- 
quoi M. de La Harpe n'ajoute-t-il pas Bailly ^ qui 
écrivit plus agréablement que d'AIembert^ et qui 
fut aussi un savant très-distingué? D'Alembert mis 
sur la même ligne avec Pascal et Buffon ! Cela rap- 
pelle MarmoQtel qui dans ses Mémoires place aussi 
Buffon au milieu de ses paire ; et ses paire ^ c'étoient 
lui y Marmoutel, et d'autres^ que je ne nommerai 
pas , parce que quelques-aris" vivent encore, et cela 
feroit trop rire. A. 
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, (Bupres de Molière. 

« 

X/ANS la fameuse question sur la prémidénce âes 
anciens et des modernes, Thomme que les partisans 
des modernes peuvent opposer le plus victorieuse- 
ment à leurs adversaires, c'est iVtolière. Tantôt la 
justice et la vérité, tantôt Ja prévention et l'esprit 
de parti combattant en faveur des anciens, oppo.^e- 
iHjnt à nos plus grands poètes , Homère et Virgile , 
à nos ineilleurs historiens, Hérodote et Tite-Live, 
à Corneille et à Racine , Sophocle et Euripide , Ho- 
race à Boileau, Piads^re et Horace à Rousseau, Dé- 
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jàQosiliène à Bossue t; mais renthousiasm&le plu$ dë-r 
râisonnable^la superstition la plusaveugle pour l'an- 
tiquité ne trouveront jamais aucun rival à Molière. 

Je dirai plus , si dans quelqu'autre partie de la lit? 
térature nous avons égalé ou même surpassé les an- 
ciens, c'est en suivant leurs pas, c'est en marchant 
sur leurs traces , c'est en les imitant avec soin : leurs 
puvrages sont nos. premiers modèles , ils sont nos 
meilleures poétiques; c'est en les étudiant que nous 
apprenons à en faire d'aussi bons ou de meilleurs, et 
sous ce rapport les anciens, même vaincns par nous^ 
resteroient encore nos maîtres. Mais Molière a pour 
fiinsi dire créé son art , el pour le porter au point de 
perfection où nous le voyons dans ses belles comé- 
dies , il a dû, non-seulement ne pas imiter les poètes 
grecs ^ latins, espagnols ou italiens qui Pavoient de- 
vancé dans cette carrière , mais même s^éloigner de 
la route qu'ils lui avoient tracée. 

Quel modèle, en effet, lui ofiroit Aristophane , 
le plus célèbre d'entr'eux ? Des imaginations bizar- 
res, des bouffonneries grossières et obscènes; au lieu 
de ces imitations de la nature qui plaisent dans tou^ 
)es siècles, des peintures grotesques d'objets fantas^ 
tisques resseml^lant au monstre d'Horace, et de^ 
satires ou des personnalités odieuses qui ne peuvept. 
plaire qu'à la malignité du moment , et dont tout le 
sel est perdu pour I4 postérité. Dans ses comédies 
figurent toutes sortes de personnages , ou hors de la 
nature, ou pris^ar^sune nature basse et ignoble. La 
guerre et le tumulte jouent deux rôles dans la co-« 
xnédie de la Paix. Dans les Guêpea , un chien ea 
personne $e porte pour accusateur d'an autre chien ^ 
forme sa plainte , et le couteau qui a coupé le fro- 
piage est cité comme témoin : les Nuées sont aussi 
^es actrices de^ns Ift comé4ie de cç npïn, il n'est p^^ 
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jusqa'aux grendhilles qai ne fassent un rôle consi-r 
dérable; les dieux sont mêlés avec ces grenouilles. 
Dans une autre comédie, les Oiseaux^ la scène se 
passe au milieu de l'air;' on voit une ville, des murs 
et des tours bâties sur les nues ; les dieux descendent 
de rOlympe au milieu du tonnerre^ des éclairs , et 
de milliers d'oiseaux qui voltigent. On voit que ceci 
ressemble plus à un opéra qu'à une comédie, et dans 
tout ce qui n'est pas speçitacle et décoration , le ton 
original, mais souvent bas et trivial des plaisante- 
ries ^ la licence des expressions, la bizarrerie de$ 
lableaux , les saillies d'un esprit vif, mais peu réglé, 
l'incohérence au moins apparenté des idées , me fe- 
roient comparer Aristophane, non à Molière, mais 
à Rabelais. 

Je parlerai peu dés comiques latins ; ils furent les 
serviles imitateurs des poètes grecs , avec les modi- 
fications que la comédie noupelle ^ introduite par 
Ménandre^, avoit apportées à la comédie ancienne y et 
le frein que devoit imposer aux poètes un gouver^- 
nement moins licencieux, moins anarchique, moins 
déniocratique. Chez les modernes, la comédie ne 
fut long-temps qu'un bizarre as^embl^ge de travesr- 
tissemens, de quiproquos, d'intrigues compliquées 
sans vraisemblance, de plaisanteries sans délica- 
tesse ^ de peintures de moeurs sans vérité, d'origi- 
naux sans copie dans la nature. Tel étoit surtout le 
comique des Espagnols et des Italiens, et cependant 
le P. Rapin affirme, dans sa Poétique, que /es Es^ 
pagnols ont le génie de voir le ridicule des choses bien 
Xnieux que nous , et que les Italiens y naturellement 
comédiens ^ l'expriment mieux. Le même P. Rapin , 
qui conrioissoit les comédies de Molière , porte ce . 
jugement singulier : « Jamais personne n^a eu Im 
1^ gé^ie plus grand poi^r }a coqiédie que Lppés; c|â 
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» Vega, espagnol ; il a composé plus de trois cents 
» comédies. (On peut dire du nombre comme du 
» temps , il ne fait rien à l'afiaire.) Il avoit l'esprit 
» trop grand pour Vasaujettîr à des règles , et pour 
» lui donner des bornes ; ce fut ce qui l'obligea de 
» s'abandonner à son génie , parc© qu'il -en éloit 

» toujours 8Ûr Ainsi, il se Aéûidetous les scru^- 

» paies de V unité ^ et des superstitions de la prai~ 
» semblance. » On est un peu étonné d'un pareil 
langage dans la bouche d'un littérateur ordinaire- 
ment sage et estimable , tel que le P. Rapiu : on croi- 
roit entendre Diderot ou même Mercier. 

Mais peut être, dira-t-on, c'est 4 la dififérence 
, des temps, des mœurs et du langage que nous de- 
vons attribuer le sentiment trop foiblç que nous 
avons des beautés qui se trouvent sans doute dans 
les productions des poêles comiques anciens ou 
étrangers. 11 est certain que les moeurs sont diffé- 
rentes dans les différens siècles ^ il est certain encore 
que trop souvent ce n'est que parades traductions 
que nous connoissons la plupart des pièces écrites 
dans une langue étrangère, et que le mérite de la 
plus belle pensée s'aQbiblit beaucoup et quelquefois 
disparoit entièrement dans une traduction; mais 
c'est ici le triomphe de Molière. C'est de tous les 
écrivains dramatiques, celui qui est le plus à l'abri 
de l'instabilité des mœurs, de l'injure des temps, 
jç dirai même des terribles épreuves de la traduc- 
tion. 

Molière, en effet, nç s'est pas contenté de pein- 
dre quelques ridicules passagers, il a peint l'homme 
lui-même, non tel qu'il a pu êtl*e modifié par les 
circonstances du moment , par les mœurs particu- 
lières d'un siècle, mais tel qu'il sera dans tous les 
siècles. Toujours il y aura des avares, desbypocrites^ 
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Ae$ personnes entêtées et acariâtres, des pédans, des 
hommes d'une franchise grossière et incapables de% 
xnénagemens qu'exige la société, des vieillards sot** 
fement amoureux, des maris simples et bornés sub- 
jugués par ^ascendant d'une femme impérieuse, des 
belles-mères méchantes et intéressées , des bourgeois 
d'uiie vanité risiblequi voudront prendre les grands 
airs et les belles manières des seigneurs et de la cour; 
et l'on reconnoitra éternellement ces ridicules per- 
sonnages dans Harpagon ^ dan» Tartuffe , Orgon et 
madame Pernelle, dans Alceste, Arnolphe, Chry- 
sal^, Fhilarainte/Béline et'M. Jourdain. 

Il en est des plaisanteries de Molière, comme' de 
ses caractère^; elle^ sont pour la plupart d'un ordre 
supérieur et durable , et propres à être senties che* 
tous les peuples policés , et dans toutes les langues 
polies; elles ne sont point tirées d'un jargoa a la 
mode, ou de quelques allusions aux circonstances 
du moment, mais de la nature des choses et de Tés- 
«ence même du cœur humain. Ce sont en même 
temps des traits extrêmement vifs et plaiéans , et 
des mots très-proFonds. Dans quel siècle et dans 
quelle langue, ce mot si conna d'Orgon, le pauvre 
homme f ne sera-t-il plus trouvé d'un comique ad- 
mirable? Quand cesser#-t-on de sentir la vérité et 
la finesse de cette réflexion : f^oua êtes orfèt^re ^ 
M. Josse ? Partout ùxx il y aura des poètes avides de 
lire leuré ouvrages, iout en dissfimulant les préten- 
tions«de leur amour-propre, ne lesVeconnoîtra-t- 
on pas dans cef M. Vadius ^ qui déclame contre ces 
auteurs j 

De leurs vers fatigans, lecteurs infatigables, 

et sort tout d'un coup un petit manuscrit de sa po- 
che, en disant ; voici dç petits ver^? etc, Partout 
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OÙ. un mavî subjugué par sa femme sera cependant 
ionteuK de* son asservissement, ne le verra-t*on pas 
saisir tout prétexte j même le plus foible , toute ap- 
parence, même la moins plausible, pour avoir l'air 
d'être un peu le maitre chez lui, et imiter ainsi 
Chrysale qui , n'ayant contribué en rien au mariage 
de sa fille, losquHl le voit décidé, prend fièrement 
la ipain de son gendre et s'écrie : 

Je ie savois bien , moi , que vous l'ëpooseriez ; 

et dit avec autorité 9-u notaire : 

Allons^ monsieur , suivez l'ordre que j'ai prescrit , 
Et faites le contrat^ainsi que je l'ai dit. 

. Ce sont de ces traits de caractère inspirés par la. 
nature, et démêlés dans les replis du cœur humain 
par un profond observateur. Or , les caprices de la 
mode peuvent disparoître ; les masques dont s'envct- 
loppent les gens vicieux ou ridicules peuvent chan- 
ger, les mœurs même s'altérer; mais la nature elle 
cœur humain restent toujours les mèmes,leur langage 
est entendu dans toutes les langues, dans tous les 
lieux et tous les âges. 

Et ce n'est pas seulement dans ses chefs-d'œuvre, 
et par conséquent dans les chefs-d'œuvre de l'art 
qu'il cultiva , qu'on trouva ces scènes si vives et si 
naturelles , ces traits si énergiques et si profonds ; 
c'est dans ses petites pièces ^ c'est jusque dans ses 
farces, qu'un public gâté par des romans, des pointes 
et des calembourgs, semble aujourd'hui ^dédaigner. 
Ce ne sont pas seulement les premiers rôles et les 
principaux personnages de ces comédies qui abon^ 
dent en saillies pleines de bon sens et de raison ; on 
en trouve le langage jusque dans les vives reparties 
de Dorine et de Lisette , dans le patois de Martine, 
fje^ns la fraQche g£^ité de Toitl^oq ^ de NîcqIc^ etç. 



JI y ^beaucoup d'éditions de Molière; il y en a peu 
de bonnes; la plupart sont pleines de fautes : on s'est 
Riéme avisé, dans quelques-unes, d'ajtérér le textef 
de Molière , et d'y ajouter certaines charges ima- 
ginées par des comédiens qui veillent être plus plai- 
«ans que lui i d'autres sont surchargées d'une Vie ri- 
dicule et romanesque , par le sieur de Grimaresty oti 
de notes sans intérêt et sans utilité. On trouvera 
dans cette édition stéréotype la pureté et la cdlrec- 
tion du texte réunie» à la dètteté et à l'agrément 
des caractères. C'est un éloge qu'on est obligé de vé^ 
péter toutes les fois qu'on parie d'une édition de 
M. Herhan; car pourquoi se lasseroit - on de lui 
xciidre cette justice, lojsqu'il ne se lasse pas de la 
mériter y en donnant toujours d'e2;cellentes éditions 
d'excellenar ouvrages ? A. 
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Gil'JBlaê. 

CjIL-Blas n'est point un roman , c'^est l'histoire de- 
là vie humaine : on croit etrle lisant se promener 
au milieu de la société avec un philosophe aimable 
qui vous fait observer «n passant les travers, les pas-« 
sîons,les ridicules des hommes. Le Sage, avec sa 
baguette non moins merveilleuse que celle du diable 
Asmodée f introduit sop lecteur dans l'intérieur des^ 
familles ; il lui découvre les cœurs , lui révèle les 
mystères les plus secrets, et ded^^entimens ignorés 
même de cçux qui les éprouvent. 

Le roman est décrié parce qu'il ne donne que des 
idées fausses , parce q,u'il nourrît l'imaginatito df 



SgS tE S^BCTATBUH FRANÇAIS 

chîmèree dangereuses : Fesprit romanesque est es» 
sentiellement un mauvais esprit ; le goût romanes- 
que e«t pernicieux pour les lettres. GilrBlaa ne pré- 
sente que des idées justes des hommes et des choses : 
il éclaire la raison et n'égare point l'imagina tion. On 
ne peut puiser dans ce livre qu'un esprit observa- 
teur et un goût solide* Pourquoi donc Gil-Blas 
s'appelIe*Vil uu roman ? parce que c'est une fiction 
en prtse, et qu'on n'a point d^autre titré à lui don- 
ner^ Mais cette fiction ti'a d'autre objet que d'em- 
bellir la vérité : c'est un roman qui n'a rien de ro- 
manesque f et qui y par ses bonnes qualités , répare 
la honte attachée i son nom* 

C'est rendre un vrai service à la littérature et i 
la société que de remettre soMs les yeux du public 
les bons ouvrages du siècle de Louis XIV , qu'une 
grande conspiration littéraire avoit presqu'enséve-* 
lis. Depuis cinquante ans, la France, et même 
l'Europe , est inondée de livres systématiques com-' 
posés par des charlatans pour égarer les esprits et 
bouleverser tout l'ordre social ; le ton en est tran-* 
chant y emphatique, propre à séduire les sots : ils 
prêchent la destruction universelle , et appellent au 
secours de leur doctrine l'orgueil et la licence. La 
mission de ces prédicateurs a été remplie , et les 
maux qu'ils ont faits sont déjà réparés : ou n'a donc 
plus besoin de leurs livres ; il faut laisser cette bi- 
bliothèque pestilentielle aux états qui, n'étant point 
corrigée par notre exemple, auroient encore envie 
de se régénérer. Il nous faut des caïmans plutôt que 
des ^irritans. Une philosophie aimable et douce, du 
sens, de la raison , du goût, tout cç qu'on trouve 
dans les productions du dix*septième siècle, voilà 
le régime qui doit changer notre convalescence 
en une santé parfaite } et puisque tqus iifos mauK 
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•ont. venus de renifaousiasme d'une perfection inia* 
ginaire et du peu de connoissance que nous avions 
des hommes, donnons la préférence aux livres qui 
nous les font bien connoiire ; qui , loin de nous en-* 
vironner d'illusions eide prestiges, et de nous égarer 
ÛAtia les régions du beau idéal, nous découvrent les 
faiblesses de la nature humaine, et nous montrent 
les hommes tels qu'ils sont, tels qu'ils ont été, tela 
qu'ils seront toujours. 

Je sais que leâ femmes y surtout, aiment itiîeux 
Toir^les hommes tels qu'ils ne sont point, délicats^ 
généreux, fidèles, constans, désintéressés; elles 
préfèrent d'agréables mensonges à de tristes vérités: 
l'histoire.la plus iastructiv<e leur semble insipide*en 
Gomparaieon du roman du cœur; leur imagination 
^ vive et ardente, encore alliinfée par l'oisiveté, a be- 
soin de se nourrir de chimères; un charme irrésis^ 
tible entraine les feçumes vers toutes les lectures 
propres à flatter une passion où elles cherchent tou- 
jours le bonheur, et ne trouvent presque jamais que 
des peines cruelles. 

Peut-être , dans le réveil général de la France, 
cette moitié si aimable du genre humain commen- 
cera-t-elle à sentir qu'il lui importe autant qu'aux 
hommes db cultiver sa raison ^ et de n'avoir que des 
idée» saines. Feu^-èAre rougirait-elle enfin de cou « 
sacrer un temps si précieux à de misérables romans , 
l'opprobre de la littérature, fruits ténébreux des loi- 
sirs de quelques auteurs crapuleux, sans honneuj^ 
ei sans principes. Comment des femmes délicates et 
sensibles , peuvent-elles se repaître de ces honteuses 
folies , de ces débauches d'une imagination dépra- 
vée, tandis que tant d^ouvrages pleins de sel et d'a- 
grémeot, pourroient leur procurer un amusement 
utile et honnête ! Ces ouvrages ne sont pas^ou- 
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veauXj il est vrai, c'est leur plus grand défaut ; mstis 
la tyrannie de la nouveauté doit-çlle s'éleudre jus-^ 
qu'à l'esprit Z N'est-ce pas assez que tant de femmes 
s'enlaidissent par les chiffons à la mode? faut-il en- 
core qu'elles ^e lais&ent corrompre pair les romans 
du jour ? 

Voltaire y dans le catalogue des. écrivains du 
siècle de Louis XIV , à l'article Le Sage , s'exprime 
ainsi : Son Gilblas est demeuré p^rce quil à du na^ 
tureh L'éloge paroit laconique et mesquin. 11 est 
probable que Voltaire, qui a de grandes prélen-* 
lions dans le genre léger et badin, s'est montré 
à dessein très - avare de louanges^ mais> d^un seul' 
mot il a loué Gilblas plus qu'il ne pensoit. Enf 
lui accordant du naturel, il a donné la plus haute 
idée de son mérite; (far le naturel est la première^ 
et la plus éminente qualité de tout ouvrage à'es-* 
pril , puisque, le plus haut degré de la; perfection 
€st de cacher l'art : c'est le naturel qui élève Gil-^ 
JBlastovt au-dessous de tous les romans philoso- 
phiques et politiques du siècle dernier. Le Sage a 
peinltles mœurs*, les philosophes ont flatté les pas- 
sions. Lq Sage a tracé des portraits fidèles de la so- 
ciété ; les philosophes n'ont enfianté que des mons- 
tres et des chimères : Le Sage connoissoif les hom- 
mes et il les a fait conlioitre 5 lej philosophes con-^ 
uoissoient le monde^ et ils ont abusé de cette con-* 
no^ssance pour le tromper^ il» craignoient la vérité' 
et la lumière. L'intérêt des intrigans est toujours que 
personne ne se tienne Mir ses gardes. Gilblas est un* 
roman unique pour le goût^ la finesse de la touchez- 
la variété des caractères et le bon ton de la plaisan-* 
terie. L'x\ngleterre n'a rien qu'-on. puisse lui com- 
parer : elle a des romans plus intrigués, plus pathé-' 
liq.ues^.- tels que Clarisse et T&m JoHesj*elie^ m^cw 
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a point qui renferme d'aussi agréables pein titres de la 
nature humaine ^ une philosophie aussi légère et 
aussi ingénieuse. Giibtas et la comédie de Turcaret 
sont deux chefs-d'œuvre qui assurent à Le Sage une 
place honorable parmi les esprits supérieurs du 
grand siècle. Cet auteur n'a pas fait fortune; il n'a 
pas eu, de son vivant , une réputation proportion- 
née à son mérite. La postérité le venge de l'injustice 
de ses contemporains; il y a d'autres écrivains que 
la postérité punit d'^avoir trompé leur siècle. 

Jean -Jacques Rousseau s^expvime ainsi au qua- 
trième livre de ses Confessions : Mademoiselle du 
Châtelet' aifoit ce goût de morale observatrice qui 
porte à étudier les hoTnmes , et c'est d'elle y eri pre* 
Tiiière origine , que ce Tnéme goût m>'est venu : elle 
atmoitles romans de LeSage^ et particuUèrementGil' 
blas ; elle m,' en parlay me le prêta ^je le lus at^ec plai^ ^ 
sir; mais Je n^étoispas mûr encore pour ces sortes de 
lectures i il me fallait des romans à grands sentimens^ 
Rousseau s'est trompé lui-même^ en disant que c'est 
de mademoiselle du Châtelet que lui est venu ce goût 
qui pprte à étudier les hommes : il n'a jamais eu ce 
goût^ on ne voit du moins dans ses ouvrages aucune 
connoissance des hommes et de la société; on n'y 
voit que des passions^ des satires et des systèmes; 
son imagination éioit trop brûlante pour une pa- 
reille étude, il a du lire avec plaisir Gilbias , puis- 
qu'il est impossible qu'un homme d'esprit ne trouva 
pas cette lecture agréable;, mais il a raison de dire 
qu'il n'étoit pas encore mûr pour un tel ouvrage, et 
il ne l'a jamais été. Fendant toute sa vie, il n'a vu 
le pionde qu'à travers le nuage de ses préjugés; à 
vingt ans, il ne goûtoit que les romans à grands 
sentimçns; à cinquante, il n'a composé que àes ro- 
mans à grands sentimens, où l'on n'apperçoit pas !• ' 
Tome IIL a6 * 
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moindre germe de la science des hommes; mais il 
connoissoit du moins le terrain , et savoit ce qui de- 
voit plaire à l'époque où il écrivoit. Si, au lieu de 
composer cette rapsodie éloquente et passionnée 
de la Nouvelle Héloïae , il eût donné un roman dans 
le goût de Gilblaa^ et même aussi bon, il n'eût point 
eu de succès; les femmes n'auroient pas dérpré une 
morale légère et badine, qui n'eût parlé qu'à leur 
esprit^ sans rien dire à Jeur imagination et à leur 
sensibilité. - 

Aujourd'hui même on attache encore peu de mé- 
rite au boù comique, aux critiques de moeurs, aux 
peintures fines des caractères et des ridicules. On a 
de la peineà croire que ce qui paroît si simple, si na- 
turel et si facile , soit en effet si difficile, si précieux 
et si rare. Moins on a de littérature, et plus on à de 
goût pour l'extraordinaire, le faux , le gigantesque, 
Quintilien nous assure que les maîtres d'éloquence ^ 
après avoir pesé les plus grandes difficultés de l'art, 
u'avoient vien trouvé de si difficile que de dire de» 
choses que chacun des auditeurs croiroit-pouvoir 
dire aussi dans la même occasion.... 



. L X I X. 

Don Quichotte.^ 

Je y a dans les romans, comme au théâtre, deux 
manières d'imiter les actions des hommes, les évé- 
nemens de la société^ lejangage, les intrigues et les 
effets des passions, les caractères que la nature a- 
donnés aux divers individus, et ceux enfin que le 
eorps soci&l a modifiés dans les diffiireil^ éta;|s et le» 
diverses professions qui le composent» Le tliéâtre « 
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édis domédies et ses drames ^ le romaucier a ses ro- 
mans comiques et ses romans sérieux et moraux : il 
peut, conimé l'auteur dramatique, tantôt peindra 
avec des couleurs gaies ^ vives et originales , les traitât 
d'un caractère singulier, lés travers de l'esprit^ le» 
capriCdS et les bizarreries des passions, imaginer detf 
situations plaisantes, pîropres à faire mieux ressor- 
tir et ces cai^actères, et ces, travers, et ces bizarre^ 
ries: renfermer les actions et les discours de ses ac-* 
teurs dans une narration spirituelle et enjouée, danë 
des dialogues dont la vérité et le natut^l sont assai^ 
sonnés par le sel d'une plaisanterie fineet délicate, et 
conduire ainsi, en riant ,*jusqu'au dénouement dé 
son ouvrage, le lecteur, sinon plus sage et plus ins- 
truit , du moins plus gai et fort amusé 3 tantôt se je-^ 
tant dans tout le sérienx de s passions douces et mé-- 
lancoliques des coeurs tendres et sensibles, ou même 
dans le tragique des passions ardentes et tumul- 
tueuses des caractère8raudacicux,violens et emportés» 
et des événemens qu'amènent toujours à leur suilé 
de semblables passions et de pareils caractères > il 
^pvéterid nous dédommager de tous les avantages dii 
rire > de la gasté et d'un« aimable folie^ par l'inté- 
rêt, la morale, et trop souyent Tendui. 

Les mêmes raisons. qui établissent la supériorité 
de la véritable cottiédie,sur ce g^nre» mixte qu'on ap-*^ 
•pelle drame ^ me semblent combattra aussi en flftveur 
du roman véritablement dOmique, et doivent le faire 
préférer au roman tendre , langoureux et seri^imen-* 
tah Le mérite de la difii<^i:ilié vaincue i lorsque ce 
n'est pas une diiGcit lié- futile et vaiiie^ entre poiii* 
beaucoup dans le plaîsit qne nouâ font tel beaux 
arts; et l'on ne saureit nier quHI est inSttrtnëhtpluâ^ 
difficile de peindre agréa bletnent un caractère, dé 
le soutenir toujours ooofermeà lui^-méoie^ t»aâ^liMi^ 
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gueur et sans ennui, dans l'étendue d'ua ou de pin- 
«ienrs voinmes , de le placer dans des situations plai- 
santes qui lofassent mieux. ressortir, dç le présen- 
ter sous toutes ses faces originales et souvent ridi- 
cules, que de nouer des intrigues communes ou bi* 
zarres, d'entasser des événemens, des amours, des 
fcrouilleries et des ruptures, et de nous offrir' sans 
cesse des parens cruels, des amans malheureux , et 
des amantes trahies, et des duçls, et des enlève- 
mens, et des cachots, et des souterrains, et même 
des fantômes. Le style même de ce dernier genre 
d'ouvrages est infiniment plus facile : de la pureté , 
de la correction, et la convenance relative aux inté« 
rets des divers personnages qu'on fait parler ou agir; 
ajoutez-y un peu de pa^thos dans les grands senti- 
mens, les grandes épreuves et les grandes douleurs ^ 
c'est là tout ce qu'il faut. Dans les romans^omiqués, 
au contraire , le style est peut-être la partie la plus 
essentielle et la plus difficile. Que d'art il faut pour 
lui donner ce naturel sans lequel il n'y a point de 
bonne plaisanterie^ et surtout de plaisanterie sou- 
tenue, pour se tenir tOQJours dans ces justes bornes 
également éloignées de la Croideur et de la bouffon- 
' nerie de mauvais goût ! Que d'art, enfin il est néces- 
saire d'employer pour faire rire les honnèfes gens^ 
les gens bien élevés, dont le goût est ordinairement . 
délicat et^difficile ! 

Apfisi^ tandis que toutes. les nations de l'Europe 
nous présentent par centainOi des romans sérieux et 
iporaux^ estimés chez chacune d'elles, l'Europe en- 
tière , depuis deux cents ans d'illustration dans la 
carrière' des lettres, ne nous offre que trois bons ro- 
mans dans le genre plaisant et comique x Don Qui-- 
chott€y Gil'-Blaa et Tom Jones $ mais ces trois ro- 
ynanasont trois chefs-d'œuvre; et si parmi des chefa- 
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d'œuvre il étoit possible d'assigner des rangs, j'a- 
voue que je piacerois Don Quichotte au-dessus de 
tous ]es autres. Sans doute Gil-blas et Tçm Jones 
ont l'avantage d'avoir été composés dans un temps 
où la civilisation étoit plus parfaite; les héros de ces 
romans appartenant à la classe ordinaire des 
hommes, passant par les divers états de la société, 
par les diverses épij'euves et les vicissitudes de la 
bonne et de la mauvaise fortune, nous présentent à 
chaque instant des tableaux plus près de nous, plus 
conformes à nos mœurs, des leçons et des e^cemples 
que nous pouvons mieux nous approprier; des traits 
de satire que nous pouvons mieux appliquer à nos 
voisins ; maiÀ il y a dans Don Quichotte une verve 
d'originalité qu'on ne trouve dans les deux autres 
qu'à un degré très- inférieur ; une imagination beau- 
coup plus brillante, une admirable fécondité do 
moyens pour varier des scènes toujours plaisantes ^ 
et imaginer de nouveaux incidens toujours gais , 
dans un cadre qui paroît très-borné, et qui lui of- 
froit infiniment moins de ressources que le cercle 
entier d'une vie agitée par divers événemens et oc- 
cupée par divers états, tel que l'ont, parcouru les hé- 
ros de Le Sage et de Fieldiug. Gil-Blas et Tom 
Jones sont les ouvrages de deux observateurs très- 
fins , de deux hommes pleins d'esprit; Don Qui^ 
chotte est Touvrage d'un homme de génie. 

C'est un tour de force peut-être unique dans les 
fastes de la littérature , de nous attacher dans une 
suite de plusieurs volumes, à la lecture d'une foula 
d'extravagances si bizarres, si éloignées de nous ^ 
dont à peine nous pouvons concevoir la vraisem- 
blance et la possibilité y et qui n'ont point avec nous, 
ce rapport qui seul peut nous rendre la folie inté- 
ressante, le rapport d'uue passion qui peut aus&i \uk 
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jour nou5 t}'^raniliser. Cervantes fait plus encore, il 
non» fait aimer ce fou , cet extravagaat ^ U nous fait 
f sfimer Don Quichotte ; soti aimable naturel , sa 
franchise, sa politesse , son désintéressement^ sa va* 
leur, s^a illusions, ses plaisirs , ses peines», ses cha- 
grins, tout nous att^ache , tout nous intéresse; sa 
raison éclairée nous instruit souvent, son bon sen^ 
et son éloquence nous charment; personne ne parle 
mieux de la guerre , de la paix , de l'étude , des tra-r 
ductions y de la poésie , de la littérature , de la relir 
gion; personne ne se moque inieux de Tastrologie, 
de Térudition pédantesqne des commentateurs, et 
de mille autre choses qu'on admiroit du temps de 
Cervantes ; enfin , personne n'a des idées plus justes 
surtout, excepté sur la reine Madasime, la prin- 
cesse Quintagnone, don Ësplaudian, don Belianis, 
etc. Quel homme est plus plaisant queSancho.aveo 
pes proverbes , son attachement pour son maître , sa 
tendresse pour son grison , son demi-bon sens qui 
lui fait voir les folies de don Quichotte , et sa demi^ 
folie qui lui fait néanmoins toujours espérer e^te 
maudite île près de la mer! ce qui ne l'empècbe pa^ 
de demander prudemment des gages , quitte à ra- 
pattre ttle sur ses gages qui^id elle viendra. 

Don Quichotte n'est pas seulement éloquent lors * 
qu'il esf raisonnable, et dans ces belles conversa-^ 
tions qu'il a sur une foule d'objets étrangers à la 
çhex^alerie errante ; il l'est même lorsqu'il s'^^git de 
justifier ses bisarres extravagances^ On ne lui épar? 
gne point les objections les plus fortes; il semble 
qu'il n'aura pas le^plus petit mot à répondre auj^ 
démonstrations qu'on lui donnç de sa folie y il ré- 
sume parfaitement tputes ces objections, les discute 
fivec beaucoup de méthode, les réfute avec beaucoup 
4'a4resjie, et ^achète ce qu'il peut y fivpir (Je foi^ô 
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idu de faux dans ses raisonnemens, par la géneroaité 
des sentimens et la nobjesse des pensées ; de sorle 
qu'on aime toujours ce pauvre chevalier, dont le 
cerveau est dérangé y mais dont le cœur est toujours 
bon, la valeur toujours béroique. J'en rapporterai 
nn ou deux exemples. Don Quichotte rencontre un 
gentilhomme son compatriote ; la cpnversation l'a^ 
mène à traiter successivement de la littérature , de 
la jurisprudence, de la poésie, de l'autorité pater- 
nelte ^ de la vocation des enfans; il discute tous ces 
objets avec une raison et une sagesse qui excitent 
l'admiration de don Di^ue. Bientôt on apperçoit sur 
la route un vastecharriot qui coi^^enoit une cage dans 
laquelle étoient renfermés deux lions. Le chevalier 
de la triste figure s'imagine que c'est une aventure 
que lui envoie un enchanteur son ennemi, pour 
éprouver sa valeur i et quoi que puissent lui dire don 
Dièguè et Sancho à demi mort de frayeur, il force 
le conducteur à ouvrir la cage. Cette terrible aven- 
ture , mise glorieusement à fin , don Diègue tâche 
de faire comprendre au téméraire chevalier com- 
bien son action est folle et contraire même aux lois^ 
de la véritable valeur, qiie doivent toujours accom- 
pagner la sagesse dans les entreprises , et même ime 
certaine prudence dans l'exécution. Don QûichoUe,^ 
dans un assez long discours , prouve parfaitement 
qu'il est des circonstances où l'homme qui aspire à 
de grandes choses ne doit rien calculer ; et il ter-« 
mine ainsi son discours : « Afin d'arriver prompte. 
» ment à cette perfection de vertu à laquelle je 
»' voudrois atteindre , je dois , autant qu'il est en 
)» moi, endurcir mon corps au|t.fatigues , accoutu- 
» mer mon ame aux dangers^; j^e dois rechercher \t^ 
» dangers , les braver, m'y jeter , m'y plaire, tra- 
. u vailler à chaque instant à me rendre inaccessible^ 
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» aux vices et à la peur Je sais que mon entre- 

» prise peut parôître téméraire , je sais que la vraie 
» valeur est aussi loin de là témérité que de la 
» crainte; mais seigneur don Diègue, en morale, 
» en vertu ^ et surtout en courage, il vaut mieux 
» risquer ide passer le but que d« demeurer en deçà ». 
Lorsqu^arrivé chez le duc , où on le myslièoit 
peut-être ati-*delà de toutes convenances pour des 
personnes aussi bien élevées , un ecclésiastique de 
mauvaise humeur, pour le corriger, lui dit bruta- 
lement : « Et vous ,. pauvre imbécille ,'qui ne voyez 
» pas qu'on se moque de vous , pouvez- vous croire 
» que vous êtes cl^valier errant ? En connoissez- 
» vous , des chevaliers errans ? — Y a-t- il des 
» géans en Espagne ? Les Dulcinées sont - elles 
» communes dans votre pays ? Croyez - moi , 
» retournez chez vous : allez élever vos enfans, au 
» lieu de courir comme uri vagabond , en donnant 
» à rire aux passans. — Monsieur, dit notre héros ^ 
» en employant toutes les forces de son amé à mo- 
» déi:er sa juste colère; les lieux où nous sommes , 
» la présence de madame la duchesse , le respect 
» que je porte à votre caractère, m'imposent la pé- 
» ûibie loi de ne voua répondre que par des paroles. 
» Votre élat, que je révère et qui vous sauve au- 
» jourd'hui la vie , sembloit me promettre de votre 
» part, des conseils, si j'en ai besoin, et non pas 

» d'infâmes outrages Qu'avez-vous à me repro- 

» cher? Quel mal ai-jefait? Quelle faute commise 
» vous engage à me donner l'avis de retourner dans 
» ma maison, prendre soin de mes enfans, sans vous 
» informer d'abord si j'en ai? Vous me faites un 
» crime de courir le monde; vous seriez peut-être 
» bien indulgent , si je m'introduisois dans la mai- 
» sou d'autrui pour la gouverner à mon gré , m'em^ 
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» parer de Fesprît des maîtres, et m'arroger le 
» droit de commander à mes bienfaiteurs.*... Vous 
» ayez sans doute vos raisons pour regarder comme 
» de pauvres fous ceux qui mènentla vie dure que 
» j'ai embrassée, et votre zèle se permet de le leur 
» dire en public. J^ai plus de charité que vous^ mon- 
r^ sieur ^ ^et je ne dis pas tout ce que je pense à 
» ces ambitieux cachés qui marcheat toujours à 
» leur but par le sentier tortueux de la fausseté et de 
» l'adulation, et ne manquent pas de couvrir leurs 
)i vices du manteau sacré du zèle et des vertus. % 
« Pardi, s'écria Sancho, voilà ce qui s'appelle 
1» répondre » : et Sancho avoit raison ; mais l'écuyer 
ne répoudoit pas moins bien que le chevalier dans 
l'occasion : ainsi, lorsqil'après avoir avoué à la du- 
chesse que c'est lui qui a enchanté Dulcinée , et qu'il 
regarde sou maître comme un peu fou, il se tire fort 
bien du terrible argument que fait la duchesse, en 
abusant de ses aveux. Puisque don Quichotte est 
fou, lui dit-elle , il faut que mon ami Sancho le sôit 
aussi^our le suivre et croire à ses vaines promesses; 
la voix secrète de la conscience m'avertit donc que 
je ne dois pas lui donner une île à gouverner. Le rai- 
sonnement est attérant; mais voyez le bon sens, le 
bon cœur et la philosophie de Sancho : <( Eh mardii 
» madame la duchesse, elle n'a pas tout le tort, 
» cette voix secrète; vous pouvez le lui dire de 
» ma part ; mais écoutez bien ce petit mot 
» qui vaut peut-être beaucoup de raisons : j'aime 
» monseigneur don Quichotte, nous sommes du 
)> même village, j'ai mangé de son pain, il ne faut 
» point espérer que je le quitte jusqu'à la mort : 
» alors bon soir, bonne nuit; il n'y a point si bonne 
)> compagnie qui ne se quitte, comme disoit le roi 
)) Dagobert à ses chiens Si votre graudeur ne 
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» juge pas i propos dt lai donner le gouvernement 
» de l'île y ce sera un gouyernement de moins : je 
» ne l'a vois point apporté du ventre de ma mère ; 
>» Sancho, écuyer, ira bien si vite en Paradis que 
)> Sanclio gouverneur ; la nuit tous cbats sont gris ; 
» il ffut qu'un homme soit bien malheureux, pour 
D n'avoir pas déjeûné à deux heures après-midi; six 
» au nés de serge sont aussi longues que six au nés de 
» velours , etc. , elc. Ainsi , madame la duchesse , ne 
)> vpus gênez point, je vous prie ^gardez votre ile si 
» le cœur vous le dit ; pourvu que vo^is me don- 

> niez votre amitié, je serai plus que contint » 

C'est le propre des imaginations riches et fortes 
de dominer celles des autres, de les forcer à leur 
rendre hommage, et à devenir pour ainsi dire leurs 
iributaires. Ainsi, lorsque des génies heureux et 
brillans eurent inventé les fables riantes de la Grèce, 
les allégories ingénieuses de la Mythologie, tous les 
artistes puisèrent dans cette source féconde, les 
nombreux sujets de leurs ouvrages et de leurs imi- 
tations. /De tous les livres modernes, de tous )%^s ro- 
mans surtout , il n'en est point qui ait autant partagé 
cette gloire avec les fables de la Grèàe, que les fables 
imaginées par l'auteur de don Quichotte; et c'est 
une preuve , à mon avis, que dans ce roman les ca- 
ractères sont peints avec plus d'originalité que dans 
tous les autres ; que les personnages y sont repré- 
sentés avec une vérité plus frappante, et avec des 
couleurs qui les peignent plus fidellement à l'ima- 
gination ^ que les scènes enfin y sont plus vives et 
plus plaisamment inventées. L'aiguille, le burin, 
le pinceau , le ciseau ont transporté sur- les tapis- 
series, la toile et le marbre, les incroyables aven- 
tures et les plaisantes figures de don Quichotte de 
)^ Manche et de son fidèle écuyefr Saocba Fapç^; 
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rOpéra les a placés sur la scène; et la danse, le plus 
frivole des arts, s*est emparée de, ces illastres per-* 
tonnages. 

Mais ce n'^st pas feulement aax peintres , aux gra- 
veurs et aux différons artistes que Cervantes offre 
d'heureux Sujets d'imitation. Les écrivains, et sur- 
tout les poètes comiques, trouveront dans son ou-» 
vrage d^excellens modèles#de fine plaisanterie^ de 
vérité dans les portraits et dans les caractères, de 
paiveté dans les pensées, de naturel dans le style, 
d'agréxnent et de vivacité dans les dialogues; et je 
crois que Pinimitable Molière n'a pas dédaigfié quel* 
quefois de l'imiter : j'ai cru du moins reconnoitre 
quelques traits de ressemblance, qui peut être du < 
reste ne sont que des points oiî se sont renconîrés 
deux immortels ^génies, sans autre guide que leur 
heureux naturel. J'indiquerai un de ces traits d'imi-* 
tation appai^ente ou réelle. Tout le monde connoit 
cette scène comique de VAmphitryon^ où Sosie, 
posant sa lanterne à terre , lui parle comme si c'étoit 
AIcmène, se fait répondre, et fait ainsi à lui tout 
seul , ou avec sa lanterne , le dialogue qu'il imagine 
devoir avoir lieu entre la femme d'Amphitryon et 
lui. Cette folle et plaisante imagination ne ressem- 
hie-t-elle pas à celle de ^ancho qui, député par son 
maître vers la belle Dulcinée du Toboso^ fait aussi 
à lui toy t seul ce plaisant dialogue : 

« Ah çà, mon frère Sancho , commençons, un peci 
» par savoir où va votre seigneurie. Va-t-elleçher-r 
» cher ^son âne perdu ? — Non, certainement, le 
» voilà. — Qu'allez-vous donc chercher ? — Une 
)> priucesse seulement qui est le ciel du soleil de la 
j> beauté. - — Et où pensez^vous trouver ce que>^ou$ 
» venez de dire, Sancho ? — Dans la grande ville' 
^ ^p fQ^^Ç^^t -^AliJ c'est 4i5ereat5 et de qu^U^ 
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» part, s*il vous plait, allez- vous chercher cette 
» grande princesse ? — 'De la part du fameux don 
)» Quichotte , qui redresse les torts et les griefs , 
» donne à manger à ceux qui ont soif, et à boire à 
» ceux qui ont faim.i — Voilà qui va bien, Saiicho^ 
» mon ami 5 et savez-vous la maison ? — Pas autre- 
D ment ; mais mon maître dit que c'est un grand 
» château ou palais ro^l. — Et connoi^ez - vous 
» cette princesse si célèbre? '■ — Poii^t du tout; je 
' » ne l'ai jamais vue, et mon maître ne la connoit 
» pas plus que moi. — £h! pensez -vous que si 
» messieurs les habitans du Toboso savoient que 
» vous allez chez eux avec le petit projet de parler 
» d'amour à leur princesse , ils ne fissent pas très- 
» bien de frotter vos épaules avec des échalas? — 
» Monsieur, je ne dis {las qu'ils eussent tort; tout 
» ambassadeu'r que je suis , ils pourroient bien oa- 
» blier le respect du à ma qualité, elc. etc. ». 

Ce personnage de Sancho est assurément un des 
plus gais et des plul^plaisans , et en même temps des 
plus vrais et des plus naturels qui jamais ait été ima- 
giné par les meilleurs peintres de mœurs et de ca- 
ractères, et qui ait jamais été représenté dans les 
plus belles comédies et les plus ingénieux romans ; 
jamais ilneparoitsurlascène^etily est presque tou- 
jours^ sans l'égayer et sans un mélange de bon sens 
et de folie, de propos sérieux et bouffons, de»bonnes 
et de mauvaises qualités , de naïveté et de finesse , 
propres à dérider le front du lecteur le plus sérieux 
et le plus austère. Tel est le portrait qu'en fait don 
Quichotte lui-même à la duchesse qui lui deman^ 
doit s'il croyoit de bonne foi son écuyer propre au 
gouvernement d'une ile; et admirez encore ici la 
franchise et la bonté de ce brave chevalier: en bon 
maître il ne veut point priver son fidèle écuyer 
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d'une île qu'il lui a tant promise, et qu'on va enfin 
lui glisser dan s la main, comme le dit Sancho dans 
rivresse de la joie; ea hojnrae franc et loyal ,• il rie 
veut cependant pas y danjs une occasion si impor- 
tante , tromper la confiance du duc et de la du- 
chesse; et dans ce portrait légèrement flatté , si l'on 
veut , mais cependant assez ressemblant ^ il concilie 
ce qui paroit souvent inconciliable, les droits de la 
vérilé et ceux de la faveur : « Sancho, dit-il , est un 
» assemblage singulier des choses les plus contraires; 
» il est à -la-fois bonhomme et subtil, ingénu et fin , 
» naïf et rusé ; il doute de tout et croit tout , déguise 
» souvent une répartie plein& de sel sous une 
» écorce grossière , et lorsqu'il semble dire une niai* 
» série, il se, trouve qu'il vous a donné une excel- 
)> lente leçon. Quant à son cœur, il est bon, et sa 
)» probité parfaite; il aime la vertu par instinct, 
» sans réfléchir qu'il doit l'aimer. Naturellement il 
» voit assez juste ^ et sa simplicité cache un grand 
» sens» J'ose croire que cela suffit pour faire un boa 
)> gouverneur; du moins j'en counois beaucoup qui 
» n'ont pas les bonnes qualités de Ss^icho, et qui 
» ne savent pas mieux lire que lui ». 

C'est avec ces deux personnages, et quelques 
épisodes intéressans, tels que celui de Cardenio, 
imité depuis dans Clémentine^ par Richardson ^ 
que Cervantes, dans un siècle encore presque bar- 
bare, est parvenu à composer un ouvrage excellent, 
où se trouvent mêlés à phaque page les tableaux les 
plus comiques et les réflexions les plus judicieuses. 
JOe tous les livres que j'ai lus , disoit un bel-esprit 
du dix -septième siècle (Saint- Evremont), don 
Quichotte est celui quefaimeroisle mieux avoir fait. 
Un jour que Philippe III, roi d'Espagne, étoit sur 
iin balcon du palais de Madrid^ il apperj^tH un jeun# 
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homme qui, en lisant , quittoit de temps en temps sa 
lecture, et se frappoit le front avec des marques ex-» 
traordinaires de plaisir : Cet homme est fou y dît le? 
roi à ceux qui renvironnoienl , ou bien il lit do ri 
Quichotte, Le roi ne se trompoit pas; c'étoit dori 

Quichotte que lisoit ce jeune homme 

La traduction de M. de Florian me paroit préfé-^ 
rable à l'ancienne; s'il a omis quelques longueurs def 
l'original et quelques^plaisanteries de mauvais goût 
que iVncien ti*aducteur avoit très-fidellement tra-» 
duites, ou que même il avoit fait ressortir da van-* 
tage par son style diffus et trivial ^ il a en revanche 
traduit deux prologues pleins d'esprit et de sel, que 
Cervantes avoit placés à la tète des deux parties de 
son ouvrage , et que M. Filleau de Saint-Martin 
avoit dédaignés. Dans le premier, il se moque très- 
ingénieusement du charlatanisme des auteurs, de 
l'érudition immense et facile qu'ils déploient dans 
leurs préfaces et leurs.livres^ des vers qu'ils font faire 
ou qu'ils font eux-mêmes à leur louange, et qu'ils 
placent modestement au frontispice de leurs ou- 
vrages, etc. Dans le second, il tourne en ridicule 
un mauvais écrivain qui s'éloit avisé de faire une 
suite à don Quichotte , en disant beaucoup d'injures 
à son auteur. « Je lui pardonne, dit Cervantes ,r 
)) parce que je sais combien est forte cette tent^tiouy 
» qui persuade à un pauvre homme qu'il peut faire 
» un livre comme un autrç, et qu'il y gagnera de 
» l'argent et de la réputation , deux choses qa'oi» 
)» aime beâi;iG0Up >>. A# 
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I 

La JîenrisLdG. — De V esprit. 

I OUT a été dit sur ce poème, tout le monde Fa lu; 
il a été l'objet d'une multitude de' disserlationj;^ de 
mille critiques, de mille brochures, M. Clément, lui 
seul , a fait deux gros volumes d'observations litté-' 
raires sur cet ouvrage. Le plus petit écolier sait que 
le plan en est fbible et mesquin; que Henri IV est 
infiniment moins intéressant dans ce poème que 
dans l'histoire ; que les fictions en sont vagues et 
fî'oides; que la versification, qui est souvent bril- 
lante, qst quelquefois aussi terne, languissante et 
prosaïque; que cette harmonie qui séduit d'abord 
l'oreille, la fatigue bientôt par le défaut de variété; 
que les sentences, les portraits, les dissertations 
philosophiques sont substitués dans la Henriade , aux 
ornemens naturels de la poésie épique et aux grâces 
convenables à l'épopée; que c'est une histoire en 
vers plutôt qu'un poème ; et qu'en un mot , cet ou- 
vrage ressemble beaucoup moins aux modèles du 
genre, à l'Iliade et à TËaéide, qu'à la Pharsale, 
quoiqu'il soit éqrit avec plus de sagesse, de goût, 
d'élégance et de poésie que ce dernier poëme. Tout 
cela a été dit, et tout cela est vrai : il n'y a que des 
partisans aveugles , que des adorateurs fanatiques de 
Voltaire qui puissent le nier. On a long-temps agité 
laquestîon assez frivole en elle-même, de savoir s'il 
avoit du génie, ce qui prouve que la chose pou voit 
du moins paroître problématique j maïs ce qu'il y a 
dis sur, et ce dont il est impossible qu'aucun homme 

de goût puisse douter y c'est que dans- la Henriad» 
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c'est l'ej^prit qui domine, tandis que dans les poëmes 
d'Homère, de Virgile et du Tasse, le génie seul se 
fait sentir. La conception et l'ensemble de la Hen- 
riade ne suppose point cet heureux don de la nature, 
cette qualité'fécoude qui crée, anime et vivifie tout; 
l'esprit même le plus médiocre anroit suffi pour 
une invention si pauvre, si froide et si foible : c'est 
par le mérite et la richesse des détails que l'ouvrage 
s'est soutenu ; c'est par les ornement du style qu'il 
brille^ et ces ornemens eux-mêmes appartiennent 
plus à l'esprit qu'au génie : ce sont d'es antithèses, 
des oppositions, des portraits plus joliment coloriés 
que fortement tracés^ des observations morales ou 
politiques rendues avec plus de finesse que de 
force et de profondeur, des pensées, des réflexions, 
des sentences; sorte d'agrémens qui supposent 
plus de combinaison et de calcul que de verve et 
d'imagination. 

II. est cruel de jTaire le procès à l'esprit, à cette 
qualité que tout le monde ambitionne, et que per- 
sonne ne se donne la peine de définir, à laquelle 
chacun prétend comme à une des plu9 rares préro- 
gatives, et qui pourtant est peut-être plus vulgaire 
qu'on ne pense; mais il y a une chose bien fâcheuse 
pour l'esprit, c'est qu'il gâte et corrompt presque 
tous les genres de littérature où il cherche à domi- 
ner. Boileau a fait une satire contre l'équivoque, il 
en auroit pu composer une contre l'esprit , qui 
fait lui-même un usage si fréquent de l'équivoque; 
c'est lui qui égara le talent d'Ovide, qui sema de 
pointes les écrits de Sénèque, qui contourna les 
phrases de Pline le jeune, qui obscurcit celles de 
Tacite; c'est lui qui dicta à Fontenelle ses dialogues 
ai jolis par la forme et si ridicules pour le fond, qui 
L'induisit à travestir des bergers .en métaphysicieus^ 
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èten diss^rtateurs , qui répandit' dans les Mùndsè^ 
quelques traits eapables de décrier le meilleur ouvra-» 
ge^ et qui défigura même les éloges des académicien^ 
par une affectation de. finesse dan» lès idées, et pai:' 
une certaine coquetierie.de style absolument xoii'^ 
traire à ce. genre ; c'est lui qui inspira à la Motte ca» 
odes insipides et glacées qu'nn moment on -à vouit^ 
mettre au-dessus dé celles de Rousseau; c'^st. lui 
qui altéra par le clipquant. Tordes solides beautés 
dont le po^é du T^sie est enrichi; c'est lui énfii» 
qui nuisit aux dons hcureiuc que l'auteur de la Hen-^ 
viade.af oit reçus de la nature. Voltaire écrit-il una 
histoire^ .crest l'esprit qui lui suggère ces épigràm* 
mes, ces^quolibets , ces facéties, ces motsde.saltim-^ 
banque dont il souilleetidétiaturé lei-plus grave de 
tous les genres ; VHisLoire.de Charles XII y le morn 
' ceau historique le plus parfaii- :qiii ^oit sorti de lu . 
îplume de l'auteur, n'est pas exempt de ces défauts ; 
le Siècle , de Louis XIV en offre davantage , et 
YJEssai sur les Mœurs des Nations n'est presqu'ea 
tonalité qu'iJiL recueil de '^plaisanteries quelquefoii 
très-piquantea 9 et souvent trèsrtades. et. trèsr^en'^ 
nuyeuseSé. Voltaire fait-il une tragéxîie> c'eak l'csi- 
prit.qi^i lui dicte ces tirades ambitieuses, ces 'Sen-^ ^ 
tences à prétention, si coAttair^s. à. la vérité du dia^^ 
logue : c'ei^t Jui qui met dans ia, bouche de Zaïre une 
dissertation sur l'influence de Védoca^itm: ^ danig 
celle d'Qrosmane yn Pîb<:jâgé: dei Thistoire* univer*^ 
selle, dans oeHe^d'AlsQirçJantrtiîté sur le suicide. VoI-« 
ta^ire, touché de laplus.no/ble.amjbiiion, v-eut-il^n*» 
xipbir d'un poëme-épique la litiératurd française 4 
e'est e$iqore< Te^prit qiHliui fait illusion sur l'inven-^ 
tion ^ Jle pla» et l'enseml^le de l'ouvrage , et qui lai 
persu^d^ que le cliquetis, des centras te» «t des oplpo« 
ftîtions f que l'enlamipuro 4çs portrail», que la m«^ 
Tùme nié A 7 
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lignite des déclamati&ns an ti* religieuses, que la 
pompe des réflexlotis philosophiques^ que le faste 
des dissertations moraleS' -pourront suppléer à ce« 
créations magnifiques etsobUmeSj là ces grands ta- 
bleaux, à cette peinture'ianimée des caraclèrjes, à 
eea passions vires et ^firiées , à' cette connoissance 
profonde du cœur humain tourjourir petnt par les 
actidns et jamais dîsséqné par l'analyse, qui carac-^ 
térisenl et feront -vivre- â'jawiais' les ouvrages des 
grands nlaitret. S'est-on jamais avisé dedfii^.qn'Ho* 
Bière, que Virgile^ queDémosthène,- Cicéron ^ Boî-* 
leau , Racine, Bossuet'^' Bourdaloue , Màssîllon 
avoient de Fespril-Î-G^eirt 'lin 'iriériie qu^on-'ne daigne 
pas. remarquer en eux ;' c'est- une ppiisée qui ne se 
présente pas en lisant leurs ou'vrages, et matheu- 
Feusement c'est presque la seule qui ss présente en 
lisant ceux de Voltaire. ' 

. On parle beaucoup dé la; finesse et de 1» pureté de 
ion goût ^ et il est vrai que d^nrs ses poésies légères et 
dans ses contes: , il a ane gtkce et on agré'ment bien 
rares, quoiqu'il manque peut-être, dans eô dernier 
Ijenre, d'^un certain n'a'tulrel qui en fait lé plus grand 
charme^ il est vrai qu'en général son style est clair, 
élégant, souple, fâîcile, harmonieux ;i4 est vrai eiH 
corë que la justesse de* sott esprit Ta préservé, de 
cette manie des systèmes i de cette 'mélaphj^siquo 
ténébreuse ; dece galimatias scientifique-^ qùiinfeC*^ 
tent la plupart des productions du dix-huitièmo 
siècle^ mais un écriv^atn qui^ dans ton« les genres^ 
a vitîlé les règles essÈtolielles de i'àrt , dont les tra- 
gédies sont vi'cieuses socts le rapport dU' plan,^ 
du dialogueet même du st^li^, dont les comédies ne 
sont que' de mauvaises caricaturés , dont lés histoi-» 
res manquent de la solidité et de la gravi té* conve- 
mbles > dont le style eh généi*al , quoiqu^âgréablei. 



•oit m vers V soit en prose ^ â de la bigât^riireetdd 
l'iucohérenceynepeul pas être citécomitteuti modèle 
de goôt. Ses opiniôtislittéraires^^ prises en totalité;^ 
«ont ti^ès-saines; il possédoit bienlesprindipes, et 
il en fait des applications fort justes dans* ses cri^ 
tiques; mais il réssembloit à ces faomn^'eis qt»i con- 
noissent à fond la moi'ale^ et qui en dissertent très** 
doctement, mais qui ne pratiquenipôint 'tes vertus 
qu'elle enseigne. Aucun des ouvrages sortis' àe sa 
plume, n'est véritablement classique; àiic 11 ii ûié^petft 
iserVir de modèle. Il &ut mettre la Hédl^ic^ entre 
les mains dès jetmés gens y mais pliitÀt'p^ar leui: 
en faire remarquer les défauts que pôtà'^èUt^^-ea 
faire admirer les beautés; ÎI faut' qu^elié' soit pour 
eux ce que sont les poëméis d'Ovide ,r'de iiut^in ; de 
Stace, de Claudien, et (ié*,toils les auteurs 4^1, à 
force de talent et d'esprit j* oht mérité de servir de 
i^gle pour mesurer rénérhie distance -qui. sépara 
résprît et le talent dn gétiie» 

,M. de Rhulières dans son joli poëmé tfeir Dispu^ 
tes, dit de M. d*Aul)e,'SOn disputeur^ pour Tache-* 

Ver de peindre , qu'il ô6ntrëdiroit * 

' . 1 • • • . 

. /. .s (J ' f • " ' '.. ■> 

Voltaire sur le goût ^'d'£gmoiit sur Tact de plaire. 

Il ne faut pas être un M. d*Aube> pour afiirmet 
que Voltaire , dont on vaijte si fort le goût, et qui 
le premier éleva un temple au dieu du goût^ a sin- 
gulièrement contribué à corrompre celui de %on 
siècle. tJn des ti^aits Ici ipihÉ frappans de la Henria- 
''dejc!eslque cet oiivragê à fe premier liiisà la mode 
;o€flt« l\ire€ir de disserter leur tous les sujets , qui 
s'empara même de la poésie dans lé dj^^huitième 
siècle , et que Thon^'âs a'^ôUssé âU flé'rtjieT* di?gré 
dânsies fragméns que 1^61^6 Mtinoisson tf dé s6n poëme 
ài6^ iPlerrë-lt-^Grandi Les disserta libti's û^ Thomas 
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sur Tart .d çi^'ploiter les iniiie«,< de construire les 
vaisseaux, sur. les mathématiques, sur la statisti** 
que; tous ces morceaux scientifiques qui appesan- 
tissent la marche de son poëme, ne sont que des 
copies outrées des ornemens du même geare que 
présente laHenriade. S'agit-il de l'attentat du moine 
Clément ?. Voltaire disserte sur les monastères et sur 
les. moines; s'agit-il des états-généraux assemblés 
par Ja^^Ugue ? viteune dissertation sur les états-gé* 
xiéra9X},iest-il;que4tion du siège de Paris? vite une 
dissertation sar les antiquités. de cette ville; va-t-on 
donner une bc^taille?' encore une dissertation sur la 
maoièjce dont on faisok la guerre dans l'antiquité et 
(Bur celle dont on la fait aujourd'hui. A la vérité, 
Vol tair^.s^it: garder, dans son envie de disserter, 
un$ certaine, mesure que ses imitateurs n'ont pas 
Gonnup.; mais la Henriade annonçoit et pr^pàroit 
cette époque où toutes Içs têtes dévoient être frap-p 
pées du vertige encyclopédique , et 0Ù totrtes les lu«- 
mières de la raison^ comme: tous les dr6its du bon 
senset toutes les lo^x du gout^ dévoient être sacrifiées 
au fol orgueil d^étaler indsscreltement de la science, 
de la subtilité , de la philosophie. Y. 



Suite du Tnéme sujets 

jVlAiiGBis lesi. critiques t|?ès-fondées que Von peut 
faire et que Top. a faites de la,Henriade , ce poènle 
n'est. pas moins un des monumens les plus précieux 
de la littér^ure française*.... -, : 

Il ne faut pas imi^^ Voltaire lui-même, qui a 

. passé sa vie à dénigre? ,touJt ce)dont nQtre.natîoa 

•roycMt pouvoir s'honorei? .: il ne faut négliger i|n«aq 
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de uofi titres. Si la critique ne d&it jamais se taire suv 
les imperfections Ae^laHenriade^ elle ne doit pa$ 
aussi dissimuler les qualités, rares qui feront vivre 
ce poèipe, ni celles qui garantissent à Fauteur une 
renomniée immortelle. Le style de la Henriade 
n'est sûrement pas d'un écrivain vulgaire :.il pour- 
roit avoir plus de nerf, dé chaleur et de précision , 
mais il est toujours d'une grande élçgfuipe çt d'une 
clarté lumineuse; il faut se garder .de. croire due 
cette dernièrelouaage^ qui paroit d'abord médiocre ^ 
soir eu effet méprisable 5 le mérite dont je psgi^le , et 
que je pense devoir observer particulièrement pac-- 
zni tant d'autres , quand il est porté au degré où on 
le trouve dans la Henriade, et en général dans les 
ouvrages de Voltaire, est bien plus rare qu'on ne se 
l'imagine : il suppose dans la conception et dans les 
idées > une netteté qui n'est p^s commune ; ce style 
qui se développe et qui coule avec une extrême liok- 
pidité, cette transparence de la diction , si l'on peut 
s'exprimer ainsi, ne peuvent naître qued'unesource^ 
très-^pure : c'est de V^oltaire encore plus que d^ 
Malherbe j que l'on doit dire avec Boile^. ; 

• ... ; . Aimez sa puretë y 
£1 de son tour lieureU;^, imlle^ la cUrté. 

Ceux qui lisent avec quelque spin , savent^oom'*' 
.bien d'écrivains , d'ailleurs estimables, sont loin de 
posséder au même degré que Voltaire cette»qpalifé, 
qui est la plus nécessaire quand, on écrit, mais qui 
n'est pas la plus brillante. Notre siècle^ produit 
quelques hommes d'un grand talent; ils peuvent, à 

beaucoup d'éga.rd^Vê^>^..<^<np^^^9. égalés même 4 
l'auteur de la ffenriade; mais, sous ce rapport , if& 
lui sont très-inférieurs. Il y a une clarté ordinaire^ 
de stjle dont l^s lecteurs se contentent.; ils ne soni 
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pas même fâchés, quelquefois , que leur ioiagiaatîon 
éprouve le besoin d^aider un peu à la lettre; c'est 
une légère fatigue qui peut tourner au profit de leur 
amour-propre ; mais le plaisir qui naît d'une clarlé 
parfaite, est bien autrement doux : un jour un peu 
douteux peut rendre le spectacle des objets plus pi- 
q^uant ; un jour pur et sans mélange , qui semble ré- 
pandre l'ordre dans la nature, en y répandant la lu^ 
mi^re^est pour les yeu^laplus sensible des jouis- 
jafiçes , comme le premier des besoins. 

J'insiste sur cette qualité, parce qu'on la néglige 
aujourd'hui plus que jamais , et parce qu'elle a tou- 
jours été regardée comme l'essence de notre langues 
c'est par sa clarté que la langue française sfe recom* 
mande particulièrement;;. les divers reproches qu'on 
« pu lui faire ont toujours trouvé leur excuse dans 
cette espèce de mérite qui lui appartient éminem- 
ment. On a pu l'accnser de sécheresse et d*aridité, 
'quoiqu'elle ne paroisse ni sèche ni aride sous la 
plnnie de nos bons écrivains : on a pu blâmer âa tî* 
niidité dans l'usage des in versions, et dans le choix 
des figures ; mais on a toujours reconnu qu'elle 
balance par sa clarté les avaintages que d'autres lan- 
gues peuvent avoir sur elle, C*est donc méconnoître, 
c'est insulter son génie , que de ne pas respecter sa 
clarté: un écrivain français qui affecte l'obscurité, 
qui cherche à répandre des ténèbres sur son style , 
n'écrit pas , si j'ose le dire, en français. On peut 
Tanter la nouveauté de ses vues ^ la subtilité de ses 
idées; mais les plus graves autorités littéraires elles* 
mêmes prendront en vaiu la défense de son stylej 
elles ne parviendr&nt pas à le faire goûter : 

Sao& la langue^ en iid mot, Vautear le plus divin , 
^si lou^ou^s , quoi qu'il fasse > im médiant ^çriT%iA« 
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La versification de l'aateur de la Henriade, est^ 
çil gétiéral,.pure, fapilé ^claire et briUante; mais 
parmi tant de perfections qui TembeHij^sent, et qui 
effacent parleur éclat les ombres qm la déparent^ 
elle a un défaut assez sensible; elle manque d'an 
certain artifice qui distingue le style des grands 
poètes du âiècle de JiOuis XI V« On a reproché avec 
raison à Voltaire de ne pas cbnnoîire la période 
poétique I ^e^ vers sont trop détachés, trop isolés ; 
ils sont tous coupés d'une. manière uniforme 9 il^^ 
manquent de facture et de variété : on ne trouva 
presque pas dans cet écrivain de ces heureuses com-' 
binaisons que Racine et Boileau ont si bien connues ; 
son style n'offre presque jamais de ces suspensioni^ 
artistement ménagées qui rompent la monotonie dit 
vers héroïque , taxé d'ennui par le législateur de la 
poésie française; il ne présente presque jamais d(^ 
ces variétés d'harmonie qui surprennent et délassent 
agréablement l'oreille fatiguée du retour perpétuel 
de la niéme mesure, et de la similitude des hémisti-* 
ches. Je sais que ces r^proclies ont été faits à Vol- 
taire par des écrivains qui ont eu presque toujours 
raison, et qui n'ont presque jamais eu d'autorité : 
écrasés par la puissance de la faction philosophique, 
la solidité, de leurs principes et la force de leurs 
raisonnemens étoibnt poui; eux d'inutiles appuis;- 
mais on J'écoute aujourd'hui cette voix imposant» 
de la «critique qui fut si long^ temps étouffée parles, 
préjugés à\la mode ; et les disciples de Voltaire eux-^ 
mêmes y quand ils sont de bonne foi, conviennent 
que si-l'oii n'a pas toujours rendu i>ne justice entière- 
aux qualités de ce gralad écrivain^ on a du moins, 
toujours été juste dans hi eeusure de &es défiiuts. 

M. d'Alemherta dit, dansson style ridicule, quV/î' 
hmM leaver& de Moileau^ on sentait et an câneluoit tm^ 
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travail; qu'en lisant ceux de Racine, on lesentoitsana 
h conclure; et qu'enfin en lisant ceux de f^ollaire ^ 
çnne le sentoit nion neleçoncluoii. Il 4;roy oit faire un 
grand éloge delà poésie de ce dernier écrivain; mais, 
par le fait , cet éloge étoit une véritable critique a 
quelque talent que Pon ait, on ne fait de bons vers 
qu'en les travaillant beaucoup ; c'est surtout ce dé- 
faut d*appIication , d'exactitude et de soin qui nuisit 
aux heureux dons que la nature avoit prodigués à 
l'auteur de la Henriade. Si l'on ne sent pas le travail 
dans Be% vers^ on s'apperçoit aussi trop souvent 
qu'ils sont foibles, languissans , prosaïques et mono- 
tones. Le naturel et la facilité n'ont tout leur prix 
que lorsqu'ils viennent à la suite de* qualités qui 
^ont les fruits du travail. Le naturel n'est que tri* 
vialité; la facilité n'est que platitude , quand ils sont 
dénués d'art. Ce naturel , ou plutôt cette négligence 
expéditive'du style de Voltaire, a séduit quelques 
gens de lettres, au point de les faire tomber dans 
des ^erreurs indignes de leur goût et de leur réputa-^ 
tion. Ils prétendent que l'abandon de la manière do 
iVoltaire convient mieux au style tragique, que la 
précision soignée et l'éléganoe travaillée et soutenue 
de celle de Racine, Il est vrai que Voltair» a quel- 
quefois des vers jetés avec beaucoup de bonheur 
dans la rapidité du dialogue; mais peut-on compa- 
rer quelques éclairs fugitifs d'un talent heureux et 
brillant, ^vec l'éclat toujours égal et la perfection 
continue dt^ plus accompli de nos poètes? 

Le choi:( dii sujet est une des causes qui ont le 
plus concouru au« succès àelajienriade t le nom de 
Henri IV devoit attirer s^t ce poème toute la faveur 
et toute U bienveillance des cœurs français. Le 
meilleur de nos princes, etl'aïeul du plus grand de nos 
ItqIs, Iç l^pQ JdçQri, h vainqueur de k ligue et Tamaatr 
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de'Gabrtelle; oe père des peuples , ce chevalier ya-^ 
leureux et tendre l qui suipaincre et pardonner ic€f 
grand homme, en unmot, qui prépara les merveilles 
des règnessuivans , ne pou voit manquer de répandre 
Fintérêt le plus vif sur l'ouvrage où Ton essayoit de 
reproduire 9 avec l^enchaatement de la poésie/ les 
événemens à jamais mémorables par lesquels il fut 
conduit à U possession d'un trône, dont l'héritage 
lui étoit contesté au mépris des droits les moins 
équivoques. Voltaire avoit parfaitement senti que 
c'étoit d^ns l'histoire des temps modernes qu'il de- 
Voit chercher le suj^ de se» chants^. et un poète, 
français n'en ppuvoit pas choisir un plus heureux. 
Quelque Muse, un jour, pourra célébrer d'autres 
merveilles, dont la postérité nous enviera le spec-»* 
tacle' aujourd'hui présent à nos yeux; maisj'ose as- 
surer qu'un poêle qui cherchera Tinspiration* épi-' 
que dans des scènes étrangères aux nations mo- 
dernes de l'Europe, et aux grands intérêts de la 
chrétienté, dût-il noits retracer les événemens les 
plu» brillans de THisloire grectjue ou de l'Histoire, 
romaine , pourjrâf composer de beaux vers , mais 
n'obtiendra jamais cette sorte d'intérêt qui seule est 
capable de faire vivre un ouvrage de ce genre. 

Au reste ^ les vraies beautés littéraires et le mérite 
réel de Voltaire auront toujours beaucoup moins de^ 
prix aux yeux de bien des geils, que les déclama-* 
lions ou les plaisanteries philosophiques et anti-reli-^ 
gieuses qu'il a répandues dans sea écrits. La Hen--' 
riadeesty sous ce ta^port comme spus le rapport 
littéraire, lifl de ses; premiers débuts.: c'est dans ce 
poème qu'il acommeccé à manifester cette haine da , 
ehrrstianisme et des prêtres, qui depuis fut l'ame de 
to\LS aes ouvrages, etj pour ainsi dire, le ressort le- 
fins actif de son géûier Mais ce qu'il y a d^ plus re^^ 
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marquable, c'est que le goqviern.ement ne fut poiat 
choqué de cette hardiesse^ quand /a //is/zrzade parut 
avec tant d'éclat. On peut dirQque le régent^ qui 
ëtoit alom à la tète de l'adminiolratioa^ éloit assez 
indifférent à tout ce qui pguvoit intéresser la reli- 
gion , pour ne pas faire attention à l'effet qu'un tel 
poème étoit capable de«produire, Y. 



L X X I I. . 

//Iliade d'Homère , af^ec des remarques y traduite 

par /• /• Bitaubé* 

C^u'oN se représente au milieu d'un désert un 
temple plus ancien que les plus anciens monument 
des arts ; qu'il soit à * la - fois et le premier 
essai et le chef-d'œuvre de l'architecture; que 
les dieu3i de -la fable y semblent vivre dans des 
statues aussi parfaites que l'Apollon du Musée; qua 
de$ tableaux: y représentent les siècles héroïques de 
manière à nous en rendre conte^iporains ; et qne 
l'illusion de ces images soit assez complète pour 
nous habituer à distinguer et à recpnnoître les hé^ 
ros de ces premiers âges, comme si nou$ les aviona 
nous-mêmes connus; que sous les portiques du 
temple soient déposés les instrumeus des métiers , 
ceux de l'agriculture et ceux de la guerre; et que dans 
son intérieur, il y ait comme un dépôt dé toutes les 
connoissances primitives des ly>mmes : tel est Tem- 
blême sous lequel on peut se représenter l'Iliade et 
l'Odyssée : en un mot , tel est Homère.. 

Ce génie prodigieux a créé dans la Grèce tous le» 
genres de la poésie; et c'est de lui que sont nés lea 
|[Kand9 poètea qui ont iHu^tyç VËuropei tek îh% 
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Vîrgîlé , le Tasse, Milton et TArioste lai-mème. 
L'art drâmatit)ue lui doit une partie de ses chef3** 
d'œuvre : Eschyle et Sophocle se regardoîent comme 
ses disciples; et ce qui, petil-étre, a élevé Racine 
à la première placé, c'eçt de s*être formé à l'école 
d'Homère.^ 

II en faudroit moins, sans doute ^ pour justifier 
l'empressement des nations diverses , qui se sont ap- 
proprié, par des traductions , les ouvrages de ce 
grec immortel. Mais au inilieu de ce culte univer- 
sel , on est naturellement porté à rechercher si le» 
Romains lui ont fait l'honneur de le traduire dans 
léujr langue. Sans doute lorsque Cicéron s'est donné 
la peine de naturaliser dans sa patrie le poème d' A- 
ratus, il est impossible de supposer que l'Iliade et 
l'Odyssée , ces archives immortelles de la valeur 
guerrière et de l'art de gouverner, n'aient pas trouvé 
des traducteurs parmi les vainqueurs et les rois du 
monde ; on ne croira point que Rome , si )alouse de 
posséder les chefs-d'oeuvre d'Apelle et de Pliydias , 
ait négligé de s'emparer des m<}numen's plus impo^ 
sans encore élevés par Homère. 

Cependant, aucune traduction de l'Iliade et 
l'Odyssée ne nous a été transmise par les Romains, 
Ijes copistes sufiisoient à peine à la transcription des 
ouvrages originaux : et les traductions ont dû se 
perdre, parce qu'elles n'étoient copiées qu'à un 
petit nomhre d'exemplaires. D'ailleurs, la langue 
grecque ne tarda pas à reprendre sa prééminence ; 
elle devint l'idiômè des empereurs , lorsque leur 
principale résidence fut fixée à Constantinople ; et , 
tandis que dans l'Occident, envahi par les barbares, 
la langue de Virgile cessoit d'être vulgaire et se ré*» 
fugioit dans lesdoitres; la langue d'Homère étoit ei|w 
ppre parlée e^v.ec pureté dans la capitale de TOrient) 



428 LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

des comJQiéittaires savaus , sur ses divers poèmes, y 
furent publiés dans un temps où 1^ ténèbres du 
moyen âge côuvroîent rïialie elle* même. Ainsi 
la Grèce triompha encore une fois de ses vainqueurs. 

Ce furent ces mêmes Grecs qui , chassés de Cons- 
tantinople, vinrent enfin dans l'Occident rallumer 
le flambeau des lettres. Homère fut pour eux comme 
le feu sacré de Vesta, dont les pontifes de Rome se 
seryoient pour éclairer les temples. Ces Grecs li- 
seient Homèire aux peuples, divers de Fltalie, et les 
lettres y refleurirent. 

Bientôt Tart de l'imprimerie fut découvert, et 
l'on ne tarda pas à publier Homère en grec , avec une 
traduction latine, ou plutôt avec une version inter* 
linéaire^ où le mot latin est mis à la place du mot 
grec^ sans aucun égard pour les lois de la construc- 
tion grammaticale. C'est plutôt une simple recher- 
che dans un dictionnaire, qu'une étude du sens et 
des beautés d'Homère. 

Et cependant de semblables traductions ont été 
«eules usitées en France pendant deux siècles et 
demi. La fameuse dispute des. anciens et des mo- 
dernes^ ce grand combat dont Homère étoit, pour 
ainsi dire$ le champ de bataille, eut cela de singu- 
lier, que le chef des assaillans ne savoit pas le grec. 
Enfin y madame Dacie^ publia en 17^ i > la première 
traduction française d'Homère. Ëlleobiint un grand 
succès, malgré sa diction traînante, embarrassée et 
souvent incorrecte. Mais tel est l'avantage de pa- 
roitre le premier; Homère fut reçu comme un ai- 
mable étranger dont on excuse les fautes de lan- 
gage, dont on ne juge que les idées, et à qui l'on sait 
même gré de sa prononciation moins pure, parce 
qu'on se plaît à exercer envers lui une sorte d'hos-- 
pitalité* Ainsi m^dame'Dacier a joui^ pçndaAt oin^ 
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quÀntp aas , de Tavautage d'être l'unique tradocr 
teur da poète grec, et quelques'geiis de lettres quj[ 
estiment encore cette foible version , attribuent 
peat-étre à cet ouvrage un charme qui appartient 
seulement au doux souvenir de leurs premières 
lectures. 

Quelques années après que la savante traductrice 
eut publié son ouvrage, La Mothe Oudart, moina 
savant qu'elle , et ennemi déclaré d'tlonière^ entre- 
.pflt de refaire FIliade. 11 n'y gagna qu'un ridi-' 
, cule , et Homère n?y perdit rien, La jVJotbç fut ac- 
cablé d'épigrammes, parmi lesquelles .celle-ci n'ç(^t 
paf la moiAs piquante ; 

Le traducteur qui rima l'Iliade 9 . , , 
X)e douze chants prétendit l'abréger^ ^ 
Mais, par son style, aussi triste que fqdc /. . , . 
, Pe douze en sus ii a ^u Talloiïger. 

Or le lecteur qui 4e sent affliger ^ ^ 

Dit : Finissez, rimeuc à If douiam^ è • « 
Vos abrégés ibmt loo|^ qu 4crpiep fp}at* 
Ami lecteur > vous ToilèlHeri' en pSeinci; 
FaisoD»4e5 courtsy en ne les lisant point. ' 

. Jamais conseil n'a miçux été suivi 5 et le plus in^ 
.trépide des lectenr^ n'oseroit éntireprepflfe aujour- 
d'hui la lecture de cette Iliade « oubliéeaussitôt qt^e 
publiée. 11 e^ étoit néanmoins .resté un, préjugé dé-* 
.fEivoràble aux trad^pt^ons complétées d'Homère. On 
se figuroit qu'il y avxût dans ce poète, d^ choses trop 
étrang&res à nos mœiu:? y et des moi^ceaux trop crû- 
ipent.greqs , pour être, goûtés des Français. M. Ëi- 
taubélui^mémes'avpue coupab,le de pefteei'reur : il 
avait commencé par une traduction oa.iîs'étoit 
permis de mutiler Homère^ mais il s'est hâté d» 
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réparer ce scandale de sa jeaïiesse , en nous donnant 
dans son âge mûr, une copie digne de son modèle* 

L'estimable Iraducf eur du Tasse avoit le premier 
senti que riiiado- pouvoît et devoit devenir toute 
entière un ouvrage propre à notre langue. li la tra- 
duisit de manière à lui conserver le caractère d'un 
poème original. Nulle gênenei'y fait sentir^ le style 
en est élégant et rapide; mais on lui reproche de ne 
pas retracer assez bien les formes du grec , et d'être 
un peu trop français; bt cepeiidaiit^ la prérace 
grecque et française, qu'il à mis à la tète de sa tra- 
duction prouve-que peu de pers(onnes l'emportent 
sur lui dans la connoissance intime des deux lan- 
gues; et Horace pourroit lui dire, comme à Mécène: 
Docte aermonum utritisqUe linguœ. 

M. Bitaubé a suivi un système différent dans sa 
manière de traduire. Il s'est attaché à conserver les 
figures d'Homère , l'ordre de ses idées, et jusqu'à la 
place de ^s mots, autant' que le permet le génie de 
notre langue. Il y a souvent réussi ; et sa traduction 
est comme une gravure de tableaux* grecs. Mais, 
comme i côté des plus grands avantages, se trou-^ 

m 

vent des inconvéniens inévitables, son style, plus 
asservi à celui de son niodèle, paroît manquer quel- 
quefois de facilité et de grâce. TÂitefoîs , son tra- 
vail est d'un tel i^vix. , qu'il doit fermer la carrière 
à de nouveaux ti^âdttcteiirs en* prose, et 'q[ii'il ne 
laisse pliis d'autre palrne à- cueillir, que celle ré- 
servée au poète qui renouvellera parmi nous l'heu- 
reuse tentative de Pope* M. de\Rochefort, savant 
estimable, n'a pas réussi dans un semblable projet; 
et, pour inè' servir des eirptéssions d'Homère, 
cet athlète élôît trop foible pour tendre l'arc d'U- 
lysse. Piaisse-t-îl se préseritér'tm. plus heureux con- 
current , qui ;ajoute à la gloire de notre littératurs 



nn chef-d^œurre qui lui manque! En attendant, la 
traduction dé M. Bitaubé' contribuera à réveiller 
^enthousiasme pour Homère, et le goût de la saine 
antiquité. II auroit mieux fait sentir le prix de soii 
travail, s*il avoit placé le texte grec à côté de sa , 
versimi^ cette facilitéde les comparer l%in à l'autre , 
eût tourné à son avantage; et ses efforts auroientété 
mieux connus en voyant les difficultés dont il a 
triomphé. Je crois d'ailleurs qu'il auroil ainsi con«^ 
iribué à rendre le grec plus populaire parmi nous 9 
fiiaiisi il semble qu'on craigne d'en multiplier les ca^ 
ractères, et que, suivant le mot de je ne sais quel 
pirésident, cité dans le livre c2e« Mœurs : Le gt-êe 
êoit mortel à la vue* - N.... ~n 
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Zr'Odyssée d'Homère , avec dee remarquée , pat** 

J. J. BitauBé^\ 

JL*6dyssée est un tableau fidèle dies moeurs an- 
tiques 5 elle a le charme des voyages : les diverséi 
Montrées de la Grèce, ses riiers et ses côtes y sont 
décrites; les usages particuliers de chaque peuple y 
sont retracés : la V^ie domestique dès hoinmeà, leurs 
arts, leurs métiers j leurs vêlemens, leurs tfaVaux 
et leurs jeux, tout est si soigneusement représenté 
par Homère, qu'en oubliant le mérite poétique dé 
l*auteur, on trouveroit encore réunis en lui seul, 
fiérodote , PausaniaS et Plutarque. 

S'il y a plu» de génie dans l'Iliade, il y a plus 
d'art dans l'Odyssée. C'est dans ce dernier ouvrage 
que sont rassemblés tous les moyens, toutes les res- 
iburces et tous les s6c:rets de la poésie épique ; et 
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réiiide de VOàyssée est la meilleure poétii}uè ,ié 
l^ëpopée* C'e»t là qu'est employée , pour* la premîèrcr 
£pii$, cette ingéaieuse méthode, de- se placei^ dès 
l'entrée du poème ^ fort près du dénouement^ afin 
d'éviter la marche Ifnte et didactique de l'hiistoirerf 
C'est là que lès. faits antérieurfi«ont racontés par le 
principal personnage ^ au milieu de ses hôtes , qui so 
pressent autour de lui pour l'mi tendre; et cetarU-^ 
fice. dramatique transpoxteJei lecteur-sur le théâtre 
ëes événemena, lo place.au nombre des auditeurs/ 
et le rend ainsi' lui-même aoteur.' daos cette iscène 
imposante. . • . .'...,. 

C^est dans l'Ody^séé que setcduve la première 
descente d'un héros vivant dans }e séj^r des morts s 
moyen heureux de se rendre présent le passé, et de 
faire revivre les hommes célèbres^ Virgile, en imi- 
tant cette belle invention , luL a donné un plua 
grand effet, en y joignant, par forme^de prédiction y 
le tableau des événemens ar-rtvé&idans l'inteiTvalle 
de temps par lequel l'âge dit h^os est séparé du 
siècle où le poète écrit. Cette idée est à-Ia-fois si 
brillante et si naturelle,, qu'elle ,ajdû se présenier à 
Homère lyi-mèmje , e.t de ce a^'^l p'en, a pas fait 
u^age, je tirerai une conséquence, propre^à confir- 
mer le sentimçtqt 4e ceux qu}..pl^cçnt la naiss^ce 
d'Homère pei^ de temps aprè?. je siège de Troiei 
Daps un aussi court espace dp tçi;nps.«.il ne s'étoit 
passé rien» d'assez remarqua,ble^ ; popr qu'il eh fît 
dans son poèn^e l'objet d'unç; prédiction. Le siècle 
qui suivit .Ifi ppi^ç dç.Troie^ ç^t l'époque, iriterm,é- 
diaire entre les temps héroiffues ou fabuleux^ et 
ceux que l'on dé«ignpsous Iç.qom d'historiques; J^lla 

offre comme un vide dans les annales du monde. 

« ' ' . • ' 

C'est alors qu'a vécu Homère; un siècle pUi^ tard il; 

tût vu i^aiti;e les grandes destinées de la Grèce , el 



weM pas manqué de les célébrer par des alloàidnj 
ingénieuses, il est donc* ^uairsemblable J[fa» les* c^ïti^' 
mentateurd ont tr^s^bièa interprété utrv67s''del 
rilîade, Giù le poète j^etb^le faire entétiàtt f^^il sk 
côniiu tes petits-fils et méttfe le^r filsdu héros di^at il 
a immoi^tàlisé la mémoire j - ; - « ' . 

La^myi^botogie grecque doiisoneXistendeéî Se» ri^ 
thesseé au génie d^ Homère. Hest une stutiie m^tho-t 
logie^- qui/sçrusla pkrnie'de l'AriosteeT dul'f^sse, 
est devenneiauffîiiiÂcand^^^e Paneienne ^tpHÉ^éé-^ 
duisantepeistHèlre^iVMs àq|iî>donG eïi^pftffkl^iUa 
première idée, si ee n'està^Homèrer: ^it^^mba^^ 
guette, ses enchantemébs ^voilà ce qavdïaAtïiaâtTe 
tou]>à-tour Alciné et Armide. En lisatitâ«ie|ilivie^ 
ment l'Ai'ioste, 6n s'^pp^rçoit^ue WgetiiÊiMiim4e^> 
fictTOW^est toujours dans i'Ody^sSéeii Q**mpJùfihëmixié 
jnépuisAbie i dans laquelle il a' pmi> ss^'^dimaran^j' 
mais ils sont à lui y. paiçcc^ qu'il les à^d^M»^«i^tS'Vefe 
qu^ilà trouvé le seoicft de les méttKtt'eiî duvre. 

Ëpl|n , c'est à TOdyssée^ quenôus-^ciânnes te^-^ 
faibles jSu TélémaqUe. M'Quëliimts eri1fi4tt^v disoit 
Voltaire > prétendent >qu*fîofmère af'ct^éVh'gile^ enî' 
ee fcaa-y cfest son plu^ belf'pim'agé if. Ob^ p^V'^^ 
pliquer-^-cfe mot à'Fajateur'du^-réléma'qîtèi^et^'îil est 
daii^ le même sei|ks!le' m^iiter^roUvragé dlMé^èl^ ' 

M. Bitaubé-n'avditj eh traduisatft'rOd^'Sàëfe^ 
d'autre ri-val à vaincre que madame Dacièr 7'il eh é 
triomphé;. sa traduetioii^est .fidelle 6t eié^ïi'fè^I^ë^ 
i^ema^ques sont 'instvuptiveâP^ eE'tt>ut<^uneèùH^à èti 
faire mrouvrage claiîsiquev ' '^ ' - 

Je né drssiffiulerar pas q.ue> dans ï*Odyssëe éomme' 
dans Flliade/fcf slyle d^'ii-aducteùr pbl^eè l'fe'ra- 
preinte.du travail , soit: pa:** Jtm ambition^ d*iftiiter 
ïes formés. de la phrase gi^ecque/seit pat' Phâbltudd^ 
Jou vivre.én Allemagne. :l\: a^nelqoef choise' à^étranH 
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gec dans sa manière d'écrire. Peut-être ce défaut 
tieat»il à imexcès dje soâa.;, oa sait qu'à son élocu-^ 
tion im pea tfop éludiée> Tbéophraste fut reccmna 
pour étraïKf^er par une.sîmpfe fruitière d'Aihènes, 

Je'ii^iustifierai celte critique que par use seule 
citation : je choisis la description de l'ile de Calypso* 
«ÇjMercitre touche à Ilile éiLoignée de Calypeo;et, 
» .filéUMTMm. du noir âf3»inainsh des jnerssuj^larive^ 
y^^mWû^h^j f*^^ la. gnotte ispaéieu^e qu'habitoit la 
%■' MjA Qjreiph^-^ ËUs 'était da^B'^a jdemeure* La 
» :fleai«icu ÀolaUnte.âé grands' brasiers ^ y cousu- 
»r.iiies^l^^4i!e el le Iby-m^^edoràns; et £es parfums 
n saxépMldoieBt dansi'ile* Tandis que^ forqiant un 
».tilSU'>«ierveiUeux, la dées^^faisoU .voler de se» 
ift. 9MOftM9fl'nAV9ite d'oci la grotte releotissoit -des 
H 80as jh^QOkoi^ieiix dé sa .voix* Cette demeure étoit 
» enrÂmiEiuér: d^ti ne f.anti€|ue forêt toujours y^te, 
w oàesoîssaient V^ulne^ le.peiiplier^le eyprèi qui 
)> emltelime^ irair^ Là^ au plus, haut de leurs bran* 
» ches^ av€Ùenjt.»bâti leurs nids les rois du peuple 
» ailéyPiépervier impéiueiix, l'oiseau 'qui>&nd les 
» ovktee/iil^la nuit, ei. Ia.|Corneille mjàirine qui^ 
» 'PoassantrjuLisqu'au ftel^Sr iîoî(£ bràyantè^ se plait 
)» .à ]par courir Tenipiiiie'd'ÀmphiiriteifUiïe* vigne 
-» f^FiUe éttodoit se^ p«dil|Mre^!beattx< et. flexible» 
» suir^jtput Mçont9Ur deJa yaste grotte^ et briUoît 
» de i{oDgt>e^. grappes de raisin, » .On remarquera 
{stcileaiejirt dans ce fragment ^j^ que j'appelle des 
locutions étrangères, telles que 'colles^ iLa déesse 
fait ¥oter de ses mains une navette d'oj^-. une t^iffne 
qui.hrille de longues grappes de. rtmitt^ Partout le 
style manque- de cette sinsqplicité aiàtique, qui ùât 
le charme du b€rn.Homèce« lime semble (fii'elle res- 
pire davantage di^s e^te traductiop du m^ae nior- 
ceau. Mi Dès que Mercure fiut .proche de Uile.reculéa 



» âe Calypso , s'élevant au-dessus des flots ^ it gagnsk 
y> le rivage et s'avança vers via grotte où ia nymphe 
» faisoit son séjour : à Tentrée, il y àvoit dç gri^ndd 
». brasiers; et les cèdres qu'on y avoit brâlés ré^ 
» pandoient leur parfum dans toute Vile. Calypso, 
» assise au fond de sa grotte , travailloit , avec un«' 
9> aiguille d'or, à un ouvrage admirable, et faî^oit 
n retentir les airs de ses cbant& divins. On voyoit^ 
» d'un côté^ un bois d'aulnes , de peoplierâ et de cy- 
y^ près , où . mille oiseaux de mer avoient leur re- 
» traite; de l'autre^ c'étoit une jeune vigne qui 
}> étendoit ses branches chargées de raisin*, Quatre 
» grandes fontaines d'une «eau claire et pure coù- 
» loient sur le devant de dette demeure , et for-» 
j> moient ensuite quatre grands canaux autour des 
p prairies^ parsemées d'amaranthes et de violettes* 
D Mercure, tout dieu qu'il étoit, fut surpris et 
» charmé à la vue de tant d'objets simples et ravis^ 
» sans; il s'arrêta pour contempler ces merveilles ^ 
» puis il entra dans la grotte. Dès que Calypso l'ap* 
)> perçut, elle le r>^connut ; car un dieu n^est jamais 
D inconnu à un autre dieu, qùelqu'éloignées que 
» soiéntleursdemeures.Iln'y trouva point Ulysse? 
i> retirésurlerivage,cehérosyalloitd ordinaire dé- 
n plorer son sort , la tristesse dans lecœur , et la vue 
7> toujours attachée sur la vaste mer qui s^opposoit 
» à son retour. » 

Ne croît-on pas lire des fragméns du T^lémaque* 
Et en effet cette traduction est l'ouvrage de l^éné- 
lom Lorsqn^l se préparoit à composer son «béf- 
d'œuvre , il avoit traduit six livres de FOdyssée , à 
compter du cinquième jtisqu'au onzième. Ob n'é»* 
toient que ée simples essais : it ne les avott pa^s des-« 
tinés à être publiés ; et ils étoient restés oubliés danaT 
êtn. porte-feuille jusqu'en 1792 ^ époque à laquelle 
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• 

ils ont été imprimés dans le sixième rolune de sef 
(Buvres.Ce sont, pour ainsi dire, lesétudes du Télé-» 
maque; on y voit comment son auteur interrogeoit 
le génie d'Homère et empcimtoit son langage ; on y 
découvre comment il s'exerçoit à transporter dan9 
«on style les richessea de la poésie sans altérer lai 
simplicité de la prose; exemple unique, et sans 
^oute inimitable., puisque les hommes de talent 
n'ont pu , malgré leuvs efforts ^ le renouveler. Si Ton 
détachait des (Etuvres de Fénélon ces six Kvres de 
l'Odyssée, et si l'on y joîguoît les aventure» d'Aris^ 
lonous, ce petit volume seroit pour les jeunes poètes 
ce que sont pour les jeunes peintres les esquisses dar 
Raphaël et les dessins du Gorrègev N . • .^ • 



L X X I V- 

Dea deux écoles de notre Littérature, 

Ix^Y a toujours eu ça littérature , comme en philo-^* 
Sophie ,. deux écoles entièrement contraires., parc» 
qu'il y a.toujouFS eu des espcits justes et des esprits 
fiiux; Celui, q.ui raettroit dans son jour le principe 
dominant de ces deux écoles-, qui en saisiroit l'es-* 
prit^ qui en marqueroit les caractères , et qni appli«- 
quant ces notions précises.à l'histoire du monde lit- 
téraire, c'est-à-dire, à tous les ouvrages qui ont eâ 
quelque influence cemarq|iable sur l'esprit humain,r 
xnontreroit Tunivers partagé entve d^uxdoctrinesy 
•ntredeux principes étemellemen t irréconciliables, t 
et toua les écrivains combattant sous la bannière de- 
ees principes opposés^ celui-là réduiroit à peu da^ 
paroles l'immense variétéde^ disputer huioaines^^ 
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Tiendroit à la génération qui s'élève un service bien 
important. 

Quel étoit le secret de ces grands^ maîtres dont 
nous rappelons incessamment la mémoire ? Par quel 
art , par quels principes ont-ils porté leurs ou vrages 
à cette perfection qui nous semble inaccessible ? 
S'abandonnoient-ils à la nature, à Pinspiration , à 
ce génie dont ils étoient si richement partagés? Non, 
tout leur art, tout leur savoir étoit de travailler 
comme s'ils n'a voient point eu de génie. On ne par* 
loit alors que de versifier difficilement, et de polir 
ces essais laborieux avec une constance inËEitigablé; 
Ces esprits solides ne se laissoient pas éblouir par 
une première conception , quelque vive qu'elle 
parut d'abord. Ils attendaient que l'enchantement 
de l'amaur-propre se fulT dissipé, et tevoyoient 
avec des yeux pleins de sévérité çe^^ premières 
lueurs de l'imagination qui les pouvoient sûrpren-^ 
dre. Une application si sérieuse étoit le fruit d'uno 
croyance austère : c'est qu'ils savoient que l'hom- 
zne, condamné au travail de l'esprit, comme aux 
peines du corps,, ce pou voit arracher qu'à la sueuc 
de son front les richesses de cette terre ingrate^ 
Ainsi, sous l'ascendant de cette loi divine, ils tra- 
vailloient par principe et par conscience. La poésie^ 
dans ses productions les plus enjouées, ne s'affranr 
chissoit pas de cette loi sévère. Ces hommes supé<» 
rieurs étoient grands sous le joug^ et nous sommes 
petits dans notre licence? 

Lorsque Boileau instruisoit Racine à faire diffîcir 
îement des vers faciles et naturels, ce qu'il entenr 
doit par»là , c'e&t quç le génie le plus heureux, l'es- 
prit le plus fertile nedoivei^l inspirer que de la dér- 
:(îance ; c'est qu'il faut se tenir en garde contre cette 
feçilité légère et biullaute qui séduit l'ajnouri>roprQ|. 
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c'e«t que l'expression. » rimcige^ la phrase , qui s*offre 
d'elle-même, ne doit être Vécue dans le discours 
qu'après l'examen le plus attentif. Cet homme vrai- 
tneot grand ,^ parce qu'il étoit éminemment raison- 
nable, ne recounoissoit de véritable fécondité, de 
beauté dunable y que celle qui étoit acquise par le 
travail, et par un travail opiniâtre. Il a posé ce 
principe comme le fondement de son école , et les 
ouvrages qui en sont sortis témoignent assez quelles 
en ëtoient la profondeur et la solidité. 
' Le siècle suivant 'a mis en honneur un principe 
tout opposé; et comme ce jprincipe tenoit à une 
croyance différente , ses conséquences ont été aussi 
étendues que pernicieuses. 11 a frappé du même coup 
tout ce qui retenoit les hommes dans le devoir. L^au-* 
toritéi les lotx, les moeurs, les études, les lettres , 
la gloire solide, rien n'a pu se soutenir , parce que 
le fondement de toutes ces choses étoit abattu. Une 
nouvelle race d'hommes s'est élevée dans la haine des 
règles anciennes et dans le mépris du travail. La 
légèreté, la négligence, Ja promptitude à produire , 
ont été vantées comme les caractères du génie. Tout 
les écrivains que la sévérité du siècle précédent 
avoit rejetés , sont devenus des modèles. Perrault , 
le philosophe Perrault, s'est trouvé un grand homme 
sans avoir pu s'en douter ; la mollesse même de Quî- 
nault n'a pas manqué d'admirateurs parmi les cri- 
tiques de cette école. C^x-ci ont créé une nouvelle 
doctrine pour des ouvrages nouveaux. Ecoutez ces 
flatteurs de leur siècle, et ils vous diront que la lan- 
gue de Racine est trop pure, trop correcte, trop 
travaillée, trop parfaite en un mot; car c'est là ce 
qli'ils ne peuvent Souffrir, 115 vous insinueront que 
le style des poètes qui sont venus après lui est, par 
M négligence et son incorrection même, plus pro* 
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p£«« peindre les passîoiifi^ el conséquemmentplus 
dramatique et plus théâtral. C'est là le fond de ce 
parallèle entre la langue de Racine et 'de Voltaire , 
dans lequel Thomas prétend nous prouver que ce 
derniéir écrivain a donné plus de .mowf^nient au 
elyle , jdUê de chaleur aux passions , et quil a ac-' 
céléré iaTnarchede notre langue , Jusqu'alors ptus^ 
lente ^t plus oalme; d'où vous coaiclureztjue Racine 
n'a pu se rendre aussi vif et aussi rapide que la pas- 
sion le dejnandoit^ et en tSèt comment s'exprime 
Hermîene : . . 

.' • • • Do son sort ^i L*a vendu Tarbitre? 
Pourquoi l'assaMiner? Qu'a-t41 fait? à quel titre? 
Qui te Ta dit? 

£t comment Phèdre parle-t-elle ? 

tls s'aiment f par quel charme ont-»ils trompé mes yeux? 
Comment se sont-ils tus ? depuis quand ? dans quels lieux ? 
Tii le savois : pourquoi me laissois-tu séduire ? 

Ils ne ke verront plus. 

Ils s'aimeront toujours ! 

Cette diction, comme on le voit est irès-^lènte et 
très^çalme. 

■ « La langue poétique de Racine, continue Tho-* 
» mM.| e^t plus pure et plus correcte ; celle de Vol- 
» taire^est plus vive et pln^ passionnée- EUeen^ 
% tratne. plus Vame si V^sprit. L'une a piqs de cea. 
}» effets qui tiennent à la perfection des détpU ; 
» .r^ft^ire, de ceux qui tiennent à la rapidité de 
» Ue«(ieinble,/^tc..)^ Ainsi il accorde le. jd^/^^^ts 
ait) pc etmi^r , et la stupérjorité au «ecoud» Ge partage 
u'eslr'îlii>as bien conçu ? N'est-il pas judicieux d'i* 
màgînop que ce qg^est parfait ne soit pw ^i^e^rieufi^ 
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^aas toutes ses partieaP.Aafond, n'est-ce {^asdétrnirft 
une idée par l'autre , ou n'avoir, pour mieux dire^ 
aucune idée claire de ce qu'on avance ? car comb- 
inent la langue de Racine seroit-elle parfaite, si elle 
n'avoitpas tous les mouvemens, toute la vivacité» 
toute l'éiiergie nécessaires pour exprimer la passion ? 
L'erreur ou le sophisme vient de ce qu'on reprér 
sente la perfection poétique de Racine comme con- 
sistant uniquement dans la pureté du langage; mais 
on ne dît pas que cette pureté n'est admirable que 

Îiarce qu'elle est jointe à l'éloquence la plus vraie , 
a plus forte, la plus p^thçti^ue, eu un mot, àl'élo-r 
quence de l'amee ' 

Il faut le dire à la. honte des lettres, nqiais pour 
l'instruction des jeunes gens, cette opinion se re-r 
^trouve dans quelques partie^ du Cours de Littéra-- 
fure , et jat^iais il n'v eut d'e:^era|)le plus prqpre à 
^^montrer que la rectitude de l'esprit dépend de la 
justesse 4^$ principes. Ce qui est incroyable, c'est; 
que ce grand critique veut absolument que Racine 
çoit inférieur à son rival, mêpse dans les partie^ 
qu'il a le mieujç: traitées au jugement de tout le mou-t 
^e. Qu*il nous d^se que^yottaireaplusde iféhémence^ 
plus d'effet > plus d'entrainement , plus d'imaginq-' 
tion même , c'est une erreur que l'illusion du théâtre 
let la prévention du siècle peuvent expliquer. Mais 
qui pourrpit concevoir ce qu'il ajoute sur le mérite 
fondamental du style ? f<^Ge qui distingue la poésie 
l> de Vplti^i^e , c'f^st qu'il pardi t, plus que toutautre^ 
)» pênsef* et sentir en vers. Datis les morceaux qui 
» ne d^mandoient qu'une setrsibilité vive , une ten* 
>» dresse passionnée, je crois apperoevoir, avec une 
^ élégance moins égale, moins ^rat^o///^ que celle 
^ de Ratiine , une plus gratnde facilité de 'mouve-i 
H If^QU^ éf id'expr^ssioni plus -iji'fLbandQn ^ plus do 
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» grâce, enfin un charme plus pénétrant, peut'- 
>> être parce qu^il ressemble plus à l'inspiration, et 
» n*oflFre pas la moindre apparence de travail. Qu'on 
» examine ces morceaux^ ils sont faits, pour ainsi 
» dire, d'un jet. » Tome 9^, page 216. 

Voilà comn^e ce grand principe du travail est 
attaqué de front, et d'une manière d'autant plus re^ 
xnarquable, qu'on np va pas à moins. qu'à établie que 
cette perfection de style que nos grands maîtres 
5 etoient acquise par tant d'efforts, est plus nuisiblo 
qu'utile. Il n'y a pas là d'équivoque. Si Vclégance 
trapaillée de Racine l'a jenjpêché d'avoir cette faci-r 
lité cP expression^ cette grâce, cette inspiration , ce 
éTiarme pénétrant qu'on accprde à son rival, n'est- 
il pas évident, d'un côté, que celui-ci est l'écrivain 
supérieur et le modèle qu'il faut suivre , et rie doit-i*> , 
on pas conclure, de Pautre, que le talent s'élève plus 
}iaut par la négligence que par le travail? 

Ce qu'il importe de. sa voir, c'est qu'on a érigé 
cette doctripie en principe ^ et peux qui entendent 
par quellç corrijptijon Secrète ce principe flatte notre 
^mour-propre et notre mollesse, comprendront éga» 
lement d'où est sortie cette plaie générale de mé- 
diocrité qui a frappé notre littérature. Cette plaie 
arrache des cris à tout le monde, et qui est-ce qui 
en cherche le remède? On hait la maladie, et on en 
aime la cause. . j ■ 

-Non, ce n'est pas le génie, ce ne sont pas les 
grands talens qui manquent à notre siècle. Ce qui 
nous manque, ce sppt des principes sévères, des 
coeurs sérieuses , des âmes fortes et Capables d'apv 
plication..,.. ' Z. 
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XX. Lettres de quelques Juifs portugais ^ alle^ 
rnands etpolonois à M. de Kçlktire^ ( 3 x dé- 
cembre i8o4. ) is5 
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MORALE. -ÉDUCATION. 

XXI. Sur 2'Eintle de /. /. Rousseau ( 1er. Ar- 
ticle ). — On examine son plan d'éleper un 
enfant juaqu^ à quinze ans, sans lui parler de 
religion : on montre que V exécution en est iin^ 
possible. ( 4 mai i^o5. ) i38 

XXII. Sur /'Emile de /• /. Rousseau ( Article 
II ). — On eaoamine sa maxime favorite de ne 
rien enseigner d'autorité à un enfant* ( i3 
maii8o5.) i43 

XXIII. Sur l'Emile de J. J. Rousseau. ( IIP. 
Article ). — On démêle quelques-uns de ses 
sophismes. ( i^ mai i8o5, ) iSs 

XXIV. Préjugés sur l'éducation. (17 fructidor 

an 12. ) iS^ 

XXV. Lettre à V auteur de V article précédent 
sur les résultats d'une éducationprécipitée.(,i'5 

* vendémiaire an 1 4.) 16& 

XXVI. Suiié du même sujet. < — Autres vices 

de V éducation actuelle. ( 3o f ru c tidor an i S . ) 1 7a 

XXVII. Lettre à V auteur de V article précédent 
sur la m>ultipUcitè des prix qiCon distribue 
dans les maisons d^ éducation. ( 6 vendémiaire 
ani4. ) 176 

XXVHI. Dialogue entre un père de famille et 
un instituteur à la mode. (16 mai 1 8o5 • ) i8a 

XXIX. Instruction de la Jeunesse en la piété 
chrétienne , par M. Gobinet. — Combien la 
Religion est comptée pour peu de chosedans 
V éducation actuelle. { 28 nivofieaq 10^) 1&7 



XXX. Cours complet et abrégé d^édueation à 
l'tisaffe du dix-neuvième siècle , par demann 
des et par réponse». ( 4 oc tobre 1 804, ) 1 9 .1 

XXXI. £4' instruction réduite en amusemens. 
(2a août 1804^) 194 

XXXII. JSst'-il nécessaire de savoir écrire en 
latin pour bien écrire en français ? ( 6 ni- 
vôse an 14. ) 199 

XXXIIL Co/iclusion d^une poétique inédite^ 
(9 juin i8o5. ) , 2o3 

XXXIV. Prçigment dCun Traité sur Fart àra-» 
ioire , ou Avis à un jeune orateur^ C^S juin 
i8o5. ) îroS' 

XXXV. Strr un ohYrage intitulé ihés Récla^ 
mations de la littérature en faveur de Véta^ 
blissement connu en*Angleterre sous ie nom; 
de Société poup un fonds littérairef et du pro^ 

Jet d*un pareil étabHssen%ent en France^ ( S 
et 4 complémentaires. ) 20gf^ 

XXXVI./^a gloire littéraire. (21 juillet 1 Bo5.) aifr 
XXX VIL De la vanité des gêna de lettres.- { 3 
messidor an 1 3.) 232 

XXXVIII. De ^indépendance des gens de let^ 
très. {Sujetproposé par l^Inatitutr ) ( 3 juillet 
1806.) 226^ 

XXXIX. De la sensibilité et de la bontés ( 3a 
juii»i8o4^) aZit 

histoire:. -LITTÉRATURE. 

XL. Sur THistùire Je la, RégenctB, par Mar- 
mântel. (27 germinal au 1 3^^ ) ^ %Z9 
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XLt. Sur une Histoire de hon'iaXV par FatUirt 
des Odoarts, ( 18 pluviôse an 10. ) ^ 24l 

XLII. Mémoires du maréchal de Richelieu^' 
(37 messidor an 1 1 . ) a48 

XLIII. Sur la Vie de la reine de France, 
Marie Leckainaka y princesse de Pologne y 
épouse de Louis XJ^ , par M. l'abbé ProyarL 
(26 messidor an 11.) !i53 

XLIV .Mémoires de Marîe-Thérèse-Louise 
de Carignan^ princesse de Lamballe, (21 
floréal an 9. ) 257- 

XLV. Mémoires deBailly. ( 6 octobre 1804.) 265 

XL VI. Vies de Pliitarque. — Pourquoi les 
historiens anciens remportent sur les mo-^ 
demes. ( sa brumaire an 9. ) 268 

XLVII. Vie de Julius Agricola.— ^-^c/mi/Yi^iO/» 
excessive qu'on a eue pour Taciie dans le 
dix'-hultième siècle. (11 février 1806. )- 27.? 

XlàVlll.f^iesdeMiltonetd'^disaon. ( i^juil* 
leti8o5.) 281 

XLVIIL Portrait de Richelieu* ( 19 thermidor 
an 8. ) 28S 

L. Sur Balzac et sur les premiers progrès de la 
langue française. ( 8 septembre 1804. ) 384e 

LL De Vuniperaàlité de la langue française 
( N^. L) (9 Ibermidor ao 12. ) 294 

LJI. De 'Vuniversalité de langue française. 
( N°. II. ) ( ^ ^ thermidor an 12.) 398 

lilll. De r universalité de la tangué française. 
( N\ III. ) ( 1 1 thermidor an 12. ) Z02 

\AV. Du style épistolaire et des Lettres de ma» 
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dame de Sévigaé. ( édition de M. l'abbé de 
Fauxcelles). ( 12 octobre 1801. ) 3o6 

liV. Lettres familières de Cicéron. — Carac- 

',■ tère de ce célèbre Romain* ( Xer- complç- 
mentaire an 9. ) Zzo 

liVI- Traité de. l'orateur de Cicéron^ par M* 
Pabbé Collin. -^ Discrédit de la rhétorique 
chez les mofZ^r/i^^. (8 novembre i8o5.) Zt6 

LVII. De Démosth^nè et de la nouvelle édition 
de a'ea (BuvreSy traduites par M* jiuger. ( 7 
ventôse a/z 1 3. ) 35a 

LVIII. Oraisons funèbres de JBosauetj avec un 
commentaire $ par M. Boarlet de Vauxcelles, 
abbé de Massay. ( sS février i8o5. ) 339 

LIX. Sur la critique d'Eathev par La Harpe, 
( 20 frimaire au 14^) 55o 

IjK,Sur Estber. ( 1 5 prairial an 11.) 354 

LXI. De l'effet théâtral. ( 3 complémentaire 
an 9.) ^ 358 

!LXII. De r Ode et de J,^B. Rousseau, ( 14 sep- 
tembre 1 8o5 . ) ' 367 

LXIII. (Buvres de Crébilloh. ( 6 février 1806.) 371 

LXIV, Cours de Littérature , par /. F. La 
Harpe, XIII'* et XI V^, volumes:* ( 21 jan- 
vier 1804.) 378 

LXV. Cours de Littérature j tomes XV et XVI. 
( 3o pluviôse an i3.) 383 

liXVI* Suite du même sujet. — ■ Coup* d' œil ra-* 
pide sur le Cours de Littérature. ( 26 plu- 
viôse an i3<) 387 



